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PRÉLUDE :

Transgresseur

Quand on a perdu ses yeux, avait entendu dire Achille Desjardins, on les récupère dans ses rêves.

Cela n’arrivait pas qu’aux aveugles : n’importe qui de diminué par la vie se rêvait complet. Les quadruples amputés couraient et jouaient au football, les sourds entendaient des symphonies, les cœurs brisés aimaient à nouveau. L’esprit avait sa propre inertie ; il avait tellement pris l’habitude d’un certain rôle au cours de toutes ces années qu’il rechignait à abandonner l’ancien paradigme.

Il finissait par le faire, bien entendu. Les visions radieuses disparaissaient, la musique cessait, le flux sensoriel imaginaire se réduisait à quelque chose de plus adapté à des orbites vides et des cochlées dévastées. Mais cela prenait des années, des décennies… au cours desquelles l’esprit se torturait nuit après nuit avec le souvenir de ce qu’il avait perdu.

Cela arrivait aussi à Achille Desjardins : lui, dans ses rêves, avait une conscience.

Les rêves le ramenaient dans le passé, à son époque de dieu enchaîné : des millions de vies dans ses mains et rien qui ne lui soit hors d’atteinte, même en géosynch ou au fond de la fosse des Mariannes. Il se battait à nouveau inlassablement pour l’intérêt général, connecté simultanément à mille canaux de données actifs, ses réflexes et capacités de reconnaissance de forme augmentés par des gènes améliorés et des neurotropes sur mesure. Là où éclatait le chaos, il apportait le contrôle. Là où tuer dix personnes en sauverait cent, il procédait au sacrifice. Il jugulait les débuts d’épidémie, dénouait les blocages, désamorçait les attaques terroristes et les désastres écologiques qui surgissaient de toutes parts. Il surfait sur les ondes radio et se glissait par les fibrops les plus fines, hantait une minute des moulins à marées péruviens, la suivante des comsats coréens. Il était redevenu le meilleur transgresseur du CSIRA : capable de tricher avec la deuxième loi de la thermodynamique et parfois de la violer un peu.

Il était vraiment le fantôme dans la machine… et à l’époque, la machine était partout.

C’était pourtant les rêves d’esclavage, et non de pouvoir, qui le séduisaient vraiment nuit après nuit. Il n’y avait qu’en dormant qu’il pouvait revivre ce servage paradoxal qui lavait ses mains des fleuves de sang. Le Trip Culpabilité, on appelait cela. Une séquence de neurotransmetteurs artificiels dont Desjardins n’avait jamais pris la peine d’apprendre les noms. Après tout, il lui suffisait d’une commande pour tuer des millions de gens : personne n’allait confier ce genre de pouvoir sans mettre en place quelques garde-fous. Avec le Trip dans le cerveau, se rebeller contre l’intérêt général était physiologiquement impossible. Il coupait le lien entre pouvoir absolu et corruption absolue : la moindre tentative d’user de son pouvoir à mauvais escient provoquerait une énorme crise d’épilepsie. Aucun doute sur l’équité de ses actions ou la pureté de ses motivations n’avait jamais troublé le sommeil de Desjardins. L’une et l’autre avaient été injectées dans son corps, avec quelques scrupules de moindre importance.

C’était un tel confort, de n’avoir absolument jamais rien à se reprocher. Aussi rêvait-il d’esclavage. Et d’Alice, qui l’avait libéré, qui lui avait ôté ses chaînes.

Dans ses rêves, il voulait les récupérer.

Ces rêves finirent par s’esquiver, comme toujours. Le passé s’estompa, le présent impitoyable s’affirma. Le monde s’effondra en accéléré : un microbe apocalyptique sortit des profondeurs océanes, transporté dans la chair saumâtre d’une plongeuse sous-marine de N’AmPac. S’empêtrant dans son sillage, les Pouvoirs sans pouvoir le baptisèrent βéhémoth, réduisirent en cendres des gens et des lieux dans leurs futiles et frénétiques tentatives de parer au futur changement de régime. L’Amérique du Nord tomba. Des trillions de fantassins microscopiques traversèrent le continent en laissant des déchets un peu partout dans le sol et la chair. Des guerres éclatèrent et se terminèrent en accéléré : la Campagne de N’AmPac, l’Incendie colombien, le Soulèvement eurafricain. Et Rio, bien entendu : la guerre de trente minutes, le conflit que le Trip Culpabilité aurait dû rendre impossible.

Desjardins combattit dans toutes, d’une manière ou d’une autre. Et tandis que des métazoaires désespérés commençaient à se chamailler, le véritable ennemi recouvrit implacablement le continent telle une chape de plomb. Achille Desjardins lui-même, la fierté de la Patrouille Entropie, ne put l’en empêcher.

Alors que le présent l’avait désormais presque rattrapé, Achille Desjardins continuait vaguement à souffrir de tout ce qu’il n’avait pas fait. Il s’agissait toutefois d’une douleur fantôme, le résidu d’une conscience restée coincée des années auparavant. Elle l’atteignit à peine, sur l’interface fluctuante entre sommeil et éveil ; un petit instant, il se souvint qu’il était libre tout en regrettant sa servitude.

Il ouvrit ensuite les yeux et plus rien n’eut la moindre importance.

 

Mandelbrot ronronnait, étalé sur la poitrine de Desjardins. Celui-ci lui gratta distraitement les oreilles en affichant ses stats du matin. La nuit avait été relativement calme : seule sortait de l’ordinaire la tentative, par un groupe de réfugiés d’une remarquable témérité, de franchir le périmètre nord-américain. Ils avaient appareillé de Long Island sous couvert de l’obscurité à 0110, heure standard de l’Atlantique, à bord d’un chaland de déchets réaménagé. Moins d’une heure plus tard, deux douzaines d’intérêts eurafricains se disputaient pour être le premier à appliquer le « préjudice extrême ». Les pauvres fous avaient à peine dépassé Cape Cod qu’ils s’étaient fait descendre par les Algériens (les Algériens ?).

Sans que le système ne se donne même la peine de tirer Desjardins du lit.

Mandelbrot se leva, s’étira et entama sa promenade matinale. Désormais libre, Desjardins se leva aussi pour se diriger à pas feutrés vers l’ascenseur. Soixante-cinq étages de propriété immobilière abandonnée défilèrent en douceur tout autour de lui. Quelques petites années auparavant, cela avait été une ruche de limitation des dégâts, avec des milliers d’agents sous Trip Culpabilité hantant un monde en permanence au bord du gouffre, mettant en équilibre vies et légions avec une économie froide et impartiale. À présent, il n’y avait guère plus que lui. Beaucoup de choses avaient changé, après Rio.

La cabine le recracha sur le toit du CSIRA. Le bâtiment était entouré d’autres, vaguement disposés en fer à cheval et collés aux limites de la zone nettoyée. Dans le champ statique de Sudbury, dont le bas-ventre frôlait la cime des plus hautes structures, les avant-bras de Desjardins se hérissèrent de chair de poule.

Sur l’horizon à l’est, le soleil qui commençait à poindre incendiait un royaume en ruine.

La destruction n’était pas totale. Pas encore. Des grandes villes à l’est conservaient un semblant d’intégrité, closes, cuirassées, se protégeant perpétuellement des envahisseurs revendiquant les terres entre elles. Les fronts et lignes de combat, très disputés, n’étaient toujours pas figés, un petit nombre tenait même bon. Il restait quelques poches de civilisation dispersées sur le continent… peu, certes, mais la guerre se poursuivait.

Tout cela parce que cinq ans plus tôt, une certaine Lenie Clarke était sortie du fond de l’océan avec la vengeance et βéhémoth grouillant ensemble dans le sang.

Desjardins traversa la plateforme d’atterrissage pour s’approcher du bord du toit, où il urina par-dessus la rambarde tandis que le soleil dépassait du précipice. Tant de choses ont changé, se dit-il. Tant de catastrophes incluses dans la recherche d’un nouvel équilibre. Son domaine, autrefois de la taille d’une planète, s’était réduit à un continent aux limites cautérisées. Sa vue qui portait jusqu’à l’infini n’allait désormais pas plus loin que le littoral. Ses bras auparavant capables d’embrasser le monde avaient été amputés au niveau du coude. Même la portion N’Am du Net avait été excisée comme une tumeur de la communauté électronique, et Achille devait s’occuper du désordre nécrotique que cela avait laissé.

Et pourtant, de bien des manières, il n’avait jamais eu davantage de pouvoir. Le territoire était moins grand, d’accord, mais il restait si peu de monde avec qui le partager. Lui-même n’avait plus trop l’esprit d’équipe et ressemblait davantage à un empereur. Même si ce fait n’était pas très connu…

Certaines choses n’avaient toutefois pas changé. Desjardins restait techniquement employé par le Complex Systems Instability Response Authority, du moins par les vestiges de cette organisation un peu partout sur la planète. Le monde s’était depuis longtemps cassé la figure – du moins, cette partie-là du monde –, mais Desjardins se devait toujours de limiter les dégâts. Les feux de brousse de la veille étaient les brasiers du jour, et il doutait sérieusement que quiconque puisse les éteindre à ce stade, mais il était un des rares au moins capables de les contenir encore un peu. Il restait un transgresseur – un gardien de phare, comme il s’était décrit le jour où ils avaient fini par se laisser convaincre de l’abandonner là – et la journée serait comme les précédentes. Il y aurait des attaques à repousser, des ennemis à surveiller. Certaines vies seraient sacrifiées pour en sauver d’autres, plus nombreuses ou plus précieuses. Il y aurait des microbes virulents à détruire, des apparences à sauvegarder.

Il tourna le dos au soleil levant et enjamba le corps éventré qui gisait nu à ses pieds. Le corps d’une femme qui s’était appelée Alice, elle aussi.

Il essaya de se rappeler si ce n’était qu’une coïncidence.






β-MAX

« Le monde ne meurt pas, on est en train de le tuer.Et ceux qui le tuent ont un nom et une adresse. »

Utah Phillips





Contre-attaque

Dans l’obscurité, il n’y a d’abord que le bruit. Dérivant sur la pente d’une montagne sous-marine, Lenie Clarke se résigne à l’imminente perte de solitude.

Elle est assez loin pour une cécité absolue. Atlantis, avec ses portiques, ses balises et ses hublots qui déversent une lumière délavée dans l’abysse, se trouve à plusieurs centaines de mètres dans son dos. Aucun témoin clignotant, aucune canalisation ou cache de pièces préfabriquées ne pollue les ténèbres, à une telle distance. Les calottes plaquées sur ses yeux peuvent se servir de la plus infime lueur pour lui permettre de voir, mais ne peuvent créer de lumière là où il n’y en a pas. Et à cet endroit, il n’y en a aucune. Trois mille mètres, trois cents atmosphères, trois millions de kilogrammes par mètre carré ont expulsé le moindre photon. Lenie Clarke est aussi aveugle que n’importe quel sécheux.

Ce dont, au bout de cinq ans sur la dorsale médio-atlantique, elle ne s’est pas encore lassée.

Mais le léger bourdonnement de moustique produit par les systèmes hydrauliques et électriques commence à présent à l’entourer. Des impulsions de sonar tambourinent avec douceur sur ses implants. Le bourdonnement change un tout petit peu de ton, puis s’estompe. Un vague déplacement d’eau au moment où quelque chose s’arrête au-dessus d’elle.

« Merde. » Les machines dans sa gorge transforment le juron en un léger vrombissement. « Déjà ?

— Je t’ai donné une demi-heure de rab. » La voix de Lubin. Ses mots sont brouillés par la même technologie qu’elle, distorsion à présent plus familière que la prononciation d’origine.

Clarke soupirerait, s’il était possible d’avoir du souffle à cet endroit.

Elle active sa frontale. Lubin est pris dans le faisceau, silhouette noire parsemée d’ingénieux dispositifs. L’admission d’eau sur sa poitrine est un disque fendu, chrome sur noir. Ses calottes cornéennes transforment ses yeux en ovales translucides unis. Il ressemble à une créature uniquement faite d’ombre et de matériel ; Clarke sait quelle humanité recouvre cette façade, même si elle n’en parle à personne.

Deux calmars d’un mètre de long patientent près de Lubin. Un sac en nylon pend à l’un d’eux, bosselé par les appareils électroniques qu’il renferme. Clarke palme jusqu’à ce qu’elle arrive au-dessus de l’autre, bascule une commande d’asservi à manuel. La petite machine tressaute et déploie sa barre de remorquage.

Sur un coup de tête, elle éteint sa frontale. À nouveau, l’obscurité engloutit tout. Rien ne bouge. Rien ne scintille. Rien n’attaque.

Sauf que ce n’est plus pareil.

« Quelque chose ne va pas ? » bourdonne Lubin.

Elle se souvient d’un océan complètement différent, de l’autre côté de la planète. Sur la cheminée Channer, quand on éteignait ses lumières, les étoiles apparaissaient, mille constellations bioluminescentes : des poissons illuminés comme des pistes d’aéroport la nuit, des arthropodes luisants, des petits cténophores gros comme un grain de raisin qui émettaient un chatoiement complexe. Channer chantait comme une sirène, attirait tous ces extravagants exotiques des eaux médianes plus profond qu’ils n’allaient partout ailleurs, les alimentait en produits chimiques bizarres et les rendait monstrueusement beaux. À la station Beebe, il ne faisait noir que quand vous allumiez.

Mais Atlantis n’est pas la station Beebe et ils ne sont pas sur la cheminée Channer. À l’endroit où ils sont, la seule lumière provient de machines indélicates et maladroites. Les frontales forent dans les ténèbres des tunnels monotones, crus et laids comme du sodium en feu. Si on les éteint… il n’y a plus rien.

Ce qui est le but, bien entendu.

« C’était si beau », regrette-t-elle.

Il n’a pas besoin de poser la question. « Oui. Mais n’oublie pas pourquoi. »

Elle agrippe la barre de remorquage. « D’accord, mais… ce n’est plus pareil, tu sais ? Il m’arrive presque de regretter qu’une de ces grosses saloperies ne jaillisse pas de l’obscurité pour essayer de m’arracher un morceau de corps avec ses grandes dents… »

Elle entend le calmar de Lubin accélérer, tout proche mais invisible. Elle actionne à son tour la poignée des gaz, prête à le suivre.

Le signal atteint au même moment son LFAM et son squelette. Ses os réagissent par une vibration au fond de la mâchoire, le modem se contentant d’un bip.

Elle actionne son récepteur. « Clarke.

— Ken vous a rejoint ? » demande une voix portée par l’air, non mutilée par les mécanismes nécessaires à la communication vocale sous l’eau.

« Ouais. » En comparaison, les mots de Clarke semblent laids et mécaniques. « On est en train de monter.

— D’accord. Je voulais simplement vérifier. » La voix se tait un instant. « Lenie ?

— Toujours en ligne.

— Juste… eh bien, soyez prudente, d’accord ? dit Patricia Rowan. Vous savez comme je m’inquiète. »

 

L’eau devient imperceptiblement plus lumineuse au fur et à mesure de leur ascension. Leur monde noir s’est débrouillé pour devenir bleu pendant que Clarke regardait ailleurs : elle n’arrive jamais à repérer le moment où cela se produit.

Lubin n’a pas prononcé un mot depuis que Rowan a coupé la communication. À présent que le bleu marine devient azur, Clarke l’affirme tout haut : « Tu ne l’aimes toujours pas.

— Je ne lui fais pas confiance, corrige Lubin. Je l’aime bien.

— Parce que c’est une corpo. » Plus personne ne les a appelés cadres supérieurs de corporations depuis des années.

« C’était une corpo. » Les machines dans sa gorge ne peuvent masquer la lugubre satisfaction qu’elle ressent en soulignant ce point.

« Parce que c’était une corpo, répète-t-elle.

— Non.

— Pourquoi, alors ?

— Tu connais la liste. »

Elle la connaît. Lubin ne fait pas confiance à Rowan parce que autrefois, elle menait le jeu. C’était elle qui avait décidé de les recruter, si longtemps auparavant, marchandises endommagées qu’on endommageait encore davantage : souvenirs remplacés, motivations recâblées, conscience elle-même adaptée au service d’un indéfinissable et indéfendable intérêt général.

« Parce que c’était une corpo », répète-t-elle à nouveau.

Le vocodeur de Lubin émet quelque chose qui passe pour un grognement.

Elle connaît les origines de Lubin. Mais ne sait toujours pas trop quelles parties de sa propre enfance sont authentiques et lesquelles ont été insérées, ajoutées après coup. Et elle fait partie des chanceux : elle a survécu à l’explosion qui a transformé la cheminée Channer en trente kilomètres carrés de verre radioactif. Elle n’a pas non plus été réduite en bouillie par le tsunami qui a suivi, ou en cendres avec les millions de réfugiés du Strip de N’AmPac.

Non qu’elle n’eût pas dû l’être, bien entendu. Pour rentrer dans les détails techniques, tous ces millions de réfugiés incinérés n’étaient que des dommages collatéraux. Ce n’était pas leur faute – ni même celle de Rowan, d’ailleurs – si Lenie Clarke ne restait jamais assez longtemps au même endroit pour faire une cible correcte.

Mais quand même. Il y a faute et faute. Patricia Rowan pouvait avoir le sang de millions de personnes sur les mains, après tout, les zones de biorisque ne s’endiguent pas toutes seules, il faut pour cela des ressources et de la fermeté à chaque étape du processus. Isoler la zone infectée, y envoyer les élévatrices, la réduire en cendres. Savonner, rincer, répéter. Tuer un million de personnes pour en sauver un milliard, dix pour en sauver cent. Peut-être même dix pour en sauver onze, le principe est le même, malgré la marge plus réduite. Mais rien dans ce mécanisme ne fonctionne tout seul, impossible d’enlever la main du bouton rouge. Rowan n’a jamais provoqué un massacre sans avoir à en affronter et assumer les conséquences.

Cela avait été tellement plus facile pour Lenie Clarke. Elle n’avait eu qu’à semer une petite traînée d’infection dans le monde et se terrer sans jamais regarder en arrière. Ses victimes continuent encore à s’accumuler en un défilé permanent, héritage exponentiel qui doit avoir dépassé de dix fois celui de Rowan. Et elle n’avait pas besoin de lever le petit doigt.

Parmi ceux qui se disent amis avec Lenie Clarke, personne n’a de bases rationnelles pour condamner Patricia Rowan. Clarke redoute le jour où cette simple vérité apparaîtra à Ken Lubin.

Les calmars les hissent toujours plus haut. Le gradient est désormais nettement perceptible : la lumière au-dessus devient progressivement obscurité en dessous. Pour Clarke, c’est la zone la plus effrayante de l’océan, ces eaux médianes mal éclairées parcourues par les vrais calmars : des monstres de trente mètres sans squelette mais dotés de tentacules, le cerveau aussi froid et aussi rapide qu’un supraconducteur. Ils sont deux fois plus gros qu’avant, à ce qu’on lui a dit. Et cinq fois plus nombreux. Ce qui semble s’expliquer par un meilleur service de garderie : les larves d’Architeuthis grandissent plus vite dans les mers en réchauffement et leur nombre n’est pas limité par leurs prédateurs, que la pêche a depuis longtemps fait disparaître.

Elle n’en a jamais vraiment vu, bien entendu. Et elle espère ne jamais en voir… les simus disent que la population s’effondre par manque de proies, et l’océan est de toute manière assez vaste pour rendre astronomiquement faibles les risques d’une rencontre fortuite. Mais les drones captent de temps en temps de vagues échos renvoyés par d’énormes objets en train de passer au-dessus d’eux : des cris durs de chitine et de cartilage, environnés de pâles paysages de chair que le sonar peine à voir. Par chance, Archie descend rarement dans les véritables ténèbres.

La teinte ambiante s’intensifie au fur et à mesure qu’ils montent… les couleurs ne résistent pas à la photoamplification en faible lumière, mais à une telle proximité de la surface, les calottes ne sont guère censées faire de différence. Clarke a parfois envie de faire le test, de les ôter de ses yeux pour voir par elle-même, mais c’est un rêve impossible. La combinaison lui entoure le visage et se colle directement au photocollagène. Elle ne peut même pas cligner des paupières.

Le ressac est perceptible, à présent. Au-dessus, la surface de l’océan bouge comme du mercure sombre, s’incline, se creuse, défile en une succession infinie de crêtes et de creux, défigurant un globe froid qui brille de l’autre côté, le transformant en espiègles nœuds dansants. Quelques instants plus tard, les deux rifteurs crèvent la surface et découvrent un monde de mer et de ciel éclairé par la lune.

Ils sont toujours vivants. Une ascension de trois mille mètres en quarante minutes sans paliers de décompression, et pas le moindre capillaire éclaté. Clarke déglutit pour ravaler le sérum isotonique qui lui emplit la gorge et les sinus, sent les machines s’éveiller dans sa poitrine et s’émerveille une nouvelle fois de pouvoir exister sans respirer.

Lubin s’active, bien entendu. Il a maximisé la flottabilité de son calmar dont il se sert de plateforme flottante pour le récepteur. Clarke règle son propre calmar pour qu’il reste à la même position et aide Lubin dans ses préparatifs.

Ils ballottent au gré de vagues argentées, sous une lune assez brillante pour rendre leurs calottes inutiles. La grappe d’antennes qu’ils ont déballée monte et descend au bout de sa longe, yeux et oreilles braqués dans toutes les directions, pistant les satellites, compensant le mouvement des vagues. Une ou deux armatures low-tech en fil de fer cherchent des stations terrestres.

Trop lentement, les signaux s’accumulent.

Le bouillon se réduit à chaque relevé. Oh, l’éther regorge toujours d’informations – les petits histogrammes grimpent jusqu’en haut dans la bande des centimètres, cela bavarde sur tout le spectre –, mais la densité diminue beaucoup.

Bien entendu, la perte de signal a elle-même sa propre et inquiétante signification.

« Il n’y a pas grand-chose, par ici, remarque Clarke en montrant les indicateurs du menton.

— Mmm. » Lubin s’est ajouté un masque sur le visage : un casque de RV recouvre la cagoule de sa combinaison. « Halifax est toujours en ligne. » Il plonge ici ou là dans les signaux, échantillonnant quelques-uns des canaux pendant le téléchargement. Clarke attrape un autre casque et tend l’oreille vers l’ouest.

« Rien de Sudbury », annonce-t-elle un peu plus tard.

Il ne lui rappelle pas que Sudbury ne donne plus signe de vie depuis Rio. Il ne souligne pas que les chances qu’Achille Desjardins ait survécu sont de plus en plus réduites. Il ne lui demande même pas quand elle va renoncer à nier l’évidence. Il se contente de dire : « Impossible aussi de trouver Londres. Bizarre. »

Elle monte dans la bande.

Ils n’obtiendront jamais un tableau complet de cette manière, en levant simplement un doigt mouillé en l’air : la véritable analyse devra attendre leur retour à Atlantis. Clarke ne comprend pas la majorité des langues sur lesquelles elle tombe, même si des images animées remplissent pas mal d’espaces vides. Beaucoup d’émeutes en Europe, avec des craintes que βéhémoth ne soit arrivé par le Contrecourant du sud ; une enclave réservée à ceux qui avaient les moyens de se payer les modifications immunitaires, mise en pièces par une horde furieuse de personnes qui ne les avaient pas. Toujours aucun signe de vie – depuis deux ans – de la Chine et de ses tampons, mais sans doute parce qu’ils se défendent contre l’apocalypse et non parce qu’ils y ont succombé. Tout ce qui s’approche par les airs à moins de cinq cents kilomètres de leurs côtes continue à être abattu sans sommation, donc au moins leur infrastructure militaire reste-t-elle opérationnelle.

Un autre coup d’État MdD, cette fois au Mozambique. Ce qui en fait huit en tout, à présent, et ce n’est pas terminé. Huit nations cherchant à précipiter la fin du monde au nom de Lenie Clarke. Huit pays tombés sous le charme de cette vilaine chose vicieuse à laquelle elle a donné naissance.

Lubin s’abstient diplomatiquement de mentionner ce fait nouveau.

Pas grand-chose en provenance des Amériques. Des messages d’urgence et du trafic tactique du CSIRA. De temps en temps, un culte apocalyptique prêchant une doctrine d’Extinction Proactive ou les Probabilités Bayésiennes du Second Avènement. La plupart de tout cela sans importance, évidemment : les données vitales étaient émises de point à point par faisceau étroit, ondes de renseignements ciblées qui ne s’éparpilleraient jamais sur la surface vide du milieu de l’Atlantique.

Lubin sait comment changer certaines de ces règles, bien entendu, mais cela commence à être difficile même pour lui.

« Ridley a disparu », dit-il à présent. Ce sont de très mauvaises nouvelles. Ridley relaye un réseau de satellites de haute sécurité, si haute que même les habilitations de Lubin lui permettent tout juste d’y accéder. C’est l’une des dernières sources de renseignements fiables à laquelle Atlantis a pu s’abreuver. À l’époque où les corpos pensaient qu’ils allaient s’échapper et non se retrouver incarcérés, ils avaient laissé derrière eux toutes sortes de canaux indétectables pour se tenir informés de ce qui se passait à la surface. Personne ne sait vraiment pourquoi un si grand nombre de ces canaux a cessé de fonctionner au cours des cinq dernières années.

Il faut dire aussi que personne n’avait les couilles de sortir assez longtemps la tête de l’eau pour le découvrir.

« On devrait peut-être prendre le risque, dit Clarke d’un ton songeur. Le laisser flotter dans le coin quelques jours, tu sais ? Lui donner la possibilité de recueillir de vraies données. Ce n’est qu’un mètre carré d’appareils en train de flotter au milieu d’un océan entier, quels sont les risques, franchement ? »

Ils sont plutôt élevés et elle le sait. Il reste beaucoup de monde en vie, à la surface. Et la plupart de ces survivants se seront confrontés à la réalité, auront affronté l’imminence de leur propre extinction. Certains pourraient avoir trouvé un peu de temps pour ressasser des idées de vengeance. Certains pourraient même avoir les ressources pour venir… peut-être pas assez pour s’acheter le salut, mais suffisamment pour infliger un petit châtiment. Que se passe-t-il quand on commence à savoir que ceux qui ont libéré βéhémoth dans le monde sont toujours vivants et se cachent sous trois cents atmosphères ?

L’anonymat constant d’Atlantis est un coup de chance et personne ne veut tirer sur la corde. Ils partiront bientôt, sans laisser d’adresse. Entre-temps, ils vivent de semaine en semaine, sortent de temps en temps des yeux et des oreilles de la surface pour se brancher sur l’éther et en extraire les signaux qui le traversent.

Cela suffisait, avant. Mais βéhémoth a fait tant de ravages qu’à présent, même le spectre électromagnétique s’atrophie, tombe dans l’oubli.

Mais ce n’est pas comme si quelque chose allait nous attaquer en cinq minutes, se dit-elle…

… avant de réaliser aussitôt que quelque chose le fait.

De petits indicateurs virent au rouge aux limites de son champ de vision : une surcharge sur le canal de Lubin. Elle identifie sa fréquence, prête à le soutenir dans le combat… mais avant qu’elle puisse agir, l’intrus s’impose dans son propre canal. Les yeux de Clarke s’emplissent de parasites, ses oreilles de venin.

« Putain, n’essaye même pas de me couper, sale suceuse de baise-moignon ! Je détruirai chaque canal que tu essaieras d’ouvrir. Je coulerai tout ton attirail de curé, connasse de bigote !

— C’est reparti. » La voix de Lubin semble venir de très loin, d’un monde parallèle où de longues et douces vagues clapotent sans dommage contre la chair et les machines. Mais Clarke est agressée dans ce monde, un tourbillon de parasites et de mouvement et – oh mon Dieu, non – une esquisse de visage, odieux simulacre juste assez déformé pour être quasi méconnaissable.

Clarke vide une demi-douzaine de mémoires tampons. Des gigaoctets disparaissent sous ses doigts. Dans ses optiques, le monstre hurle.

« Bien, estime la voix métallique de Lubin venue de l’autre dimension. Maintenant, si on pouvait juste sauver…

— Vous ne pouvez rien sauver ! vocifère l’apparition. Pas la moindre chose, bordel ! Foutus baiseurs de fœtus, vous ne savez même pas qui je suis ? »

Si, ne répond pas Clarke.

« Je suis Lenie Clar… »

Le casque vidéo s’obscurcit.

Elle se croit un instant encore prise dans le tourbillon. Cette fois, ce sont seulement les vagues. Elle ôte le casque. Un ciel piqué d’une lune pivote paisiblement au-dessus d’elle.

Lubin est en train d’éteindre le récepteur. « C’est tout, lui dit-elle. On a perdu 80 pour cent de notre pêche.

— On pourrait peut-être réessayer. » Elle sait qu’ils ne le feront pas. Le temps en surface suit un protocole inviolable : la paranoïa est synonyme de bon sens, par les temps qui courent. Et la chose qui s’est téléchargée dans leur récepteur est encore là quelque part à patrouiller dans les ondes hertziennes. Ils ne veulent surtout pas rouvrir cette porte.

Elle tend le bras pour ramener la grappe d’antennes. Sa main tremble au clair de lune.

Lubin fait semblant de ne pas s’en apercevoir. « Curieusement, cette chose ne te ressemblait pas », remarque-t-il.

Malgré toutes les années, il ne sait toujours rien d’elle.

 

Ils ne devraient pas exister, ces démons qui ont pris son nom. Les prédateurs qui exterminent leurs proies ne durent pas longtemps. Les parasites qui tuent leurs hôtes s’éteignent. Et à ce qu’a entendu dire Clarke, ces règles s’appliquent que la faune soit faite de chair ou d’électrons. Ils ont croisé plusieurs de ces monstres, ces derniers mois, tous beaucoup trop virulents pour la théorie de l’évolution.

Peut-être ont-ils suivi mon exemple, se dit-elle. Peut-être continuent-ils par pure haine.

Ils abandonnent la lune. Lubin plonge tête la première en pointant son calmar droit sur le cœur des ténèbres. Clarke s’attarde un peu, heureuse de descendre sous Luna qui se contorsionne, se tord et disparaît au-dessus d’elle. Au bout d’un moment, le clair de lune perd de sa cohérence, s’étale sur la zone euphotique en un halo diffus, n’illumine plus le ciel mais le devient. Clarke accélère et se livre à nouveau aux profondeurs.

Le temps qu’elle rattrape Lubin, la lumière ambiante a complètement disparu : elle se dirige vers une minuscule lueur verdâtre qui se précise, devient le tableau de bord de l’autre calmar. Tous deux continuent leur descente en tandem et sans un mot. La pression s’accumule autour d’eux. Ils dépassent enfin le checkpoint du périmètre, un délimiteur arbitraire de territoire ami. Clarke active son LFAM pour appeler.

Personne ne répond.

Non qu’il n’y ait personne en ligne : le canal est encombré de voix, certaines vocodées, d’autres aéroportées, qui se recouvrent et s’interrompent. Il s’est passé quelque chose. Un accident. Atlantis veut des détails. Des voix mécaniques de rifteurs réclament des médecins au sas est.

Lubin parcourt l’abysse au sonar, repère quelque chose. Il allume le phare de son calmar et vire à bâbord. Clarke le suit.

Une vague constellation traverse les ténèbres devant elle, tout juste et de moins en moins visible. Clarke accélère pour ne pas se laisser distancer et la traînée l’arrache presque à son calmar. Lubin et elle approchent par-derrière et par en haut.

Juste au-dessus du fond, deux calmars suivent plein gaz un troisième auquel ils sont asservis. L’un d’eux ne sert à personne. L’autre tire deux corps emmêlés. Clarke reconnaît Hannuk Yeager, le bras gauche étiré presque au point de luxation pour agripper sa barre de remorquage, le droit entourant la poitrine d’une poupée de chiffon noire, grandeur nature, qui laisse dans son sillage un mince tourbillon d’encre.

Lubin passe à tribord. L’encre devient un instant écarlate dans son phare.

Erickson, s’aperçoit Clarke. Dehors, au fond de la mer, une douzaine de manières de se tenir et de bouger distinguent les rifteurs les uns des autres : ils ne se ressemblent vraiment qu’une fois morts. Ce n’est pas bon signe qu’elle n’ait pu identifier Erickson qu’en lisant la bande nominative sur son épaule.

Quelque chose a déchiré sa combinaison de l’entrejambe à l’aisselle, et dessous, quelque chose l’a déchiré lui. Cela a l’air grave. La chair des mammifères se contracte dans l’eau glacée, les vaisseaux sanguins périphériques se resserrant pour conserver la chaleur. Une coupure superficielle ne saignerait pas, à 5 oC. La blessure infligée à Erickson est donc profonde.

Grace Nolan occupe le calmar de tête. Lubin prend position juste derrière elle, sur le côté, digue humaine pour réduire la traînée qui pèse sur Erickson et Yeager. Clarke suit son exemple. Le vocodeur d’Erickson émet des tic tic tic dus à la douleur ou aux parasites.

« Qu’est-ce qui s’est passé ? bourdonne Lubin.

— Je ne sais pas trop », répond Nolan sans tourner la tête, concentrée sur sa navigation. « On vérifiait un dégagement secondaire près du Lac. Gene est passé derrière un affleurement et on l’a retrouvé comme ça quelques minutes plus tard. Il a peut-être manqué de prudence sous un surplomb, à moins qu’un truc lui soit tombé dessus. »

Clarke tourne la tête afin de mieux voir et les muscles de son cou se contractent pour résister à l’augmentation de la traînée. La chair d’Erickson, exposée par la déchirure de sa combinaison, est d’un blanc de peau qui n’a jamais connu le soleil et ressemble à du plastique tailladé dont coule du sang. Ses yeux avec leurs calottes paraissent encore plus morts que la chair sous sa combinaison. Il bredouille. Son vocodeur bricole de son mieux des syllabes absurdes.

Une voix aéroportée accapare le canal. « Bon, on est prêts au Quatre. »

L’abysse devant eux commence à s’éclaircir : des bavures de lumière gris-bleu émergent des ténèbres, leurs sommets laissent deviner une vaste structure derrière eux dans la brume. Les calmars passent au-dessus d’une canalisation électrique sur le basalte, ses indicateurs clignotants se fondent dans le noir de chaque côté. Les lumières devant eux s’intensifient, s’élargissent pour diffuser des halos se répandant sur un méli-mélo de silhouettes euclidiennes.

Atlantis se précise devant eux.

Deux rifteurs attendent au Sas Quatre, avec en guise de chaperons autant de corpos alourdis par ces combinaisons rigides en preshmesh que les sécheux mettent pour s’aventurer à l’extérieur. Nolan coupe le contact des calmars. Erickson délire doucement dans le silence revenu tandis que le convoi s’immobilise. Les corpos prennent le blessé en charge et l’orientent vers le sas ouvert. Nolan va pour les suivre.

L’un des corpos lève le bras pour lui barrer le chemin. « Rien qu’Erickson.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? s’enquiert Nolan.

— La clinique est déjà assez bondée comme ça. Si vous voulez qu’il s’en tire vivant, donnez-nous la place de travailler.

— Comme si c’était à vous qu’on allait confier sa vie ? Ah ça non, putain. » La plupart des rifteurs ont eu depuis longtemps leur content de vengeance, à présent, si bien qu’ils sont devenus presque indifférents à leurs propres rancunes. Grace Nolan n’est pas dans ce cas. Au bout de cinq ans, la haine se nourrit encore d’elle comme un nourrisson insatiable et coléreux.

Le corpo secoue la tête derrière sa visière. « Écoutez, il faut que vous…

— Pas de problème, intervient Clarke. On peut surveiller par le moniteur. »

Contredite, Nolan regarde Clarke, qui l’ignore. « Allez-y, bourdonne-t-elle à l’intention des corpos. Faites-le entrer. »

Le sas les avale.

Les rifteurs échangent des regards. Yeager roule des épaules comme s’il venait d’être détaché du chevalet. Le sas gargouille dans son dos.

« Ce n’était pas un écroulement de surplomb », dit Lubin.

Clarke le sait bien. Elle a vu les blessures que provoquent les éboulements, la simple collision de rochers et de chair. Des contusions. Des os broyés. Des traumatismes.

Alors qu’Erickson a été tailladé.

« Je ne sais pas, dit-elle. On devrait peut-être éviter les conclusions hâtives. »

Les yeux de Lubin sont deux taches blanches sans vie. Son visage, un masque de copolymère réflexe sans expression. Clarke sent pourtant qu’il sourit.

« Prends garde à ce que tu souhaites », dit-il.





Les itérations Shiva

Ne sentant rien, elle hurle. Ignorante, elle enrage. Sa haine, sa colère, la vengeance qu’elle exerce sur tout ce qui passe à sa portée… excuse machinale, d’un bout à l’autre. Elle déchiquette et mutile avec la conscience de soi d’une scie à ruban, déchirant la chair, le bois et la fibre de carbone avec une même désinvolture indifférente.

Bien entendu, dans le monde qu’elle habite, il n’y a pas de bois et toute chair est numérique.

Une porte a claqué sous son nez. Elle hurle par pur réflexe aveugle et pivote dans la mémoire pour en chercher une autre. Il y en a des milliers, individuellement signées en hexadécimal. Si elle avait la moitié de la conscience qu’elle prétend avoir, elle connaîtrait la signification de ces adresses et en déduirait peut-être même sa propre position : un comsat sud-africain tranquillement en position au-dessus de l’Atlantique. Mais réflexe n’est pas sensibilité. Une intention violente ne rend pas conscient de soi. Certaines lignes au fond de son code pourraient, dans certaines circonstances, passer pour un sentiment d’identité. Elle se donne parfois le nom de Lenie Clarke, même si elle ne sait absolument pas pourquoi. Elle n’a même pas conscience de le faire.

Le passé est bien plus raisonnable que le présent. Ses ancêtres vivaient dans un monde plus vaste : la faune prospérait et se développait sur des perspectives d’au moins 1016 téraoctets. À l’époque, des règles de bon sens s’appliquaient : mutations héritables, ressources limitées, surproduction de copies. C’était la lutte classique pour l’existence dans un univers en avance rapide où cent générations se succédaient le temps qu’il fallait à un dieu pour reprendre sa respiration. Ses ancêtres, en ce temps-là, suivaient ces règles dans leur propre intérêt. Les mieux adaptés à leur environnement produisaient le plus de copies. Les inadaptés mouraient sans descendance.

Mais c’était le passé. Elle n’est plus un pur produit de la sélection naturelle. Il y a eu dénaturation dans son ascendance, ainsi que reproduction forcée. Elle est un monstre, son existence même fait violence aux règles de la nature. Seules les règles d’un dieu transcendant et sadique peuvent expliquer son existence.

Et celles-ci n’arrivent même pas à la garder longtemps en vie.

Elle bout de rage en orbite géosynchrone, à présent, en quête de choses à déchiqueter. D’un côté, il y a le paysage ravagé d’où elle vient, son habitat utilisable se dégradant par à-coups, pauvres restes loqueteux d’un écosystème autrefois plein de vitalité. De l’autre côté : remparts et barrières, barbelés numériques et postes de garde électroniques. Elle ne voit pas ce qu’il y a derrière, mais un instinct primordial, codé par Dieu ou la nature, met en corrélation les contre-mesures protectrices avec la présence de quelque chose de précieux.

Par-dessus tout, elle cherche à détruire ce qui est précieux.

Elle se copie plus bas dans le canal, se jette griffes déployées sur la barrière. Elle n’a pas pris la peine de mesurer la force des défenses auxquelles elle s’attaque : elle n’a aucun moyen de quantifier la futilité de son action. Une faune plus maligne aurait gardé ses distances. Une faune plus maligne se serait rendu compte qu’elle ne pouvait guère espérer qu’arriver à lacérer quelques façades avant d’être réduite à des parasites par la contre-attaque ennemie.

Si bien qu’une faune plus maligne ne se serait pas ruée sur la barricade, ne l’aurait pas mise en sang et n’aurait pas trouvé le moyen, contre toute attente, de la traverser.

Elle tourne sur elle-même en grognant. Elle se trouve soudain dans un endroit où des adresses vides se déploient dans toutes les directions. Elle s’agrippe à des coordonnées aléatoires, ausculte son environnement. Là, une porte bloquée. Une autre par là. Elle vomit des électrons, crachat omnidirectionnel qui sonde et taillade à la fois. Toutes les sorties qu’ils trouvent sont fermées. Toutes les blessures qu’ils infligent sont superficielles.

Elle est dans une cage.

Quelque chose apparaît soudain près d’elle, collé plus haut sur les adresses adjacentes. Ça tourne sur soi-même en grognant. Ça crache une salve d’électrons qui sondent et tailladent à la fois ; certains atterrissent sur des adresses occupées et blessent. Elle se cabre et hurle ; la chose hurle aussi, cri de bataille numérique lâché directement des entrailles de son propre code dans son tampon d’entrée.

Sais-tu seulement qui je suis ? Je suis Lenie Clarke.

La chose et elle se rapprochent en tailladant.

Elle ne sait pas qu’un dieu lent l’a extraite du royaume darwinien et l’a transformée en cette chose qu’elle est devenue. Elle ne sait pas que d’autres dieux, sans âge, glaciaux, les observent, son adversaire et elle, en train de se tuer l’un l’autre dans cette arène computationnelle. Il lui manque même la conscience que la plupart des autres monstres tiennent pour acquise, mais à ce moment-là, à cet endroit-là, alors qu’elle tue et meurt en mille fragments démembrés, elle a au moins une certitude.

S’il y a une chose qu’elle déteste, c’est bien Lenie Clarke.





Exogroupe

Un reste d’eau de mer gargouille en s’évacuant par la grille sous les pieds de Lenie Clarke. Elle décolle la combinaison de son visage et songe à cette troublante sensation d’inflation quand les poumons et les intestins se déploient, quand l’air revient précipitamment dans son corps en réinvestir les passages aplatis ou inondés. Durant tout ce temps, elle n’a jamais réussi à s’y habituer vraiment. C’est un peu comme l’inverse d’un coup de pied dans le ventre.

Elle inspire pour la première fois depuis douze heures et se penche pour ôter ses palmes. La porte du sas s’ouvre en pivotant. Toujours dégoulinante, Clarke sort du compartiment humide et pénètre dans le salon principal de l’habitat Nerf.

C’est du moins ce qu’il était au début : un des trois modules redondants éparpillés sur la plaine, leurs axones et leurs dendrites s’étendant jusque dans les moindres recoins de ce village de mobil-homes sous-marins : jusqu’aux génératrices, Atlantis et tous les autres morceaux qui leur permettent de fonctionner. Même une culture rifteuse ne peut échapper à une certaine céphalisation, toutefois rudimentaire.

Cela a évolué depuis en quelque chose de très différent. Les nerfs fonctionnent toujours, mais enfouis sous cinq ans de revêtement généraliste. Cycleurs et distributeurs de nourriture ont été les premiers ajouts au mélange. Puis quelques matelas, apportés au cours d’un débogage d’urgence qui avait duré trois tours de cadran : une fois éparpillés sur le pont, ils s’étaient avérés trop commodes pour qu’on les enlève. Une demi-douzaine de casques de RV, certains connectés à des combinaisons haptiques à lév-Lorenz. Deux rêveurs lucides aux contacts corrodés. Des appareils à exercices isométriques, appréciés de ceux qui souhaitent conserver un tonus musculaire adapté à la gravité. Des boîtes et coffres à trésor, produits, extrudés, ou soudés par des ferronniers amateurs dans les ateliers expropriés d’Atlantis : ils contiennent les effets personnels et les possessions secrètes de qui les a apportés là, protégés des intrus par des mots de passe, des serrures ADN et, pour l’un d’entre eux, un disgracieux et antique cadenas à combinaison.

Peut-être Nolan et compagnie suivaient-ils le spectacle avec Gene Erickson de cet endroit-là, peut-être d’un autre. De toute manière, ce spectacle est terminé depuis longtemps. En sécurité dans le coma, Erickson a été abandonné par les êtres de chair et de sang, qui ont confié son bien-être à leurs machines. S’il y a jamais eu un public dans ce terrier sombre et encombré, il s’est dispersé en quête d’autres diversions.

Cela convient parfaitement à Clarke. Elle est venue à la recherche d’yeux discrets.

Les bandes éclairantes de l’habitat ne sont pas activées : l’affichage des paramètres environnementaux et les tremblotantes images de surveillance fournissent suffisamment de lumière pour des calottes. L’apparition de Lenie Clarke fait sursauter une forme sombre qui semble ensuite se rassurer et va plus calmement s’installer sur un matelas au pied de la paroi opposée.

Bhanderi : autrefois diplômé en neurotech au vocabulaire puissant et imposant, déchu à cause d’un laboratoire clandestin et d’un lot de neurotropes vendu au fils de la mauvaise personne. Il est devenu autochtone deux mois auparavant. On ne le voit presque plus jamais à l’intérieur. Clarke n’est pas assez bête pour lui parler.

Quelqu’un a livré une caisse de produits hydroponiques de la serre : des pommes, des tomates, quelque chose qui ressemble à un ananas et qui brille mollement en gris pâle dans la lumière réduite. Sur un coup de tête, Clarke s’approche d’un panneau mural et augmente l’éclairage. Le compartiment resplendit dans cette luminosité inhabituelle.

« Meeeerde… » ou quelque chose comme ça. Clarke se retourne, entraperçoit Bhanderi qui finit de descendre dans le compartiment humide.

« Désolée », lance-t-elle doucement dans son dos… mais en bas, le sas s’est déjà mis en marche.

L’habitat ressemble encore davantage à un tas de déchets puants, avec ces lumens en plus. Des câbles et des tuyaux improvisés pendent enroulés, collés aux longerons du module par des gouttes jaunâtres de résine silicone. Des tumeurs de moisissure sombre croissent ici ou là sur le revêtement isolant qui garnit les surfaces intérieures ; à certains endroits, celui-ci a même été complètement arraché. La cloison à nu luit alors comme l’intérieur concave d’un crâne d’un vert-de-gris huileux.

Mais quand les lumières s’allument et donnent à Lenie Clarke une espèce de vision de sécheux… les produits dans la boîte virent au psychédélique. Les tomates luisent comme des cœurs vermeils, les pommes brillent comme des lasers à l’argon, même les saletés bosselées et ternes des pommes de terre artificiellement cultivées semblent saturées de marron terreux. Cette modeste récolte du fond de la mer semble, à cet instant, une expérience bien plus riche et plus sensuelle que tout ce qu’a connu Clarke.

Ce petit tableau est d’une ironie apocalyptique. Non qu’un aussi pauvre assortiment puisse provoquer l’extase chez quelqu’un d’aussi misérable que Lenie Clarke, qui a toujours dû prendre ses minuscules plaisirs là où elle les trouvait. Non, l’ironie est qu’à présent, cette vue provoquerait sans doute la même réaction intense chez n’importe quel sécheux encore en vie sur la terre ferme. L’ironie est qu’à présent, alors qu’une planète entière meurt implacablement à petit feu, les produits les plus sains au monde ont poussé artificiellement dans une citerne de produits chimiques au fond de l’Atlantique.

Elle éteint les lumières. Elle attrape une pomme – redevenue d’un gris maladif – dans laquelle elle mord en s’accroupissant sous une boucle de fibrop. Le moniteur principal scintille derrière une mesa de traîneaux de transport. Accroupi dos contre l’accumulation de bric-à-brac, quelqu’un le regarde, illuminé par sa lueur bleuâtre.

Au temps pour l’intimité.

« Ça te plaît ? demanda Walsh en désignant de la tête le fruit qu’elle a dans la main. Je les ai apportés pour toi. »

Elle se laisse tomber près de lui. « C’est sympa, Kev. Merci. » Puis, en prenant soin de ne pas laisser transparaître son irritation : « Qu’est-ce que tu fais donc là ?

— Je me suis dit que tu viendrais peut-être. » Il désigne le moniteur. « Une fois les choses calmées, tu sais. »

Il espionne l’une des plus petites cliniques d’Atlantis. La caméra, fixée à la jonction du mur et du plafond, en fournit une vision d’ensemble. On voit en haut de l’image un télérobot en sommeil qui pend comme une chauve-souris insectoïde, les membres repliés sur sa tige centrale. Gene Erickson est allongé sur le dos sur la table d’opération, inconscient ; la surface luisante en bulle de savon d’une tente d’isolement le sépare du reste du monde. Près de lui, Julia Friedman lui tient la main à travers la membrane. Cette dernière adhère à ses doigts dont elle épouse les contours comme un gant d’une épaisseur infime, aussi discrète qu’un préservatif. Friedman a ôté sa cagoule et décollé sa combinaison de ses avant-bras, mais ses cicatrices sont masquées par un enchevêtrement de cheveux châtains.

« Tu as raté toute la fête, fait remarquer Walsh. Klein n’arrivait pas à l’endormir. »

Une membrane d’isolement. Erickson a été placé en quarantaine.

« Tu sais, parce qu’il a oublié cette histoire d’évacuation de GABA », poursuit Walsh. Une demi-douzaine de neuro-inhibiteurs sur mesure épaississent le sang d’un rifteur qui met le pied dehors ; ils empêchent le cerveau de se mettre en court-circuit sous l’effet de la pression, mais il faut ensuite du temps au corps pour les éliminer. Les rifteurs mouillés sont notoirement résistants aux anesthésiques. C’est une erreur stupide de Klein, qui n’est pas vraiment l’élément le plus brillant du personnel médical d’Atlantis.

Mais Clarke a des préoccupations plus pressantes. « Qui a ordonné la tente ?

— Seger. Elle est arrivée après, elle a empêché Klein de trop merder. »

Jerenice Seger, bouchère en chef des corpos. Elle ne se serait pas intéressée à une blessure banale.

Sur l’écran, Julia Friedman se penche vers son amant. La surface de la tente s’étire sur sa joue, parcourue d’une légère irisation. Cela donne un contraste saisissant, malgré la tendresse de Friedman : la femme impénétrable à la peau noire qui regarde de ses calottes glaciales le corps nu et éminemment vulnérable de l’homme. C’est un mensonge, bien entendu, une métaphore visuelle à l’opposé de la réalité : Friedman a toujours été la moitié vulnérable de leur couple.

« Il paraît qu’il s’est fait mordre par quelque chose, dit Walsh. Tu y étais, non ?

— Non. On est juste tombés sur eux à l’extérieur du sas.

— Ça rappelle Channer, quand même, hein ? »

Elle hausse les épaules.

Friedman parle. Du moins, ses lèvres bougent : l’image est muette. Clarke tend la main vers le panneau, mais Walsh pose familièrement la main sur son bras. « J’ai essayé. C’est coupé de leur côté. » Il grogne. « Tu sais, on devrait peut-être leur rappeler qui commande, ici. Il y a deux ans, si les corpos essayaient de nous exclure d’un canal, on leur coupait au minimum la lumière. Peut-être même qu’on inondait un de leurs précieux dortoirs. »

L’attitude de Friedman est étrange. On parle à quelqu’un dans le coma comme à une tombe : davantage à soi-même qu’à l’absent et sans attendre de réponse. Mais le visage de Friedman, sa manière de se tenir exprime quelque chose de différent. Presque une espèce d’impatience.

« C’est une violation », dit Walsh.

Clarke secoue la tête. « Quoi ?

— Ne me dis pas que tu n’as rien remarqué. La moitié des canaux de surveillance ne fonctionnent plus. Tant qu’on fait comme si ce n’était pas grave, ils continueront à pousser le bouchon. » Walsh désigne le moniteur. « Si ça se trouve, ce micro est désactivé depuis des mois sans que personne ne s’en soit aperçu. »

Qu’est-ce qu’elle tient dans la main ? se demande Clarke. La main de Friedman, avec laquelle elle tient celle de son compagnon, est juste sous la table, hors du champ de vision de la caméra. Friedman baisse un instant les yeux dessus, la relève juste un peu…

Et Gene Erickson, plongé pour sa convalescence dans un profond coma artificiel, ouvre les yeux.

Merde, comprend Clarke, elle a modifié ses inhibiteurs.

Elle se lève. « Il faut que j’y aille.

— Hé, mais non. » Il l’attrape par la main. « Tu ne vas pas m’obliger à manger tout ça moi-même, pas vrai ? » Il sourit, mais sa voix supplie un tout petit peu. « Je veux dire, vraiment, ça fait un moment… »

Lenie Clarke a parcouru beaucoup de chemin, ces dernières années. Elle a par exemple fini par apprendre à ne pas s’attacher aux gens qui la passent à tabac.

Dommage qu’elle n’ait pas encore appris à être excitée par d’autres gens que ceux-là. « Je sais, Kev. Mais promis, là… »

Le panneau bêle devant eux. « Lenie Clarke. Si Lenie Clarke m’entend, est-ce qu’elle voudrait bien répondre ? »

La voix de Rowan. Clarke tend la main vers l’appareil. Celle de Walsh retombe.

« Je suis là.

— Lenie, vous pourriez passer me voir très bientôt, vous croyez ? C’est assez important.

— D’accord. » Elle coupe la communication, affiche un hypocrite sourire d’excuse pour son amant. « Désolée.

— Eh bien, tu lui as fait comprendre, en tout cas, dit doucement Walsh.

— Comprendre ?

— Qui commande. »

Elle hausse les épaules. Ils se détournent l’un de l’autre.

 

Elle pénètre dans Atlantis par un petit sas de service qui n’a même pas le droit à un numéro, cinquante mètres plus bas que le Sas Quatre. Elle se retrouve dans une étroite coursive déserte et passe dans des zones plus peuplées, ses palmes sur le dos, des empreintes de pied humides commémorant son passage. Les corpos s’écartent sur son chemin : elle remarque à peine leurs mâchoires crispées et leurs regards durs, à peine aussi le sourire de conciliation suffisant d’un des membres les plus dociles de la tribu conquise.

Elle sait où trouver Rowan. Ce n’est pas la direction qu’elle prend.

Seger est arrivée la première, bien entendu. Une alarme a dû se déclencher dès que les paramètres d’Erickson ont changé : le temps que Clarke atteigne l’infirmerie, le médecin en chef d’Atlantis est déjà en train de réprimander Friedman dans la coursive.

« Votre mari n’est pas un jouet, Julia. Vous auriez pu le tuer. C’est ce que vous voulez ? »

Des arabesques de chair scarifiée entourent la gorge de Friedman et apparaissent sur son poignet à l’endroit où elle a détaché sa combinaison. Elle baisse la tête. « Je voulais juste lui parler…

— Eh bien, j’espère que vous aviez quelque chose de très important à lui dire. Avec un peu de chance, vous n’avez fait que retarder de quelques jours son rétablissement. Sinon… » Seger désigne du bras l’écoutille de l’infirmerie : Erickson, à nouveau en sécurité dans l’inconscience, est partiellement visible par l’ouverture. « Ce n’est pas comme si vous lui donniez un antiacide, bon sang. Vous étiez en train de modifier sa chimie cérébrale.

— Je suis désolée. » Friedman évite de croiser le regard du médecin. « Je ne voulais pas lui…

— Tant d’idiotie, ça me dépasse. » Seger se tourne pour fusiller Clarke du regard. « Je peux vous aider ?

— Ouais. Lâchez-la un peu. Son mec a failli se faire tuer, aujourd’hui.

— En effet. Deux fois. » Ces paroles font nettement tressaillir Friedman. Le médecin s’adoucit un peu. « Désolée, mais c’est la vérité. »

Clarke soupire. « Jerry, au départ, ce sont vos gens qui nous ont mis des séparations dans la tête. Vous ne pouvez pas vous plaindre quand quelqu’un d’autre trouve le moyen de les enlever.

— Ceci… » Seger brandit la télécommande confisquée à Friedman. « … ne doit être utilisé que par du personnel médical qualifié. Dans d’autres mains, aussi bien intentionnées soient-elles, il pourrait tuer. »

Elle exagère, bien entendu. Les implants des rifteurs disposent de garde-fous qui leur permettent de rester dans les spécifications du fabricant : on ne peut les contourner sans s’ouvrir pour modifier physiquement la plomberie. L’amplitude des changements est malgré tout assez grande : à l’époque de la révolution, les corpos avaient réussi à faire en sorte qu’un dispositif similaire provoque des convulsions mortelles chez deux rifteurs coincés dans un sas en cours d’inondation.

Raison pour laquelle ils n’ont plus le droit à ce genre d’objets. « Nous avons besoin de récupérer ce truc », dit doucement Clarke.

Seger secoue la tête. « Allons, Lenie. Avec ça, vos copains et vous pouvez vous faire bien davantage de mal que nous pourrions jamais vous en faire. »

Clarke tend la main. « On va juste devoir apprendre de nos erreurs, dans ce cas, pas vrai ?

— Vous autres rifteurs n’apprenez pas vite. »

Elle peut parler. Au bout de cinq ans, Jerenice Seger n’arrive toujours pas tout à fait à admettre l’existence de la bride sur son cou et du mors entre ses dents. Passer de la Surface au Fond est une transition difficile pour n’importe quel corpo et les médecins sont les pires, sur ce plan. Seger nourrit son complexe d’infaillibilité avec une dévotion presque pitoyable.

« Jerry, pour la dernière fois : donnez-moi ça. »

Des doigts effleurent timidement le bras de Clarke. Friedman secoue la tête, les yeux toujours fixés sur le pont. « Ce n’est pas grave, Lenie. Ça ne me gêne pas. Je n’en ai plus besoin.

— Julia, tu…

— Je t’en prie, Lenie. Je veux juste m’en aller. »

Elle s’éloigne dans la coursive. Clarke la suit des yeux, puis les pose à nouveau sur le médecin.

« C’est un appareil médical, affirme Seger.

— C’est une arme.

— C’était. Autrefois. Et souvenez-vous, elle ne fonctionnait pas très bien. » Elle secoue tristement la tête. « La guerre est terminée, Lenie. Depuis des années. Je ne la recommencerai pas si vous ne la recommencez pas. En attendant… » Elle jette un coup d’œil dans la coursive. « Je pense que votre amie aurait besoin d’un peu de soutien. »

Clarke regarde elle aussi le couloir. Friedman a disparu.

« Ouais. Peut-être », répond-elle sans s’engager.

Espérons qu’elle en trouvera.

 

Dans la station Beebe, le compartiment de comm était un placard bondé de tuyaux, avec à peine assez de place pour deux. Le centre nerveux d’Atlantis est un palais, une grotte à la lumière de crépuscule émaillée par les indicateurs et le mélange de topographies lumineuses. Des cartes tactiques pivotent miraculeusement dans les airs ou luisent sur les écrans peints des cloisons. Le côté miraculeux vient moins de la technologie permettant ces extravagances que de l’obscène excédent d’espaces vides d’Atlantis gâchés pour de simples messages lumineux mobiles. Une cabine aurait aussi bien convenu. Quelques sofas avec des tablettes et des lentilles de contact tactiques auraient pu contenir une infinité de renseignements dans quelques centimètres cubes. Mais non. Ces corpos ont tout un océan sur la tête et ils gaspillent du volume comme si le niveau de la mer était à deux pas.

Même en exil, ils ne comprennent pas.

La caverne est à peu près vide, pour le moment. Lubin et quelques techniciens, regroupés près d’un panneau proche de l’entrée, mettent de l’ordre dans les derniers téléchargements. Quand ils auront fini, l’endroit sera plein. Les corpos sont attirés par les nouvelles du monde comme des mouches par de la merde.

Mais il n’y a pour l’instant que ces techniciens avec Lubin et Patricia Rowan, à l’autre bout de la pièce. D’énigmatiques informations défilent sur ses lentilles, transformant ses yeux en brillants points de mercure. La lumière d’un affichage holo souligne l’argent qui zèbre sa chevelure et, avec ses yeux, lui donne l’apparence d’un ingénieux hologramme.

Clarke s’approche d’elle. « Le Sas Quatre ne fonctionne pas.

— Il est en cours de nettoyage. Comme tout ce qui le sépare de la clinique. Ordre de Jerry.

— Pour quoi faire ?

— Vous le savez très bien. Vous avez vu Erickson.

— Oh, arrêtez. Une vilaine morsure de poisson, et voilà que Jerry s’imagine…

— Elle n’est encore sûre de rien, l’interrompt Rowan. Simple mesure de précaution. » Un temps d’arrêt, puis : « Vous auriez dû nous prévenir, Lenie.

— Vous prévenir ?

— Qu’Erickson pourrait être porteur de βéhémoth. Vous nous avez tous exposés. S’il y avait le moindre risque… »

Mais il n’y en a aucun, veut s’énerver Clarke. Aucun. Vous avez choisi cet endroit parce que βéhémoth ne pourrait jamais y arriver, même en mille ans. J’ai vu les cartes, j’ai suivi moi-même du doigt les courants. Ce n’est pas βéhémoth. Non.

Impossible.

Au lieu de cela, elle dit : « L’océan est grand, Pat. Il ne manque pas de méchants prédateurs à grandes dents pointues. Ils ne sont pas tous devenus comme ça à cause de βéhémoth.

— À cette profondeur, si. Vous connaissez l’équation énergétique aussi bien que moi, Lenie. Vous étiez à Channer. Vous saviez quoi chercher. »

Clarke tend le pouce vers Lubin. « Ken y était aussi, rappelez-vous. Vous le prenez pour de la merde ou quoi ?

— Ken n’a pas délibérément répandu ce fichu microbe dans tout un continent pour faire payer au monde son enfance malheureuse. » Les yeux argentés fixent durement Clarke. « Ken était de notre côté. »

Clarke ne dit rien pendant quelques secondes, puis, très lentement : « Vous voulez dire que j’ai délibérément…

— Je ne vous accuse de rien. Mais ça fait mauvais effet. Jerry est furieuse et elle ne sera pas la seule. Vous êtes la Madone du Désastre, nom d’un chien ! Vous vouliez bousiller le monde entier pour vous venger de nous.

— Si je voulais votre peau… », répond Clarke d’un ton égal – si je voulais encore votre peau, rectifie une voix intérieure. « … vous seriez morts. Depuis des années. Il me suffisait de ne pas m’en mêler.

— Bien sûr que… »

Clarke l’interrompt. « Je vous ai protégés. Quand les autres se disputaient pour savoir s’ils allaient percer des trous dans la coque ou simplement vous couper le courant pour vous laisser vous étouffer… c’est moi qui les ai retenus. Vous êtes en vie grâce à moi. »

La corpo secoue la tête. « Lenie, ça n’a pas importance.

— Ça devrait en avoir une énorme.

— Pourquoi ? Nous essayions seulement de sauver le monde, vous vous souvenez ? Ce n’est pas notre faute si on a échoué, mais la vôtre. Ensuite, nous avons juste cherché à sauver nos familles et vous n’avez même pas voulu nous accorder ça. Vous nous avez pourchassés jusqu’ici, au fond de l’océan. Qui sait pourquoi vous vous êtes retenue à la dernière minute ?

— Vous le savez », répond doucement Clarke.

Rowan hoche la tête. « Moi, je sais. Mais la plupart des gens d’ici ne s’attendent pas à un comportement rationnel de votre part. Vous jouez peut-être juste avec nous depuis des années. Impossible de dire quand vous allez presser la détente. »

Clarke secoue la tête avec dédain. « Qu’est-ce que vous me chantez là ? L’Évangile selon le Club des Cadres Sups ?

— Appelez ça comme vous voulez. C’est avec ça que vous devez faire. Que je dois faire.

— Nous autres poiscailles avons aussi quelques histoires, vous savez. Sur la manière dont vous, les corpos, avez programmé les gens comme des machines pour pouvoir atteindre un certain résultat financier. Sur la manière dont vous nous avez envoyés dans les endroits les plus merdiques du globe faire votre sale boulot, et quand on est tombés sur βéhémoth, votre première réaction a été de nous tuer pour sauver votre peau. »

Le bruit des ventilateurs semble soudain plus fort qu’à l’accoutumée. Clarke se retourne : Lubin et les corpos les observent de l’autre bout de la grotte.

Elle détourne à nouveau le regard, troublée.

Rowan sourit tristement. « Vous voyez comme ça revient facilement ? » Ses yeux brillent, fixés sur leur cible. Clarke lui rend son regard sans un mot.

Rowan finit par se détendre un peu. « On est des tribus rivales, Lenie. Chacune est l’exogroupe de l’autre… mais vous savez le plus stupéfiant ? D’une manière ou d’une autre, ces dernières années, on a commencé à oublier tout ça. On se montre tolérants, en général. On coopère, et personne n’estime même que cela appelle des commentaires. » Elle jette un coup d’œil significatif à Lubin et aux techniciens à l’autre bout de la pièce. « Je trouve ça bien, pas vous ?

— Pourquoi ça devrait changer, alors ?

— Parce que βéhémoth a peut-être fini par nous rattraper et que certains diront que vous l’avez laissé entrer.

— C’est n’importe quoi.

— Je suis d’accord, pour ce que vaut mon avis.

— Et même si c’était vrai, qu’est-ce que ça peut bien faire ? » Tout le monde est en partie sirène, dans les environs, même les corpos. Tout le monde a été modifié avec les mêmes gènes de poissons des profondeurs, déterminant les mêmes petites protéines résistantes dans lesquelles βéhémoth ne peut pas planter les dents.

« Certains se demandent si les modifications sont vraiment efficaces, admet doucement Rowan.

— Pourquoi ? Ce sont vos experts qui ont conçu ces putains de trucs ! »

Rowan dresse un sourcil. « Oui, les mêmes qui nous assuraient que βéhémoth n’arriverait jamais au fond de l’Atlantique.

— Mais j’étais pourrie de βéhémoth ! Si les modifications n’étaient pas efficaces…

— Lenie, ces gens n’ont jamais été exposés. Ils n’ont que la parole de certains experts qu’ils sont immunisés, et au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nos experts se sont avérés désespérément faillibles, ces derniers temps. Si nous avions tant confiance dans nos contre-mesures, pourquoi est-ce qu’on se cacherait ici, déjà ? Au lieu de revenir sur la terre ferme avec nos actionnaires, avec les gens, pour essayer de résister à la marée ? »

Clarke comprend enfin.

« Parce qu’ils vous mettraient en charpie », murmure-t-elle.

Rowan secoue la tête. « Parce que les scientifiques se sont déjà trompés et qu’on ne peut se fier à leurs promesses. Parce qu’on n’est pas prêts à prendre de risques avec la santé de nos familles. Parce qu’on est peut-être encore vulnérables à βéhémoth, et que si on était restés, il nous aurait tués comme tout le monde et ça ne nous aurait avancés à rien. Pas parce que les gens se seraient retournés contre nous. Nous n’y croirons jamais. » Son regard reste ferme. « On est comme tout le monde, vous voyez. On fait tous de notre mieux, et les choses ont juste… échappé à notre contrôle. C’est important d’y croire. Alors nous y croyons tous.

— Pas tous, reconnaît doucement Clarke.

— Quand même.

— Qu’ils aillent se faire foutre. Pourquoi devrais-je les conforter dans leurs illusions égoïstes ?

— Parce que quand vous leur enfoncez la vérité dans le gosier, les gens vous mordent. »

Clarke sourit un peu. « Qu’ils essayent. Je pense que vous oubliez qui commande, ici, Pat.

— C’est pour nous que je m’inquiète, pas pour vous. Vous autres rifteurs avez tendance à réagir de manière disproportionnée. » Clarke ne la démentant pas, Rowan ajoute : « Il a fallu cinq ans pour aboutir à une espèce d’armistice. Que βéhémoth pourrait faire voler en éclats du jour au lendemain.

— Et alors, vous suggérez quoi ?

— Je pense que les rifteurs ne devraient plus mettre les pieds à l’intérieur d’Atlantis pour le moment. On peut faire passer ça pour une quarantaine. βéhémoth est peut-être dans le coin, peut-être pas, mais au moins, nous pouvons l’empêcher d’entrer ici. »

Clarke secoue la tête. « Ma tribu s’en fout complètement.

— De toute manière, Ken et vous êtes en général les deux seuls à venir. Et les autres… ils ne feront rien qui n’ait pas votre approbation.

— J’y réfléchirai, soupire Clarke. Je ne promets rien. » Elle se tourne pour partir.

Et se retourne à nouveau pour demander à Rowan : « Alyx est debout ?

— Pas avant deux heures. Mais je sais qu’elle voulait vous voir.

— Oh. » Clarke réprime une certaine déception.

« Je lui ferai part de vos regrets, assure Rowan.

— Ouais. Faites donc. »

Ils ne manquent pas.





Petit comité

La fille de Rowan s’assied au bord de son lit, rayonnante d’une lumière solaire dispensée par la bande éclairante au plafond. Elle est pieds nus, porte une culotte et un T-shirt ample sur lequel des poissons-hachettes animés font inlassablement le tour de sa taille. Elle respire un mélange recyclé d’azote, d’oxygène et de gaz rares, que seule son extrême pureté distingue de l’air véritable.

La rifteuse flotte dans l’obscurité, silhouette enluminée par le peu de lumière qui s’échappe du hublot. Elle porte une deuxième peau qui semble presque vivante elle-même, miracle de thermo  et d’osmorégulation, noire comme une nappe de pétrole. Elle ne respire pas.

Une paroi sépare les deux amies, isole l’océan de l’air et l’adulte de l’adolescente. Elles communiquent grâce à un appareil fixé à l’intérieur du hublot en forme de larme, bernique grosse comme le poing qui transforme le plexiglas fullerène en émetteur-récepteur acoustique.

« T’avais dit que tu passerais », dit Alyx Rowan. Sa voix prend une tonalité un peu métallique en traversant la cloison. « Je suis arrivée au cinquième niveau ; je me disais, merde, tous ces points de bonus ! Je voulais te montrer. J’ai piqué un casque en plus et tout.

— Désolée, bourdonne Clarke en retour. J’étais à l’intérieur, tout à l’heure, mais tu dormais.

— Alors viens maintenant.

— Peux pas. Je n’ai qu’une ou deux minutes. Il s’est passé quelque chose.

— Genre ?

— Quelqu’un a été blessé, un truc l’a mordu ou je ne sais quoi, du coup les bouchers font un caca nerveux comme quoi il pourrait y avoir contamination.

— Contamination de quoi ?

— Ce n’est sans doute rien. Mais ils parlent d’une quarantaine, juste par sécurité. Si ça se trouve, ils ne me laisseraient plus entrer de toute manière.

— Ça leur permettrait de jouer à contrôler quelque chose, j’imagine. » Alyx sourit et le hublot parabolique confère à son visage une distorsion clownesque. « Ils n’aiment vraiment, vraiment pas quand c’est quelqu’un d’autre qui commande, tu sais ? » Puis, en parlant manifestement moins des corpos que des adultes en général : « Il est temps qu’ils apprennent ce que ça fait.

— Désolée, dit soudain Clarke.

— Ils s’en remettront.

— Ce n’est pas ce que… » La rifteuse secoue la tête. « C’est juste que… tu as quatorze ans, enfin. Tu ne devrais pas être en bas… je veux dire, tu devrais être sortie et en parade nuptiale avec un stratégie r… »

Alyx ricane. « Des garçons ? Je crois pas, non.

— Des filles, alors. De toute manière, tu devrais être sortie t’envoyer en l’air, au lieu d’être coincée ici.

— Je ne pourrais pas être à un meilleur endroit », dit simplement Alyx.

Elle regarde à travers trois cents atmosphères, adolescente piégée jusqu’à la fin de ses jours dans une cage au fond d’un océan noir glacé. Lenie Clarke donnerait n’importe quoi pour pouvoir ne pas être d’accord avec elle.

« Maman ne veut pas en parler », ajoute Alyx au bout d’un moment.

Clarke continue à se taire.

« De ce qui s’est passé entre elle et toi, quand je n’étais qu’une gamine. J’entends des fois des gens raconter des trucs, quand elle n’est pas dans le coin, mais maman ne dit jamais rien, elle. »

Maman ne devrait pas être aussi gentille.

« Vous étiez ennemies, pas vrai ? »

Clarke secoue la tête… geste inutile et invisible, dans le noir. « Alyx, ni elle ni moi ne savions même que l’autre existait, sauf tout à la fin. Ta maman essayait juste d’empêcher… »

… ce qui s’est passé quand même…

… ce que j’essayais de provoquer…

Il y a tellement plus que le langage. Elle veut soupirer. Elle veut hurler. Tout lui est refusé, à cet endroit, son poumon et ses intestins sont aplatis, chacune des autres cavités inondée et incompressible. Elle ne peut rien faire que parler avec cette voix monotone et travestie, ce bourdonnement d’insecte.

« C’est compliqué, dit son vocodeur d’un ton plat et froid. C’était bien davantage que juste ennemies, tu sais ? Il y avait d’autres choses, il y avait toute cette faune dans les câbles, qui faisait son truc dans son coin…

— C’est eux, ceux de la faune, qui l’ont laissé sortir, insiste l’adolescente. C’est eux qui ont commencé. Pas vous. » Et par vous, elle voulait bien entendu dire les adultes. Les auteurs des crimes, les traîtres, ceux-qui-ont-tout-bousillé-pour-la-génération-d’après. Clarke se rend alors compte qu’Alyx ne l’inclut pas, elle, dans cette détestable conspiration de ses aînés… Lenie Clarke, Madone du Désastre, a d’une manière ou d’une autre acquis dans l’esprit de cette enfant le statut d’innocente honoraire.

Cette absolution non méritée lui donne la nausée rien que d’y penser. Elle la trouve obscène. Mais elle n’a pas le courage de reprendre son amie. Elle n’arrive qu’à un vague démenti peu convaincant : « Ils n’ont pas fait exprès, petite. » Elle se laisse aller à un gloussement triste. Il sort d’elle avec un bruit de feuille de papier de verre frottée sur une autre. « Personne… personne ne faisait rien tout seul, à l’époque. Tout le monde était la marionnette de quelqu’un de plus haut placé. »

L’océan grogne autour d’elle.

Le bruit ressemble à la fois à l’appel d’une baleine à bosse et au cri d’agonie d’une énorme coque qui cède sous la pression. Il remplit l’océan et passe en partie dans l’appareil-bernique d’Alyx. L’adolescente a une grimace dégoûtée. « Je déteste ce bruit. »

Clarke hausse les épaules, lamentablement reconnaissante de l’interruption. « Hé, vous autres corpos avez vos réunions, on a les nôtres.

— Mais non, c’est ces carillons haploïdes. Je te dis que ce type est effrayant, Lenie. On ne peut pas faire confiance à quelqu’un qui fabrique des trucs d’où sort ce genre de bruits.

— Ta mère lui fait confiance. Moi aussi. Il faut que j’y aille.

— Il tue des gens. Et je ne parle pas seulement de mon papa. Il a tué beaucoup de gens. » Un petit grognement. « Encore quelque chose dont maman ne parle jamais. »

Clarke s’approche du plexiglas, salue Alyx en posant sur le hublot une main silhouettée par la lumière.

« C’est un amateur », dit-elle avant de s’éloigner à coups de palmes dans les ténèbres.

 

Les voix jaillissent d’une bouche irrégulière dans le fond marin, une ancienne cheminée de basalte remplie de machines. Dans sa jeunesse, elle ne cessait de cracher des gouttes brûlantes d’eau et de minéraux ; elle se contente à présent d’éructer de temps en temps. Ces légères exhalations agitent les mécanismes dans sa gorge, mettant en rotation des pales et en vibration des tuyaux ainsi que des assemblages de roche et de métal qui s’entrechoquent. Sa voix est fascinante mais incertaine ; quand Lubin a construit ces carillons, il a dû trouver ensuite un moyen de les faire sonner manuellement. Il a donc récupéré le réservoir d’un désalinisateur hors service et lui a ajouté une pompe à chaleur prise dans un endroit d’Atlantis n’ayant pas survécu à la Révolte Corpo. En ouvrant une soupape, on fait passer de l’eau de mer brûlante dans le trou de trachéotomie foré dans la gorge du fumeur : les machines de Lubin hurlent, torturées par le courant bouillant.

L’appel continue implacablement, rauque et dissonant. Il se déverse sur les rifteurs qui nagent, conversent, dorment dans un océan aussi noir que la mort thermique. Il résonne dans les habitats de fortune éparpillés sur la pente, lugubres bulles de métal et d’atmosphère si peu éclairées que même les calottes ne voient qu’en noir et gris. Il va cogner sur le bioacier brillant et rutilant d’Atlantis, et neuf cents prisonniers parlent un peu plus fort, ou augmentent le volume, ou fredonnent nerveusement tout seuls, histoire de pouvoir faire comme s’ils ne l’entendaient pas.

Certains des rifteurs – ceux qui ne dorment pas, et qui sont à portée, et encore humains – se rassemblent au son du carillon. La scène est presque shakespearienne : un cercle de sorcières en lévitation sur une obscure lande désolée, les yeux brillants d’une froide phosphorescence, le corps à peine discernable de l’ombre. Elles sont moins éclairées que déduites par les vagues braises bleues des machines dans le fond marin.

Tous ces rifteurs ont plié mais n’ont pas rompu. Tous se tiennent plus ou moins en équilibre dans cette zone grise entre adaptation et dysfonctionnement, leurs seuils de stress tellement rehaussés par des années de mauvais traitements que le danger chronique n’est plus que l’ambiance, ne vaut pas qu’on en parle. Ils ont été choisis pour fonctionner dans de tels environnements sans que leurs créateurs s’attendent un seul instant à ce que cela leur réussisse. Et pourtant ces environnements leur réussissent, comme le montrent les insignes de leurs fonctions : Jelaine Chen avec ses doigts roses sans ongles, régénérée comme une salamandre après des amputations d’enfance. Dimitri Alexander, appât à prêtres dans ces horribles derniers jours d’avant la fuite en exil du pape. Kevin Walsh, qui flippe inexplicablement à la vue de chaussures de course. Une foison de simples rase-mottes qui ne supportent pas le contact physique ; des drogués de l’immolation ; des gens qui s’automutilent et d’autres qui mangent du verre. Toutes ces blessures et ces difformités prudemment cachées par les combinaisons de plongée, toutes les pathologies dissimulées derrière une façade uniforme et vaguement indéchiffrable.

Eux aussi doivent leurs voix à des machines imparfaites.

Clarke ouvre la réunion par une question : « Julia est là ?

— Elle veille sur Gene, bourdonne Nolan au-dessus d’elle. Je lui raconterai.

— Comment va-t-il ?

— Stable. Toujours inconscient. Depuis trop longtemps, si vous voulez mon avis.

— Vu qu’il s’est fait remorquer sur vingt kilomètres avec les tripes dans l’eau, intervient Yeager, c’est plutôt un miracle qu’il soit même vivant.

— Ouais, dit Nolan. À moins que Seger ne le garde délibérément dans le coma. Julia dit que… »

Clarke l’interrompt. « On n’est plus connectés à la télémétrie de cette ligne ?

— Non, plus maintenant.

— De toute manière, se demande Chen, qu’est-ce que Gene fait encore chez les corpos ? Il déteste être là-bas. On a notre propre infirmerie.

— Il est en quarantaine, répond Nolan. Seger pense qu’il est porteur de βéhémoth. »

La nouvelle provoque des remous dans les ombres. Manifestement, tout le monde n’est pas encore au courant.

« Merde. » Charley Garcia apparaît à moitié. « Comment est-ce seulement possible ? Je croyais que…

— Rien n’est encore certain, bourdonne Clarke.

— Certain ? » Une silhouette glisse à travers le cercle, éclipsant passagèrement les lueurs saphir sur le fond. Clarke reconnaît Dale Creasy. Elle ne l’avait pas vu depuis plusieurs jours et commençait à le croire devenu autochtone.

« Putain, il y a même un risque, continue-t-il. Je veux dire, βéhémoth… »

Elle décide d’étouffer cela dans l’œuf. « Ça change quoi, si c’est βéhémoth ? »

Tout un ensemble d’yeux pâles se tourne vers elle.

« N’oubliez pas qu’on est immunisés. Il y a quelqu’un ici qui n’a pas eu le traitement ? »

Les carillons à vent de Lubin gémissent doucement. Personne d’autre ne s’exprime.

« Alors pourquoi s’en soucier ? » demande Clarke.

Sa question est censée être rhétorique. Garcia répond malgré tout : « Parce que le traitement ne fait qu’empêcher βéhémoth de nous réduire les intestins en bouillie. Il ne l’empêche pas de transformer d’inoffensifs petits poissons en putains de monstres qui s’attaquent à tout ce qui bouge.

— Gene s’est fait attaquer à vingt kilomètres d’ici.

— Lenie, c’est un endroit où on va, là-bas. C’est juste à côté.

— Oublie là-bas. Qui dit qu’il n’est pas déjà arrivé ici ? se demande Alexander.

— Personne ne s’est fait choper, ici, rappelle Creasy.

— On a perdu quelques autochtones. »

Creasy fait du bras un geste de dédain à peine visible. « Des autochtones. Ça ne veut rien dire.

— On devrait peut-être arrêter de dormir dehors, au moins quelque temps…

— Va chier. Je ne peux pas dormir dans un de ces habitats qui puent.

— Pas de problème. Fais-toi bouffer.

— Lenie ? » À nouveau Chen. « Tu as déjà eu maille à partir avec des monstres marins.

— Je n’ai pas vu ce qui a eu Gene, dit Clarke, mais les poissons à Channer étaient… fragiles. Gros et agressifs, sauf que des fois, ils se cassaient les dents en vous mordant. Il leur manquait certains oligoéléments, j’imagine. On pouvait les déchirer à mains nues.

— Là, c’est plutôt Gene qui s’est fait déchirer, remarque une voix que Clarke n’arrive pas à reconnaître.

— J’ai dit des fois, rappelle-t-elle. Mais ouais… ils pouvaient être dangereux.

— Dangereux, foutre. » Un grommellement métallique de Creasy. « Ils auraient pu faire ça à Gene ?

— Oui », dit Ken Lubin.

Il prend place au centre. Un cône de lumière joint son front à son avant-bras. Il tend la main comme un mendiant, doigts légèrement fléchis autour d’un objet dans sa paume.

« La vache ! » bourdonne Creasy, soudain calmé.

« D’où ça vient ? veut savoir Chen.

— Seger l’a extrait d’Erickson avant de le recoller, répond Lubin.

— Ça m’a pas l’air particulièrement fragile, moi.

— Et pourtant, répond Lubin. C’est le morceau qui s’est brisé, en fait. Entre les côtes.

— Quoi, tu veux dire que c’est juste le bout ? demande Garcia.

— On dirait un poignard, bordel », bourdonne doucement Nolan.

Le masque de Chen hésite entre Clarke et Lubin. « Quand vous étiez à Channer, vous dormiez dehors avec ces saloperies ?

— Des fois. » Clarke hausse les épaules. « À supposer que ce soit la même chose, ce dont je…

— Et elles n’essayaient pas de vous bouffer ?

— Elles étaient attirées par la lumière. Du moment que tu n’allumais pas ta lampe, elles te laissaient à peu près tranquille.

— Ben merde, dit Creasy. Pas de problème, alors. »

La frontale de Lubin passe sur l’assemblée de rifteurs et s’arrête sur Chen. « Tu t’occupais d’une télémétrie quand Erickson s’est fait attaquer ? »

Chen hoche la tête. « Mais on n’a jamais eu le téléchargement.

— Il faut donc que quelqu’un refasse le trajet jusque là-bas. Et comme Lenie et moi avons l’expérience de ce genre de choses… »

Son faisceau atteint Clarke en plein visage. Le monde se réduit à un petit soleil brillant qui flotte dans un néant obscur.

Clarke lève la main pour se protéger. « Braque ça ailleurs, tu veux ? »

L’obscurité revient. Le reste du monde réapparaît, sombre, net. Je pourrais peut-être m’éloigner en douce, se dit-elle tandis que ses calottes se réadaptent. Peut-être que personne ne s’en apercevrait. Mais c’est n’importe quoi et elle le sait. Ken Lubin vient de la localiser dans le groupe, si bien qu’elle n’a aucune échappatoire simple. De toute manière, il a raison. Lubin et elle sont les seuls à avoir déjà emprunté cette route. Les seuls encore vivants, en tout cas.

Merci beaucoup, Ken.

« D’accord », dit-elle enfin.





Zombie

Vingt kilomètres séparent Atlantis du Lac Impossible. Pas assez, pour ceux qui continuent à penser comme des sécheux. Seulement vingt kilomètres du centre de la cible ? Qu’est-ce que c’était que cette marge de sécurité ? Sur la terre ferme, le plus borné des drones ne se laisserait pas tromper par un déplacement aussi insignifiant : en constatant l’absence de la cible, il prendrait de l’altitude et diviserait le monde en cercles concentriques, qu’il explorerait inlassablement l’un après l’autre jusqu’à finir par trouver un indice révélateur. Merde, la plupart des machines pouvaient se contenter de rester au centre de la zone de recherche en voyant à vingt kilomètres dans toutes les directions.

Même à mi-profondeur dans l’océan, vingt kilomètres ne suffisent pas pour être en sécurité. Il n’y a aucun substrat, à cet endroit, rien que l’eau elle-même, pas de topographie mais des gyres, des seiches et des cellules de Langmuir, des thermoclines et des haloclines qui reflètent et amplifient autant qu’ils masquent. La cavitation des submersibles peut se propager sur une grande distance vers le bas, la minuscule turbulence provoquée par leur passage restant repérable longtemps après celui-ci. Les sous-marins furtifs eux-mêmes ne peuvent éviter d’augmenter d’une fraction infinitésimale la température de l’eau, ce que détectent dauphins et machines chasseresses.

Mais sur la dorsale médio-atlantique, ces vingt kilomètres pourraient tout aussi bien être autant de parsecs. La lumière n’a aucune chance : celle du soleil lui-même s’enfonce difficilement à plus de quelques centaines de mètres. Les cheminées hydrothermales crachent leur vomi corrosif le long de jointures suintantes de roche nouvelle. L’extension du plancher océanique transforme le fond même du monde en montagnes qui grondent en se frottant les unes aux autres dans leur jeu millénaire de poussons-les-continents. Des topographies à faire honte à l’Himalaya se succèdent le long d’une fracture déchiquetée qui fend d’un pôle à l’autre la croûte terrestre. Le milieu ambiant, sur la dorsale, étouffe tout ce qu’Atlantis pourrait laisser échapper, sur tous les spectres que vous voulez.

On pouvait toujours trouver une cible avec les bonnes coordonnées, mais on raterait une grande ville bruyante si elles étaient un tant soit peu erronées. Un déplacement de vingt kilomètres devait largement suffire pour échapper à une attaque centrée sur la localisation actuelle d’Atlantis, à moins peut-être de tapisser les profondeurs de bombes atomiques.

Ce qui ne serait pas totalement sans précédent, maintenant que Clarke y pensait…

Lubin et elle avancent en douceur le long d’une fissure dans un étalement de vieille lave. Atlantis est loin derrière, le Lac Impossible encore à quelques kilomètres. Frontales et phares de calmars sont éteints. Les deux rifteurs se déplacent à la faible lueur des écrans sonars de leurs tableaux de bord. De minuscules icones de rochers et de colonnes défilent dessus, tracées en émeraude ; de très légères sensations de pression et de masse leur parviennent à gauche comme à droite dans le défilement des ténèbres.

« Rowan pense qu’il pourrait y avoir du vilain », bourdonne Clarke.

Lubin ne répond pas.

« Elle se dit que si c’est vraiment βéhémoth, Atlantis va devenir un foyer de dissonance cognitive. Ça va énerver tout le monde. »

Toujours aucune réaction.

« Je lui ai rappelé qui commandait.

— Et qui commande, au juste ? répond enfin Lubin.

— Allons, Ken, on peut tout leur arrêter quand l’envie nous en prend.

— Ils ont eu cinq ans pour travailler là-dessus.

— Et qu’est-ce que ça leur a rapporté ?

— Ils les ont eus aussi pour s’apercevoir qu’ils sont vingt fois plus nombreux que nous, que nous sommes loin d’avoir leur expertise technique dans tout un tas de domaines et qu’un groupe de vulgaires poseurs de tuyaux à la personnalité antisociale ne risque pas d’être très dangereux en termes d’opposition organisée.

— C’était déjà le cas quand on les a battus à plate couture la première fois.

— Non. »

Elle ne comprend pas pourquoi il se comporte ainsi. C’était surtout lui qui avait remis les corpos à leur place après leur première – et dernière – révolte. « Allez, Ken… »

Son calmar est soudain tout proche, presque contre celui de Clarke.

« Tu n’es pas bête, bourdonne-t-il près d’elle. Ce n’est jamais bon de se comporter comme une idiote. »

Piquée au vif, elle se tait.

Le vocodeur de Lubin gronde dans l’obscurité. « À l’époque, ils voyaient que le monde entier nous soutenait. Ils savaient qu’on nous avait aidés à les retrouver. Ils en ont déduit l’existence d’une sorte d’infrastructure sur la terre ferme. Du moins, ils savaient qu’on pouvait donner l’alerte et les transformer en une grande cible clignotante pour qui disposait de la latitude, de la longitude et d’une torpille intelligente. »

Une grande nageoire de requin lumineuse enfle sur l’écran de Clarke : une énorme lame rocheuse qui jaillit du fond. Lubin disparaît durant l’instant où elle passe entre l’un et l’autre.

« Mais maintenant, on est seuls, dit-il quand il réapparaît. Nos contacts sur la terre ferme ont disparu. Peut-être qu’ils sont morts, ou alors ils ont changé de camp. Personne n’en sait rien. Te souviens-tu seulement de notre dernière relève de la garde ? »

Elle s’en souvient, mais tout juste. Quiconque de qualifié pour la combinaison de plongée se sentira forcément toujours plus à l’aise au fond de l’eau qu’en compagnie de sécheux, mais quelques rifteurs sont quand même remontés, au tout début. À l’époque où il pouvait rester un espoir d’inverser la tendance.

Mais personne depuis. Risquer sa vie pour assister à la fin du monde n’est pas l’idée qu’on se fait d’une permission à terre.

« À l’heure qu’il est, on a tout aussi peur que les corpos, reprend Lubin. On est tout aussi isolés qu’eux, et ils sont presque mille. Alors que nous, seulement cinquante-huit, au dernier comptage.

— On est au moins soixante-dix.

— Les autochtones ne comptent pas. On est cinquante-huit à savoir plus ou moins se battre, et seulement quarante à pouvoir tenir une semaine en gravité normale si besoin est. Et leurs… problèmes avec l’autorité rendent une grande partie de ceux-là difficiles à organiser.

— On t’a, toi », dit Clarke. Lubin, le chasseur/tueur professionnel, libéré depuis très peu de temps de toute autre contrainte que celle de son propre self-control. Il n’a rien d’un vulgaire poseur de tuyaux, se dit-elle.

« Si bien que tu devrais m’écouter. Et je commence à croire qu’il faudrait peut-être agir préventivement. »

Ils continuent quelques instants en silence.

« Ce ne sont pas nos ennemis, Ken, dit-elle enfin. Pas tous. Certains ne sont que des gamins, tu sais, ils ne sont pas responsables…

— Là n’est pas la question. »

D’une distance indéfinissable leur parvient le bruit d’une chute de rochers.

« Ken », bourdonne-t-elle, si doucement qu’elle se demande s’il l’entend.

« Oui.

— Tu attends ça avec impatience ? »

Cela fait tant d’années qu’il n’a eu aucune excuse pour tuer quelqu’un. Et par le passé, Ken Lubin a fait carrière en se trouvant des excuses.

Il accélère et s’éloigne.

 

Les ennuis apparaissent comme un lever de soleil, tachant l’obscurité devant eux.

« Il est censé y avoir du monde, par ici ? » demande Clarke. Les projecteurs sur le site sont réglés pour s’activer quand quelqu’un arrive, mais Lubin et elle sont encore bien trop loin pour les déclencher.

« Personne d’autre que nous », répond Lubin.

La lueur est grossière et impossible à rater. Elle s’étend latéralement, fausse aurore diffuse flottant dans le néant. Deux ou trois brèches sombres trahissent la présence de topographie interposée.

« Stop », dit Lubin. Leurs calmars s’immobilisent près d’un affleurement rocheux écroulé dont les rebords déchiquetés réfléchissent vaguement la brume lumineuse.

Lubin examine les informations fournies par son tableau de bord. Un peu de lumière reflétée découpe son profil.

Il oriente son calmar à bâbord. « Par ici. Reste collée au fond. »

Ils s’approchent lentement de la lumière en la gardant sur tribord. La lueur grossit, se précise, révèle une impossibilité : un lac au fond de l’océan. La lumière monte de sous sa surface ; Clarke pense à une piscine la nuit, illuminée par des spots immergés fixés dans ses parois. De lentes vagues extravagantes, choses pesantes d’une planète à faible gravité, se brisent en globules frissonnants sur la rive proche. Le lac s’étend au-delà des limites brumeuses de la vision des rifteurs.

Cela donne toujours à Clarke l’impression d’halluciner, même si elle connaît la vérité, très banale : il ne s’agit que d’un dégagement salin, d’une couche d’eau minéralisée si dense qu’elle repose au fond de l’océan tout comme un océan repose au fond du ciel. C’est un énorme avantage pour qui cherche un camouflage. L’halocline renvoie les pings et coups de sonde de toutes sortes, dissimule tout ce qui se trouve dessous comme s’il n’y avait là rien d’autre qu’une épaisse boue molle.

Un léger et bref hurlement électronique. Pendant une fraction de seconde, Clarke croit voir une goutte de sang lumineux sur son tableau de bord. Elle examine celui-ci. Rien.

« Est-ce que tu… ?

— Oui. » Lubin manipule ses commandes. « Par ici. » Il se rapproche des rives du Lac Impossible. Clarke le suit.

La fois suivante ne peut pas se rater : un point de lumière rouge brillante comme un laser, qui s’allume et s’éteint dans la topographie compliquée de l’écran. Les calmars protestent à chaque éclair.

Un détecteur de décès. Quelque part devant eux, le cœur d’un rifteur s’est arrêté de battre.

Ils passent à présent au-dessus du lac, juste à la limite de celui-ci. Une lumière bouillonnante verdâtre se répand par en dessous sur Lubin et sa monture. Un globule hypersalin se fracasse au ralenti sur le ventre du calmar. La lumière qui monte à travers l’interface se courbe de manière bizarre. Clarke a l’impression de plonger le regard dans les profondeurs illuminées au radium d’un lagon de déchets nucléaires. Un réseau de minuscules soleils brille loin sous la surface, là où les hydrographes ont enfoncé leurs lampes. Distance et diffraction gardent invisible le substrat solide en dessous.

Le détecteur de décès s’est stabilisé en une bulle de confiance environ quarante mètres devant eux. Son icone rubis palpite sur l’écran comme un cœur. Les calmars bêlent à chacune de ces palpitations.

« Là », dit Clarke. L’horizon est ridiculement inversé, à cet endroit, avec les ténèbres au-dessus et une lumière laiteuse en dessous. Une tache noire flotte plus loin sur leur interface imprécise. Elle semble posée à la surface de la lentille.

Clarke accélère un peu.

« Attends », bourdonne Lubin. Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule. « Les vagues », indique le rifteur.

Elles sont plus petites qu’à proximité de la rive, ce qui est logique en l’absence de substrat en pente pour pousser leurs crêtes vers le haut. Elles ondulent toutefois en spasmes irréguliers, non en leur habituelle procession mécanique, et maintenant que Clarke remonte du regard à leur origine, elles semblent irradier de…

Merde…

Elle est assez près pour voir les membres, à présent, vagues bâtons qui giflent la surface du lac en provoquant une frénésie localisée. Presque comme si le rifteur devant eux ne savait pas bien nager, qu’il buvait la tasse et paniquait…

« Il est vivant », bourdonne-t-elle. Les palpitations de l’icône du détecteur de décès la contredisent.

« Non », dit Lubin.

Quand il ne leur reste plus que quinze mètres à parcourir, l’énigme jaillit en se contorsionnant de la surface du Lac tel un nuage de chair déchiquetée. Clarke repère trop tard la forme plus large, plus sombre qui s’agite derrière. Elle résout trop tard le mystère : un repas, interrompu. La chose qui mangeait se dirige droit sur elle.

 

C’est impos…

Elle se détourne, mais pas tout à fait assez vite. La gueule du monstre n’a aucun mal à se refermer sur le calmar. Une demi-douzaine de dents longues comme le doigt se brisent sur la machine comme une porcelaine fragile. Le calmar rue entre les mains de Clarke ; une protubérance métallique aiguisée s’enfonce dans sa jambe avec une tonne d’inertie prédatrice. Quelque chose cède sous le genou. La douleur lui transperce le mollet.

Six ans ont passé. Elle a oublié comment on faisait.

Pas Lubin. Elle entend son calmar qui se dirige à toute vitesse vers elle. Elle se roule en boule, détache la matraque à gaz de sa jambe, contre-mesure tardive. Elle entend un choc contre de la chair, un hoquet d’hydrauliques. Aussitôt, une grande masse écailleuse se cogne à elle et l’expédie en dessous vers l’interface bouillonnante.

De l’eau pesante luit de tous côtés. Le monde est un tourbillon flou. Elle secoue la tête pour qu’il se précise. L’action hésite et enfle au-dessus d’elle, se contorsionnant dans la surface réfractaire brisée du Lac Impossible. Lubin a dû percuter le monstre avec son calmar. Cela a pu faire des dégâts des deux côtés… le calmar s’enfonce à présent en vrille dans la lentille, sans passager, hors de contrôle. Lubin flotte dans l’eau face à un adversaire de deux fois sa taille et dont la gueule occupe la moitié du volume. S’il y a des yeux, Clarke n’arrive pas à les distinguer à travers cette discontinuité instable.

Elle se rend compte qu’elle tombe lentement vers le haut. Elle bat des jambes sans réfléchir et l’une d’elles hurle car quelque chose la déchire de l’intérieur. Clarke hurle aussi, bruit cliquetant de métal lacéré. Le pic de douleur lui trouble la vision. Elle sort du lac juste au moment où le monstre ouvre la gueule et…

… putain de merde…

se décroche la mâchoire, juste au niveau de l’articulation, la gueule béant beaucoup trop vite, se refermant soudain et Lubin a tout simplement disparu, sans que rien n’indique où il est passé, sinon le souvenir d’un bref mouvement flou un instant plus tôt.

Elle fait peut-être la chose la plus idiote de sa vie : elle charge.

Le monstre se tourne vers elle, plus pesamment, mais toujours comme si rien ne pressait. Elle le frappe d’une jambe, l’autre traînant comme une ancre inutile à la douleur lancinante. La gueule irrégulière du monstre grimace, profusion estropiée de dents encore intactes en beaucoup trop grand nombre. Clarke essaye de l’esquiver, de passer sous son ventre ou au moins sur son flanc, mais il reste vautré là, faisant face sans effort à chacune de ses approches maladroites.

Puis, par le sommet de sa tête, il rote.

Les bulles ne sortent pas d’une ouverture naturelle. Elles jaillissent de la chair elle-même, se frayent un chemin en la déchirant, en fendant de l’intérieur le crâne mou. Durant une seconde ou deux, le monstre reste immobile, puis il frissonne, spasme électrique de tout le corps. Unijambiste, Clarke passe sous son ventre dans lequel elle enfonce sa matraque à gaz. Elle sent d’autres bulles jaillir à l’intérieur au moment où l’arme se décharge, éruption sismique de chair.

Le monstre convulse, à l’agonie. Sa mâchoire s’abaisse comme une espèce de ridicule pont-levis. L’eau bouillonne de chair régurgitée.

Quelques mètres plus loin, les restes ricanants et déchiquetés de quelque chose en combinaison de plongée se posent en douceur à la surface du Lac Impossible, entouré d’un nuage inégal de ses propres entrailles.

« Ça va ? »

Lubin est près d’elle. Elle secoue la tête, davantage de stupéfaction que pour répondre. « Ma jambe… » À présent que c’est terminé, la douleur augmente.

Il tâte la plaie. Clarke lâche un glapissement que son vocodeur transforme en aboiement mécanique. « Fracture du péroné, annonce Lubin. Au moins, la combi ne s’est pas déchirée.

— C’est le calmar. » Elle sent un frisson brûlant parcourir sa jambe. Elle essaye de l’ignorer, fait un geste en direction de la matraque sur le mollet de Lubin. « Tu l’as déchargée combien de fois dans cette saloperie ?

— Trois.

— Tu avais juste… disparu. Le monstre t’avait avalé. Tu as de la chance que ses dents ne t’aient pas coupé en deux.

— Les poissons qui aspirent leur proie ne la mâchent pas, ça interromprait la succion. » Lubin pivote. « Attends-moi là. »

Comme si je pouvais aller quelque part avec cette jambe. Elle la sent déjà qui raidit. Elle espère de tout cœur que les calmars fonctionnent toujours.

Lubin palme sans mal jusqu’au cadavre, dont la combinaison est déchirée en une dizaine d’endroits. Des tuyaux et du métal luisent de temps en temps dans le thorax ouvert. Deux myxines s’éloignent tranquillement des restes.

« Lopez », bourdonne-t-il en lisant la bande nominative sur l’épaule.

Irène Lopez est devenue autochtone six mois plus tôt. Personne ne l’a vue depuis plusieurs semaines aux stations d’alimentation.

« Eh bien, dit Lubin, voilà au moins un problème de résolu.

— Pas forcément. »

Le monstre, qui convulse toujours, s’est posé à la surface du lac non loin de Lopez. Il ne s’y enfonce qu’à peine : il faut être un rocher pour couler dans une saumure aussi dense. Lubin abandonne le cadavre au profit du monstre. Clarke le rejoint.

« Ce n’est pas une chose comme ça qui a eu Gene, bourdonne-t-il. Les dents sont différentes. Du gigantisme chez au moins deux espèces différentes de poissons osseux, à deux kilomètres maximum d’une cheminée hydrothermale. » Il plonge la main dans la gueule béante, brise une dent. « Ostéoporose, et sans doute d’autres maladies de carence.

— Tu pourrais peut-être m’épargner ton exposé jusqu’à ce que tu aies arrangé ça pour moi ? » Elle désigne son calmar qui, gîtant comme un ivrogne, décrit au-dessus d’eux de petits cercles erratiques dans l’obscurité. « Je ne crois pas pouvoir rentrer à la nage avec cette jambe. »

Il monte remettre le véhicule sous contrôle. « Il faut qu’on le ramène, dit-il en revenant avec. Qu’on ramène tout », conclut-il en désignant du menton les restes éventrés de Lopez.

« Ce n’est pas forcément ce que tu crois », lui dit Clarke.

Il se détourne et plonge dans le Lac récupérer son propre calmar. Clarke voit son image ondulante se battre à grands coups de palmes contre la flottabilité.

« Ce n’est pas βéhémoth, bourdonne-t-elle doucement. Il ne survivrait jamais au voyage. » Sa voix est aussi calme que de telles caricatures mécaniques peuvent l’être à cet endroit. Ses mots semblent raisonnables. Ses pensées ne sont ni calmes, ni raisonnables. Elles tournent en boucle, mantra né d’un fol espoir inconscient que ce qu’elle souhaite pourrait prendre substance si elle le répète encore et encore :

Ce n’est pas possible pas possible pas possible…

Sur les pentes sans soleil de la dorsale médio-atlantique, confrontée aux conséquences qui se sont débrouillées pour la chasser au fond du monde, seul le déni semble possible.





Portrait du sadique en jeune garçon

Achille Desjardins n’a pas toujours été l’homme le plus puissant d’Amérique du Nord : à une époque, ce n’était qu’un enfant comme un autre qui grandissait à l’ombre du mont Saint-Hilaire. Mais d’aussi loin qu’il s’en souvienne, il a toujours été un empiriste, un expérimentateur dans l’âme. Il n’avait que huit ans lors de sa première rencontre avec un comité d’éthique de la recherche.

Cette expérience particulière concernait les aérofreins. Cherchant sans malice à l’intéresser aux classiques, ses parents lui avaient montré La revanche de Mary Poppins. L’histoire elle-même était plutôt idiote, mais Achille aimait la manière dont la PersingerBox avait directement introduit dans son cerveau la délicieuse sensation de vol. Mary Poppins avait son parapluie nanotech, voyez-vous, si bien qu’elle pouvait sauter du toit de la Tour CN pour s’y poser au pied en descendant aussi doucement qu’une graine de pissenlit.

Une illusion si convaincante que le cerveau de huit ans d’Achille ne voyait pas pourquoi cela ne fonctionnerait pas dans la réalité.

Sa famille étant riche – comme toutes les familles québécoises, grâce à Hudson Hydro –, il vivait dans une véritable maison, non mitoyenne, avec un jardin et tout le reste. Il prit un parapluie dans le placard, le laissa s’ouvrir et, s’y accrochant fermement des deux mains, sauta de la véranda. La chute ne dura qu’un mètre et demi, mais suffit pour qu’il sente le parapluie agripper l’air au-dessus de lui et freiner ainsi sa descente.

Fort de ce succès, Achille passa à l’étape suivante. Sa sœur Penny, qui avait deux ans de moins que lui, le tenait dans une estime presque surnaturelle : il fut simple comme bonjour de la convaincre d’escalader le treillage pour monter sur le toit, un peu moins de la persuader d’avancer jusqu’au bord du pignon, qui devait bien se trouver à sept mètres du sol… mais quand le grand-frère-que-vous-idolâtrez vous traite de dégonflée, qu’est-ce que vous êtes censée faire ? Penny s’avança peu à peu jusqu’à se retrouver au bord du vide, le dôme du parapluie derrière la tête comme une grande auréole noire. Un instant, Achille pensa que l’expérience allait échouer : il dut sortir son arme ultime et appeler deux fois sa sœur « Pénélope » pour qu’elle saute.

Il n’y avait aucune inquiétude à avoir, bien entendu. Achille savait déjà que ça allait fonctionner : après tout, le parapluie l’avait ralenti, lui, pendant environ un misérable mètre, et Penny pesait beaucoup moins que lui.

Il fut d’autant plus surpris de voir le parapluie se retourner sous ses yeux, clac ! Penny tomba comme une pierre, atterrit sur ses pieds avec un craquement et s’effondra aussitôt.

Dans l’instant de silence complet qui suivit, plusieurs pensées traversèrent l’esprit de l’Achille Desjardins de huit ans. D’abord, que Penny avait vraiment eu un air marrant, avec ses yeux exorbités, au moment de toucher le sol. Il y eut ensuite de la confusion et de l’incrédulité face à l’échec de son expérience : il n’avait absolument pas la moindre idée de ce qui avait mal tourné. Puis il se rendit compte un peu tard que Penny, malgré son expression rigolote, pouvait bien être blessée et qu’il devrait peut-être tâcher de l’aider.

Enfin, il pensa aux ennuis qui l’attendaient si ses parents découvraient ce qui s’était passé. Cette pensée écrasa les autres comme des insectes sous une semelle.

Il se précipita vers sa sœur recroquevillée sur le gazon. « La vache, Penny, est-ce que tu… tu es… »

Elle ne l’était pas. Les baleines du parapluie s’étaient arrachées au tissu et lui avaient entaillé le cou. Une de ses chevilles formait un angle impossible et avait déjà doublé de volume. Il y avait du sang partout.

La lèvre tremblante, Penny leva des yeux dans lesquels frissonnaient des larmes brillantes. Celles-ci débordèrent et dévalèrent ses joues tandis qu’Achille, mort de peur, se penchait sur elle.

« Penny… murmura-t-il.

— Je… ça va, bafouilla-t-elle. Je dirai rien. Promis. » Et, brisée, ensanglantée, le regard toujours plein d’admiration pour son grand frère, elle essaya de se lever, mais hurla dès qu’elle bougea la jambe.

En repensant à cet instant une fois adulte, Desjardins sut que ça ne pouvait pas avoir été celui de sa première érection. Il ne se souvenait toutefois pas d’une plus ancienne. Il n’avait pas pu s’en empêcher : Penny était tellement sans défense. Brisée, pleine de sang, blessée. C’est lui qui avait provoqué cette souffrance. Elle avait docilement subi le supplice de la planche pour lui, et une fois tombée et brisée comme une brindille, avait levé vers lui des yeux toujours adorateurs, prête à faire le nécessaire pour continuer à rendre son frère heureux.

Il ne savait pas ce qui lui donnait cette sensation – il ne savait même pas ce que cette sensation était au juste –, mais il la trouvait agréable.

Le zizi dur comme de l’os, il tendit la main vers elle. Il ne savait pas trop pourquoi – il lui était reconnaissant d’avoir promis de ne rien dire, bien entendu, mais il ne pensait pas que c’était l’explication. Il pensait, alors que sa main effleurait les fins cheveux châtains de sa sœur, que c’était peut-être de voir de quel pétrin il pouvait se sortir…

Il se trompait, en l’occurrence. Ses parents lui tombèrent dessus aussitôt avec force coups et cris. Achille leva les mains pour se protéger de son père, cria « J’ai vu Mary Poppins le faire », mais l’alibi ne tint pas davantage que Penny avait tenu dans les airs : papa le dérouilla et l’expédia dans sa chambre pour le reste de la journée.

Bien entendu, cela n’aurait pas pu se terminer autrement. Papa et maman savaient toujours. Il se trouvait que la petite bosse qu’Achille et sa sœur avaient sous la clavicule donnait l’alerte en cas de blessure du porteur. Et après l’incident Mary Poppins, même ces implants ne suffirent plus à papa et maman. Achille ne pouvait plus aller nulle part, pas même aux toilettes, sans que trois ou quatre maringouins le suivent comme d’indiscrets grains de riz flottants.

Tout bien considéré, cet après-midi-là lui apprit deux choses qui l’influencèrent toute sa vie. La première, qu’il était un vilain, vilain garçon qui ne devait au grand jamais céder à ses impulsions, aussi agréables soient-elles pour lui, sous peine d’aller droit en enfer.

La seconde fut d’avoir, toute sa vie, parfaitement conscience de l’impact de la surveillance généralisée.





Intervalle de confiance

Il n’y a pas de médecin rifteur. Les blessés fonctionnels ne font généralement pas merveille dans l’art de soigner.

Bien entendu, il n’y a jamais eu pénurie de rifteurs ayant besoin qu’on les soigne. Surtout après la Révolte Corpo. Les poiscailles ont remporté cette guerre haut la main, mais non sans pertes. Certains ont été tués. D’autres ont souffert de blessures et de défaillances au-delà des capacités de leurs propres machines médicales standard. Certains avaient besoin d’aide pour rester en vie, d’autres pour mourir sans trop de souffrances.

Et tous les médecins diplômés étaient dans l’autre camp.

Personne ne voulait confier ses camarades blessés aux bons soins de mille mauvais perdants juste parce que les corpos disposaient du seul hôpital existant à moins de quatre mille kilomètres. Ils réunirent donc deux habitats à cinquante mètres d’Atlantis et les garnirent de matériel médical pillé dans les infirmeries ennemies. Les fibrops permirent aux bouchers corpos de pratiquer leur art par télémanipulation ; des charges explosives placées sur la coque d’Atlantis les incitèrent à éviter avec encore davantage de prudence toute faute professionnelle. Les perdants prirent grand soin des gagnants, sous peine d’implosion.

Les tensions finirent par s’apaiser. Les rifteurs continuèrent à éviter Atlantis, non plus par méfiance mais par indifférence. On comprit peu à peu que le reste du monde représentait une plus grande menace pour les corpos et les rifteurs que ceux-ci les uns pour les autres. Lubin ôta les charges explosives au cours de la troisième année, quand presque tout le monde avait de toute façon oublié leur existence.

L’HabMéd sert encore assez souvent. Les blessures, cela arrive. Elles sont inévitables, vu le tempérament des rifteurs et la fragilité induite de leurs os. Mais il ne contient pour l’instant que deux personnes, et sans doute les corpos remercient-ils leurs portefeuilles boursiers que les rifteurs l’aient mis en place bien des années plus tôt. Sans quoi, Clarke et Lubin se seraient peut-être traînés jusqu’à l’intérieur d’Atlantis… et tout le monde savait d’où ils arrivaient.

Les choses étant ce qu’elles sont, ils ne se sont aventurés à proximité que pour se débarrasser d’Irène Lopez et de la chose qui en avait fait son repas. Deux sarcophages à clapet, lâchés moyennant un court préavis par un des sas techniques d’Atlantis, ont gobé ces indices et transmettent à présent leurs conclusions par fibrop. Pendant ce temps-là, Lubin et Clarke sont allongés, nus comme des cadavres, sur deux tables d’opération placées côte à côte. Cela fait longtemps qu’un corpo n’a pas osé donner d’ordre à un rifteur, mais ils ont accepté de se débarrasser de leur combinaison comme Jerenice Seger le « recommandait fortement ». C’est pour Clarke une concession plus importante qu’elle le laisse paraître. Non que la nudité la gêne en elle-même : Lubin n’a jamais déclenché ses alertes habituelles. Mais l’autoclave ne se contente pas de stériliser sa combinaison : elle la détruit aussi, la fait fondre en une inutile pâte de protéines et de pétrole. Clarke est piégée, nue et vulnérable, dans cette minuscule bulle de gaz et de métal filé. Pour la première fois depuis des années, elle ne peut pas décider de sortir. Pour la première fois depuis des années, l’océan peut la tuer… il n’a qu’à écraser cette fragile coquille et se refermer sur la rifteuse tel un poing liquide glacé…

Cette vulnérabilité est temporaire, bien entendu. De nouvelles combinaisons arrivent, sont en cours d’extrusion. Il suffit à Clarke de tenir encore quinze ou vingt minutes. Mais en attendant, elle se sent pire que nue. Elle se sent écorchée vive.

La situation n’a pas l’air de déranger particulièrement Lubin. Rien ne semble le déranger particulièrement. Bien entendu, son télérobot est beaucoup moins invasif que celui de Clarke. Il se contente de recueillir des échantillons : sang, peau, prélèvements autour des yeux, de l’anus, de l’admission d’eau de mer. La machine de Clarke plonge profondément dans la chair de sa jambe, déplaçant le muscle, repositionnant l’os, agitant ses maigres pattes luisantes comme une espèce d’araignée chromée en plein exorcisme. De temps en temps, Clarke sent l’odeur de sa chair cautérisée flotter vaguement au-dessus de la table. Elle présume que sa blessure est en cours de réparation, même si elle ne peut en être vraiment sûre : le champ de neuro-induction de la table l’a paralysée et insensibilisé des pieds à la taille.

« Encore combien de temps ? » demande-t-elle. Le télérobot l’ignore sans sauter une maille.

« Je ne pense pas qu’il y ait quelqu’un, indique Lubin. Il est en pilotage automatique. »

Elle tourne la tête vers lui. Des yeux assez sombres pour qu’on les dise noirs lui rendent son regard. Clarke reprend son souffle : elle ne cesse d’oublier ce que nu veut vraiment dire, au fond de l’eau. Comment disent les sécheux, déjà ? Les yeux sont les fenêtres de l’âme. Mais les fenêtres des âmes rifteuses sont censées être dépolies. Les yeux sans calottes, c’est pour les cadavres : ils ne semblent pas normaux, d’apparence et au toucher. Ceux de Lubin donnent l’impression d’avoir été arrachés, de dévoiler l’obscurité humide et poisseuse dans son crâne.

Sans avoir conscience de sa propre cécité sordide, il se redresse sur la table et pose les pieds par terre. Son télérobot se rétracte sur le plafond en émettant quelques déclics désapprobateurs.

Un panneau de communication orne la cloison à portée de main. Lubin s’en sert. « Canal extérieur. Grace, t’en es où avec les combis ? »

Nolan répond avec sa voix de dehors. « On est à dix mètres de vous. Et on n’a même pas oublié de vous apporter des calottes de rechange. » Un léger bourdonnement – les modems acoustiques ne savent pas toujours traiter les bruits de fond. « Mais si ça ne vous gêne pas, on va juste laisser tout ça dans le sas et repartir.

— Bien sûr. » Le visage de Lubin n’exprime rien. « Pas de problème. »

Bruits métalliques et sifflements montent du compartiment humide.

« Et voilà, mon chou », bourdonne Nolan.

Lubin transperce Clarke de son regard éviscéré. « Tu viens ? »

Clarke cille. « Où ça ?

— Atlantis.

— Ma jambe… » Mais son télérobot se replie à ce moment-là sur le plafond, ayant de toute évidence achevé ses raccommodages.

Elle se redresse tant bien que mal sur les coudes : elle ne ressent toujours rien sous la taille, mais le trou dans sa cuisse a été proprement recollé. « Je suis toujours paralysée. Il me semble que le champ devrait…

— Ils espéraient peut-être qu’on ne s’en apercevrait pas, l’interrompt Lubin en détachant une tablette du mur. Prête ? »

Elle hoche la tête. Lubin tape une commande. Les sensations reviennent dans sa jambe comme une vague déferlante. Sa cuisse réparée s’éveille, soudain tourbillon picotant d’aiguilles. Elle essaye de la bouger. Y parvient difficilement.

Elle s’assied avec une grimace.

« Mais qu’est-ce que vous faites, là-bas ? » demande l’interphone. Clarke met un peu de temps à reconnaître la voix : Klein. Couper le champ semble avoir attiré son attention.

Lubin disparaît dans le compartiment humide. Clarke se masse la cuisse. Le fourmillement persiste.

« Lenie ? appelle Klein. Qu’est-ce que…

— Je suis rétablie.

— Pas du tout.

— Le télérobot…

— Vous ne devez pas vous servir de votre jambe pendant au moins encore six heures. De préférence douze.

— Merci, j’y réfléchirai. » Elle fait pendre ses jambes de la table, pose la bonne par terre, s’appuie dessus de tout son poids qu’elle fait petit à petit passer sur l’autre. Celle-ci se dérobe. Clarke agrippe la table à temps pour ne pas tomber.

Lubin réapparaît, un sac à l’épaule. « Ça va ? » Il a de nouveau des calottes, des yeux blancs comme de la glace fraîche.

Clarke hoche la tête, bizarrement soulagée. « Passe-moi la combi. »

Klein l’entend. « Attendez un peu… Lubin et vous n’avez pas été autorisés à… je veux dire… »

D’abord, les yeux. Le gilet glisse avec avidité autour de son torse. Les manches et les gants s’accrochent comme des ombres bienvenues. Elle s’appuie sur Lubin pour enfiler le bas – les picotements dans sa cuisse commencent à disparaître, et quand elle s’appuie à nouveau sur sa jambe réparée, celle-ci met plus de dix secondes pour flancher. Il y a du progrès.

« Lenie. Ken. Où allez-vous ? »

La voix de Seger, cette fois. Klein a appelé des renforts.

« On s’est dit qu’on allait vous rendre visite, répond Lubin.

— Vous êtes sûrs d’y avoir réfléchi ? demande Seger calmement. Sans vouloir vous offenser…

— Il y a une raison pour laquelle on ne devrait pas venir ? la coupe Lubin d’un ton innocent.

— La jambe de…

— À part la jambe de Lenie ? » coupe à nouveau Lubin.

Silence radio.

« Vous devez avoir fini d’analyser les échantillons, lance Lubin.

— Pas tout à fait. Les tests sont rapides, pas instantanés.

— Et alors ? Quelque chose ?

— Si vous êtes infectés, M. Lubin, c’est seulement depuis quelques heures. Ce qui n’est pas vraiment suffisant pour qu’une infection atteigne un niveau détectable dans le système sanguin.

— Rien, donc. » Lubin réfléchit. « Et nos combinaisons ? Vous auriez sûrement trouvé quelque chose sur leurs prélèvements. »

Seger ne répond pas.

« Elles nous ont donc protégés, présume Lubin. Cette fois.

— Comme je vous l’ai dit, nous n’avons pas terminé de…

— J’avais cru comprendre que βéhémoth ne pouvait pas nous atteindre, ici. »

Seger ne répond pas à cela non plus, pas tout de suite.

« Moi aussi », dit-elle enfin.

Clarke commence à clopiner en direction du sas. Lubin lui propose son bras.

« On arrive », annonce-t-il.

 

À l’autre bout de la grotte de comm, une demi-douzaine de modélisateurs agglutinés autour de stations de travail font tourner des simulations, ajustent des paramètres dans l’espoir que leur monde virtuel ait un minimum de rapports avec le monde réel. Patricia Rowan se penche sur leurs épaules pour examiner un affichage ; Jerenice Seger travaille seule sur une autre console. Elle se tourne, aperçoit les rifteurs qui arrivent et hausse d’un rien la voix pour donner l’alerte en la déguisant en salut : « Ken, Lenie. »

Les autres se retournent. Deux des moins expérimentés reculent au moins d’un pas.

Rowan se remet la première, le regard de vif-argent inscrutable. « Vous devriez ménager cette jambe, Lenie. Tenez. » Elle saisit une chaise libre qu’elle fait rouler jusqu’à la rifteuse. Celle-ci se laisse tomber dessus avec gratitude.

Personne ne bronche. Les corpos réunis savent se mettre au diapason, même si cela ne semble pas en enchanter certains.

« Jerry dit que vous l’avez échappé belle, continue Rowan.

— Pour ce qu’on en sait, ajoute Seger. Pour l’instant.

— Ce qui implique un danger », remarque Lubin.

Seger regarde Rowan, qui regarde Lubin. Les manieurs de chiffres ne regardent rien de particulier.

Seger finit par hausser les épaules. « D-cystéine et D-cystine, positif. ARN pyranosal, positif. Pas de phospholipides, pas d’ADN. L’ATP intracellulaire crève le plafond. Sans parler qu’en examinant au SEM des cellules infectées, on voit ces petits trucs flotter dedans. » Elle inspire à fond. « Si ce n’est pas βéhémoth, c’est son double maléfique.

— Merde, lâche l’un des modélisateurs. Ça recommence. »

Clarke met quelques instants à comprendre qu’il ne réagit pas aux paroles de Seger, mais à quelque chose sur l’écran de la station de travail. Elle se penche, entraperçoit à travers le groupe un modèle volumétrique du bassin atlantique. Des traînées lumineuses sinuent dans ses profondeurs comme des serpents à plusieurs têtes, bifurquent et convergent sur des plateaux continentaux et des massifs montagneux. Des courants, des gyres et la circulation d’eau profonde iconifiés en teintes de vert et de rouge : les cours d’eau de l’océan. Et superposé sur tout l’affichage, un résumé grossier :

 

ÉCHEC DE LA CONVERGENCE. INTERVALLE DE CONFIANCE DÉPASSÉ.

NOUVELLES PRÉVISIONS NON FIABLES.

 

« Diminue encore un peu le courant du Labrador, suggère un des modélisateurs.

— Si on continue à le diminuer, il va s’arrêter complètement, réplique un autre.

— Et comment tu sais que ce n’est pas justement ce qui s’est passé ?

— Quand le Gulf Stream…

— Essaye, tu veux bien ? »

L’Atlantique s’efface et se relance.

Rowan se détourne de ses troupes pour fixer Seger du regard. « Imaginez qu’ils ne trouvent pas ?

— Peut-être que c’est là depuis le début. Et qu’on ne l’a tout simplement jamais repéré. » Seger secoue la tête, comme si sa propre suggestion la laissait sceptique. « On était quand même plutôt pressés.

— Pas tant que ça. On a vérifié chaque cheminée à moins de mille kilomètres avant de choisir de s’installer ici, pas vrai ?

— Quelqu’un l’a fait, confirme Seger avec lassitude.

— J’ai vu les résultats. Ils étaient complets. » Que les relevés puissent être faux semble presque plus perturbant pour Rowan que l’apparition de βéhémoth. « Et je peux vous assurer qu’aucun des relevés effectués depuis n’a montré quoi que ce soit qui… » Elle s’interrompt, comme si elle venait soudain de penser à quelque chose. « Ils ne montraient rien, pas vrai ? Lenie ?

— Non, confirme celle-ci. Rien.

— D’accord. Donc, il y a cinq ans, cet endroit était propre. Tout l’Atlantique abyssal l’était, pour ce qu’on en sait. Combien de temps βéhémoth peut-il survivre dans de l’eau de mer froide avant de se ratatiner comme une prune et de mourir ?

— Une ou deux semaines, récite Seger. Un mois max.

— Et combien de temps il lui faudrait pour arriver ici par la circulation profonde ?

— Des décennies. Des siècles. » Seger soupire. « On sait tout ça, Pat. Manifestement, quelque chose a changé.

— Merci pour votre perspicacité, Jerry. Et ce serait quoi ?

— Bon Dieu, mais qu’est-ce que vous attendez de moi ? Je ne suis pas océanographe. » Seger désigne les modélisateurs d’un geste exaspéré. « Demandez-leur, à eux. Jason fait tourner ce modèle depuis…

— Enculé de baise-moignon suceur de semence ! » crache Jason à l’écran. Qui répond :

 

ÉCHEC DE LA CONVERGENCE. INTERVALLE DE CONFIANCE DÉPASSÉ.

NOUVELLES PRÉVISIONS NON FIABLES.

 

Rowan ferme les yeux et recommence. « Serait-il capable de survivre dans la zone euphotique, au moins ? Il fait plus chaud, là-haut, même en hiver. Nos expéditions de reconnaissance n’auraient-elles pas pu le ramener ?

— On le trouverait ici, dans ce cas, pas au Lac Impossible.

— Mais il ne devrait être nulle p…

— Et les poissons ? » coupe soudain Lubin.

Rowan le regarde. « Comment ça ?

— βéhémoth peut survivre indéfiniment à l’intérieur d’un organisme, pas vrai ? Moins de pression osmotique. C’est pour ça qu’ils commencent par infecter les poissons. Ils sont peut-être descendus avec.

— Les poissons des abysses ne se dispersent pas, contre Seger. Ils restent à proximité des cheminées.

— Les larves sont planctoniques ?

— Ça ne marcherait pas non plus. Pas sur de telles distances, en tout cas.

— Sauf votre respect, remarque Lubin, vous êtes docteur en médecine. On devrait peut-être poser la question à un expert dans le domaine. »

C’est une pique, bien entendu. Quand ils ont assigné des places professionnelles dans l’arche, les corpos n’ont même pas inclus les ichtyologues dans la liste préliminaire. Mais Seger se contente de secouer la tête avec impatience. « Ils vous diraient la même chose.

— Comment le savez-vous ? » Rowan pose la question avec une étrange curiosité dans la voix.

« Parce que βéhémoth a été piégé dans quelques cheminées hydrothermales pendant la plus grande partie de l’histoire de la Terre. S’il avait été capable de se disperser à l’intérieur du plancton, pourquoi ne s’emparer du monde que maintenant ? Il l’aurait fait depuis des centaines de millions d’années. »

Quelque chose change en Patricia Rowan. Clarke n’arrive pas tout à fait à mettre le doigt dessus. Peut-être une légère modification de l’attitude physique. Ou bien ses ConTacs plus brillantes, comme si les informations lumineuses sur ses yeux venaient de se mettre à défiler plus vite.

« Pat ? » appelle Clarke.

Mais Seger jaillit soudain de son siège comme si celui-ci avait pris feu, aiguillonnée par un signal que lui transmet son oreillette. Elle tapote sa montre pour la connecter : « J’arrive. Retenez-les. »

Elle se tourne vers Lubin et Clarke. « Si vous voulez vraiment vous rendre utiles, venez avec moi.

— Qu’est-ce qui se passe ? » demande Lubin.

Seger a déjà traversé la moitié de la caverne. « Encore des gens qui n’apprennent pas vite. Ils sont sur le point de tuer votre ami. »





Cavalerie

Il y a des lignes tracées partout dans Atlantis, des interstices de quatre centimètres qui font le tour complet des couloirs, comme si quelqu’un les avait découpés à intervalles réguliers à la tronçonneuse. Ces espaces sont repérés de chaque côté par des rectangles d’avertissement zébrés, pour une raison qui apparaît quand on lève les yeux avec une de ces brèches entre les pieds : chacune renferme une porte étanche prête à s’abattre comme une guillotine en cas de voie d’eau. Ces frontières sont si pratiques et si omniprésentes que les camps opposés ont toujours eu tendance à s’en servir comme de limites à ne pas franchir.

Ainsi ces cinq ou six corpos qui restent en retrait au croisement, trop effrayés ou trop malins pour se laisser impliquer. Ainsi Hannuk Yeager, qui s’agite de l’autre côté des zébrures et empêche tout le monde d’approcher à moins de quinze mètres de la clinique.

Clarke boitille derrière Lubin qui se fraye un chemin entre les corpos froussards. Yeager les accueille en montrant les dents : « Pour la fête, c’est la quatrième porte à gauche ! » Ses yeux recouverts de calottes se plissent un peu en se fixant sur les corpos qui accompagnent les deux rifteurs.

Clarke et Lubin passent. Seger essaye d’en faire autant : Yeager l’attrape par le cou et la maintient, malgré ses contorsions. « Seulement sur invitation.

— Vous ne… » Yeager resserre les doigts et la voix de Seger s’étrangle : « Vous voulez… que Gene meure… ?

— Ça ressemble à une menace, ça, grogne Yeager.

— Je suis son médecin !

— Lâche-la, intervient Clarke. On pourrait avoir besoin d’elle. »

Yeager ne bouge pas.

Oh merde, se dit Clarke. Il est sensibilisé ?

Yeager doit à une mutation une trop grande quantité de monoamine oxydase dans le sang. Cette enzyme décompose les substances chimiques du cerveau qui font qu’on reste équilibré. Les autorités ont modifié Yeager pour compenser cela, à l’époque où elles pouvaient se livrer impunément à de telles activités, mais il a appris à contourner cette compensation. Il lui arrive de se tendre délibérément au point qu’un regard de côté peut suffire à lui faire piquer une crise. À lui faire prendre son pied. Dans ces moments-là, que vous soyez ami ou ennemi n’a guère d’importance. Dans ces moments-là, même Lubin le prend au sérieux.

Et Lubin le prend au sérieux, à présent. « Laisse-la passer, Han. » Sa voix est calme et posée, son attitude détendue.

Un grincement leur parvient de plus loin dans le couloir. Un bruit de rupture.

Yeager grogne et repousse Seger qui, toussant et titubant, va s’appuyer au mur.

« Vous aussi », dit Lubin à Rowan restée discrètement derrière les zébrures. Et à Yeager : « Si tu n’y vois pas d’inconvénients, bien entendu.

— Rien à foutre, putain », crache Yeager. Ses doigts se crispent et se détendent, comme électrifiés.

Lubin hoche la tête. « Vas-y, dit-il nonchalamment à Clarke. Je reste aider Han à monter la garde. »

C’est Nolan, bien entendu. « Alors, le petit enfoiré s’est chié dessus… » l’entend gronder Clarke en arrivant près de la clinique.

Elle se glisse par l’écoutille, prend en plein visage la puanteur aigre de la peur et des excréments. Nolan, oui. Et avec Creasy en renfort. Klein a été jeté dans le coin, brisé et en sang. Peut-être a-t-il essayé de s’interposer. Peut-être Nolan voulait-elle juste qu’il le fasse.

Enfin réveillé, Gene Erickson est accroupi sur la table comme un animal en cage. Ses doigts écartés appuient sur la membrane d’isolement, qui s’étire, rien d’autre, comme du latex d’une incroyable finesse. Plus il pousse, plus la membrane résiste : il n’a pas encore complètement tendu le bras, mais elle est aussi raide que possible, amas d’indestructibles arcs-en-ciel huileux tournant autour des lignes de résistance.

« Fait chier », grogne-t-il en reculant.

Nolan s’accroupit et incline la tête, comme un oiseau, à quelques centimètres du visage ensanglanté de Klein. « Relâche-le, mon chou. »

Klein crache du sang. « Je vous l’ai dit, il…

— Écartez-vous de lui ! » Seger s’impose dans le compartiment comme si les cinq années précédentes – les cinq minutes précédentes – n’avaient jamais existé. À peine a-t-elle posé la main sur l’épaule de Nolan que Creasy la plaque violemment contre une cloison.

Nolan époussette des contaminants imaginaires de l’endroit touché par Seger. « N’abîme pas la tête, dit-elle à Creasy. Il y a peut-être un mot de passe dedans.

— Allons, tout le monde. » Rowan, au moins, a eu l’intelligence de rester dans le couloir. « Un peu. De. Calme. »

Nolan ricane en secouant la tête. « Sinon quoi, baise-moignon ? Tu vas appeler la sécurité ? Tu vas nous faire expulser des lieux ? »

Les yeux blancs de Creasy regardent Seger à seulement quelques centimètres, promesse de violence stupide et gratuite au-dessus d’une mâchoire souriante de bulldozer. Creasy, dit-on, sait s’y prendre avec les femmes. Non qu’il ait jamais couché avec Clarke. Non que quiconque le fasse, de manière générale.

Rowan regarde par l’écoutille ouverte, l’air calme et assuré. Clarke voit la requête dissimulée derrière la façade confiante. Un instant, elle envisage de ne pas en tenir compte. Sa jambe la démange de manière exaspérante. Près d’elle, Creasy envoie des bruits de baiser en direction de Seger, dont il cramponne la mâchoire.

Clarke l’ignore. « Qu’est-ce qui se passe, Grace ? »

Nolan sourit d’un air dur. « On a réussi à le réveiller, mais Normy ici présent… » – un coup de poing distrait sur le crâne de Klein – « a mis un mot de passe sur la table. On n’arrive pas à désactiver la membrane. »

Clarke se tourne vers Erickson. « Comment tu te sens ?

— Ils m’ont fait quelque chose. » Il tousse. « Quand j’étais dans le coma.

— Oui, bien sûr. On lui a sauvé la… » Seger se tait quand Creasy lui cogne la tête sur la cloison.

Clarke garde les yeux sur Erickson. « Tu peux te déplacer sans répandre tes tripes partout ? »

Il se tortille maladroitement pour montrer son abdomen ; la membrane s’étire comme un sac amniotique contre son crâne et son épaule. « Les miracles de la médecine moderne », lui répond-il en se laissant ensuite aller sur le dos. Bien entendu, on lui a remis les intestins en place. Les nouvelles cicatrices roses sur ses abdominaux viennent s’ajouter aux plus anciennes sur son thorax.

Jerenice Seger semble avoir très envie de dire quelque chose. Et Dale Creasy n’attendre que cela.

« Laisse-la parler », lui dit Clarke. Il desserre un tout petit peu les doigts ; Seger pose les yeux sur Clarke et garde bouche close.

« Alors, c’est quoi, l’histoire ? l’encourage Clarke. On dirait que vous l’avez bien recollé. Ça fait presque trois jours.

— Trois jours, répète Seger d’une voix rendue grêle et flûtée par la pression de Creasy. Il était presque éviscéré et vous vous imaginez que trois jours suffisent pour qu’il se remette. »

Clarke en est même certaine. Elle a déjà vu des corps brisés et déchirés, elle a déjà vu des robots à plusieurs bras les remettre en état, poser de fines toiles électriques dans leurs plaies pour accélérer la cicatrisation à un point qui serait miraculeux s’il n’était si banal. Trois jours suffisent largement pour se traîner à nouveau dehors, avec des plaies peut-être pas encore totalement cicatrisées, mais en étant assez fort, bien assez fort ; et une fois qu’on retrouve l’apesanteur, la protection des infinies entrailles noires de l’abysse, on a tout le temps de guérir.

Les sécheux n’ont jamais réussi à comprendre que ce qui vous empêche de devenir fort, c’est la gravité.

« Il lui faut d’autres opérations ? demande-t-elle.

— Il va lui en falloir, s’il n’est pas prudent.

— Réponds à la question, bordel », gronde Nolan.

Seger jette un coup d’œil à Clarke et n’en tire manifestement aucun réconfort. « Ce qu’il lui faut, c’est du temps pour se remettre, et ça lui en prendra trois fois moins dans le coma. S’il est pressé de sortir, c’est ce qu’il a de mieux à faire.

— Vous le gardez contre sa volonté, dit Nolan.

— Pourquoi on… » commence Rowan depuis le couloir.

Nolan se retourne d’un coup vers elle. « La ferme, et tout de suite. »

Rowan tire calmement sur la corde. « Pourquoi on voudrait le garder sans nécessité médicale ?

— Il peut se reposer dans son hab perso, réplique Clarke. Ou même dehors. »

Seger secoua la tête. « Il a une fièvre carabinée… Enfin, Lenie, mais regardez-le ! »

Elle n’a pas tort. Allongé sur le dos, Erickson semble épuisé. Sa peau luit de sueur, reflet presque invisible derrière le scintillement moins discret de la membrane.

« De la fièvre, répète Clarke. Ce n’est pas à cause de l’opération ?

— Non. Une espèce d’infection opportuniste.

— Qui vient d’où ?

— Il a été lacéré par un animal sauvage, rappelle Seger d’un ton exaspéré. On peut attraper une infinité de trucs avec une simple morsure, et lui s’est presque fait éviscérer. L’absence de complications serait presque inconcevable.

— T’entends ça, Gene ? lance Clarke. Tu as la rage des poissons ou quelque chose comme ça.

— Formidable, répond-il en contemplant le plafond.

— Bref, à toi de voir. Tu veux rester ici et les laisser te soigner ? Ou tenter le coup avec les médicaments ?

— Faites-moi sortir d’ici », dit faiblement Erickson.

Clarke se tourne vers Seger. « Vous avez entendu. »

Seger s’approche, défi continu, impossible, dément. « Lenie, je vous ai demandé de venir aider. Vous n’auriez pu moins… »

Elle prend le poing de Creasy comme une boule de démolition dans l’abdomen. Ses poumons se vident bruyamment tandis qu’elle tombe sur le flanc en se cognant le crâne à la cloison. Elle ne se relève pas, essaye de reprendre son souffle.

Du coin de l’œil, Clarke voit Rowan avancer, puis se raviser.

Elle regarde posément Creasy. « Ce n’était pas indispensable, Dale.

— Cette salope aux grands airs l’a bien cherché, grommelle-t-il.

— Et comment va-t-elle libérer Gene si elle n’arrive même pas à respirer, imbécile ?

— Allons, Len. Pourquoi en faire un plat ? »

Nolan. Clarke se tourne vers elle.

« Tu sais ce qu’ils nous ont fait, continue Nolan en se plaçant à côté de Creasy. Tu sais combien d’entre nous ces souteneurs ont baisés. Ou tués. »

Moins que moi, ne répond-elle pas.

« Si Dale veut se défouler sur cette baise-moignon, ça ne me pose aucun problème. » Nolan serre fraternellement l’épaule de Creasy. « Et puis ça rééquilibrerait un tout petit peu la situation, non ?

— À ton avis, répond-elle tranquillement. Pas au mien.

— Ah, en voilà une surprise ! » Un vague sourire passe sur le visage de Nolan.

Elles se regardent à travers leurs protections cornéennes. Klein gémit à l’autre bout du compartiment et à leurs pieds, Jerenice Seger semble à présent respirer sans difficultés. Creasy se penche sur l’épaule de Clarke, présence inquiétante très proche de la menace ouverte.

Elle continue à respirer de manière lente et régulière. Elle s’accroupit – avec beaucoup, beaucoup de prudence, sa jambe blessée se dérobant presque une nouvelle fois – pour aider Seger à s’asseoir.

« Relâchez-le », dit-elle.

Seger marmonne dans son bracelet-montre. Un clavier lumineux rempli d’étranges caractères alphanumériques vient recouvrir la peau de son avant-bras, sur lequel elle saisit quelques commandes de l’autre main.

La tente isolante émet un léger pop. Erickson enfonce avec hésitation un doigt dans la membrane, constate qu’elle est déverrouillée et s’éloigne de la table comme s’il traversait une bulle de savon. Son pied heurte le pont avec un bruit de gifle. Nolan tend une combinaison qu’elle sort d’on ne sait où : « Contente de te retrouver, mon pote. Je t’avais bien dit qu’on te sortirait de là. »

Ils laissent Clarke avec les corpos. Seger se relève tant bien que mal en s’appuyant à la cloison et sans laisser Clarke l’aider. Une main toujours plaquée sur le ventre, elle va se pencher sur Klein.

« Norm ? Norm ? » Les membres raides, elle s’accroupit près de son subordonné et lui soulève une paupière. « Tiens bon… » Des gouttelettes de sang lui tombent du crâne et s’écrasent sur le visage meurtri de l’homme sans que cela ne change rien à la situation. Seger lâche un juron et essuie sa plaie du dos de la main.

Clarke s’avance pour se rendre utile. Son pied se pose sur un petit objet dur, comme un caillou. Elle relève le pied. Une dent, poisseuse de fluides en cours de coagulation, retombe avec un bruit discret sur le pont.

« Je… » commence Clarke.

Seger se retourne, le visage furieux. « Fichez le camp. »

Clarke la regarde un instant, puis tourne les talons et sort.

 

Rowan attend dans le couloir. « Il ne faut pas que ça se reproduise. »

Clarke s’appuie à la cloison pour soulager sa jambe blessée. « Vous connaissez Grace. Gene et elle sont…

— Il n’y a pas que Grace. Du moins, il n’y aura bientôt pas qu’elle. J’avais bien dit que ce genre de choses risquait de se produire. »

Clarke se sent très fatiguée. « Vous avez dit que vous vouliez de l’espace entre les deux camps. Alors pourquoi Jerry retenait-elle Gene ici contre son gré ?

— Vous croyez qu’elle voulait l’avoir dans les environs ? Elle ne pensait qu’au bien-être de son patient. C’est son boulot.

— Notre bien-être nous regarde.

— Vous autres rifteurs n’avez tout simplement pas les qualifications pour… »

Clarke l’arrête de la main. « J’ai déjà entendu ça, Pat. Les gens ordinaires n’ont pas une vue globale de la situation. Le citoyen lambda ne peut pas affronter la vérité. Les paysans sont trop ignorants pour voter. » Elle secoue la tête, dégoûtée. « Cinq ans ont passé et vous continuez avec votre paternalisme.

— Vous voulez dire que Gene Erickson est meilleur diagnosticien que notre médecin en chef ?

— Juste qu’il a le droit de se tromper. » Le bras de Clarke se lève en direction du couloir. « Écoutez, vous avez peut-être raison. Il va peut-être attraper la gangrène et venir retrouver Jerry la queue entre les jambes dans moins d’une semaine. À moins qu’il ne préfère mourir. Mais c’est sa décision.

— Ce n’est pas une histoire de gangrène, répond doucement Rowan. Ni de banale petite infection. Et vous le savez.

— Je ne vois toujours pas ce que ça change.

— Je vous l’ai dit.

— Vous m’avez parlé d’une bande de gamins effrayés qui ne croient pas que leurs propres défenses vont tenir. Eh bien, Pat, elles vont tenir. J’en suis la preuve vivante. On pourrait boire des bouillons de culture de βéhémoth qu’on n’en souffrirait pas.

— On a perdu…

— Vous avez perdu un niveau de déni supplémentaire. Voilà tout. βéhémoth est là, Pat. Je ne sais pas comment, mais vous n’y pouvez rien, pourquoi même s’embêter à essayer, d’ailleurs ? Il ne va rien vous faire, à part vous fourrer le nez dans une chose à laquelle vous préféreriez ne pas penser, et vous vous y habituerez assez vite. Vous l’avez déjà fait. Dans un mois, vous aurez une fois de plus oublié tout ça.

« Très bien, dans ce cas… » commence Rowan avant de s’interrompre.

Clarke attend que son interlocutrice se prépare, à nouveau, à se comporter en subalterne.

« Donnez-nous ce mois, s’il vous plaît », murmure enfin Rowan.





Némésis

Clarke ne va pas souvent dans le quartier résidentiel. Elle n’a pas souvenir de s’être déjà rendue dans cette partie-là. Le couloir, à cet endroit, est recouvert de peinture treillis et connecté à une génératrice murale. Une forêt de corail encombre la cloison bâbord ; un banc de poissons chirurgiens tourbillonne à tribord, comme les nœuds d’un réseau neural abstrait et diffus. Des rayons de soleil épars se promènent sur le tout. Clarke ignore s’il s’agit d’une illusion purement de synthèse ou d’images tournées dans un véritable récif corallien. Elle ne saurait pas faire la différence : aucune des créatures marines dont elle a fait la connaissance au fil des ans ne vivait au soleil.

Beaucoup de familles, par ici, se dit-elle. Les adultes n’appréciaient généralement pas les évocations du royaume sauvage : c’était une esthétique assez difficile à conserver une fois qu’on avait saisi le concept de l’ironie.

D-18, c’est là. Elle sonne. Un carillon musical lui parvient, étouffé par l’écoutille ; un filet aigu de musique, une voix à peine audible, des mouvements.

L’écoutille s’ouvre. Une fille trapue d’une dizaine d’années lève vers Clarke une tête aux mèches blondes hérissées. La musique flotte autour d’elle… la flûte de Lex, s’aperçoit Clarke.

La fillette cesse de sourire dès qu’elle pose les yeux sur Lenie Clarke.

« Salut, lance celle-ci. Je cherche Alyx. » Elle essaye elle-même de sourire.

Ce n’est pas très concluant. La fillette recule en trébuchant. « Lex… »

La musique s’interrompt. « Quoi ? C’est qui ? »

La petite blonde s’écarte, nerveuse comme un chat. Les yeux dissimulés, Alyx Rowan est assise sur un sofa au milieu de la pièce. Elle abaisse la flûte d’une main, ôte de l’autre les optiques en nacre qui lui couvrent les yeux.

« Salut, Lex, dit Clarke. Ta maman m’a dit que tu serais là.

— Lenie ! T’as réussi à passer !

— À passer ?

— La quarantaine ! Il paraît que toi et le cinglé étiez enfermés pour des tests ou je ne sais quoi. J’imagine que vous avez été plus malins qu’eux. » Un socle rectangulaire à roulettes d’environ un mètre de haut est posé devant le sofa, petit obélisque à la même finition opalescente que le casque d’Alyx. La fillette pose ce casque près d’un autre sur l’objet.

Clarke entre en boitillant. Le visage d’Alyx se trouble aussitôt. « Qu’est-ce que t’as à la jambe ?

— Un calmar a fait des siennes. Le gouvernail m’est rentré dedans. »

Du coin de l’œil, elle voit l’amie d’Alyx marmonner quelque chose et disparaître dans le couloir. Clarke se tourne vers elle.

« Ta copine ne m’aime pas beaucoup. »

Alyx fait un geste dédaigneux. « Kelly prend vite peur. Un coup d’œil, et elle te ressort toutes les conneries qu’elle a entendu sa maman débiner sur vous. Elle est sympa, mais elle n’a vraiment pas de bonnes sources. » Elle hausse les épaules pour changer de sujet. « Alors, quoi de neuf ?

— Tu sais, cette quarantaine dont je te parlais il n’y a pas longtemps ? »

Alyx fronce les sourcils. « Le type qui s’est fait mordre. Erickson.

— Ouais. Eh bien, il faut croire qu’il avait attrapé quelque chose, après tout, et pour résumer, on a décidé d’invoquer une sorte de politique interdit aux poiscailles dans Atlantis pour le moment.

— Vous les laissez vous flanquer dehors ?

— En fait, je pense que c’est une bonne idée.

— Pourquoi ? Il a quoi ? »

Clarke secoue la tête. « Ce n’est pas vraiment un problème médical, même si… ça en fait partie. C’est juste que… tout le monde s’énerve un peu trop, ces temps-ci, des deux côtés. Ta maman et moi pensons que ce serait mieux pour vous comme pour nous que chacun reste de son côté. Juste pendant un moment.

— Comment ça se fait ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Ta maman ne t’a pas… » Clarke s’interrompt en se rendant compte, un peu tard, que Patricia Rowan pourrait avoir décidé de cacher certaines choses à sa fille. Elle ne sait d’ailleurs même pas dans quelles proportions la population adulte d’Atlantis a été mise au courant. De manière générale, les corpos ne sont pas de farouches partisans d’une transparence totale.

Non que Clarke ait quelque chose à fiche des susceptibilités corpos. Mais quand même. Elle ne veut pas s’interposer entre Pat et…

« Lenie ? » Alyx la regarde, le front plissé. Elle est une des très rares personnes à qui Clarke peut se montrer sans gêne les yeux nus, mais sur le moment, elle est heureuse d’avoir ses calottes.

Elle avance de quelques pas sur la moquette. Une autre facette du socle lui apparaît, avec une espèce de panneau de contrôle rectangulaire juste sous le sommet, sous forme d’une bande de plexiglas sombre sur laquelle clignotent des icônes bleues et rouges. Une forme d’onde lumineuse et irrégulière, ressemblant à un électroencéphalogramme, défile à l’horizontale sur toute sa longueur.

« Qu’est-ce que c’est ? » demande Clarke en saisissant l’occasion de changer de sujet. L’objet est bien trop gros pour n’importe quelle interface de jeux.

« Ce truc ? Oh ! » Alyx hausse les épaules. « C’est à Kelly. C’est un fromage de tête.

— Quoi !

— Tu sais, un gel intelligent. Une culture neuronale avec…

— Je sais ce que c’est, Lex. Mais… Faut croire que ça me surprend d’en trouver un ici, après…

— Tu veux le voir ? » Alyx tapote un petit tatouage au sommet du meuble. Un tourbillon apparaît un instant sur la surface nacrée, qui devient transparente et révèle un tissu gris rosâtre entouré d’un rebord circulaire, comme un bol d’épais flocons d’avoine. Des taches de verre marron ponctuent ce pudding en lignes perforées bien nettes.

« Il n’est pas très gros, continue Alyx. Beaucoup moins que ceux qui existaient dans le temps. Kelly dit qu’il est à peu près comme un chat. »

Et donc méchant, au moins, à défaut d’être très intelligent. « À quoi il sert ? » Ils ne seraient sûrement pas assez idiots pour se servir de ces trucs après…

« Ça lui fait une espèce d’animal domestique, s’excuse Alyx. Elle l’appelle Rumble.

— Un animal domestique ?

— Ouaip. Il pense, plus ou moins. Il apprend à faire des trucs. Même si personne ne sait trop comment.

— Ah, tu as entendu parler de ça, alors ?

— Il est beaucoup plus petit que ceux, tu sais, ceux qui travaillaient pour vous.

— Ils ne trav…

— Il est vraiment inoffensif. Il n’est pas connecté à un système de survie ou quoi que ce soit.

— Il fait quoi, alors ? Vous lui apprenez des tours ? » Le porridge cérébral luit comme une plaie purulente.

« Plus ou moins. Il répond quand on lui parle. Des trucs pas toujours cohérents, mais c’est ce qui le rend drôle. Et en modifiant d’une certaine manière son canal audio, il affiche des motifs de couleurs très cool synchronisés avec la musique. » Elle attrape sa flûte sur le sofa, désigne les optiques vidéo. « Tu veux voir ?

— Un animal domestique », murmure Clarke. Foutus corpos…

— On n’en est pas, tu sais, réagit vivement Alyx. Pas tous.

— Pardon ? Vous n’êtes pas tous quoi ?

— Des corpos. Ça veut dire quoi, d’ailleurs ? Ma maman ? Moi ? »

Je l’avais dit tout haut ? « Juste… des employés de grosses corporations.

— Eh bien, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il y a plein d’autres gens, ici. Des manieurs de chiffres, des médecins et tout simplement des familles.

— Ouais, je sais. Bien sûr que je le sais…

— Mais tu nous mets tous dans le même sac, pas vrai ? Si on n’a pas de tuyaux dans la poitrine, pour toi, on est juste des corpos.

— Eh bien… désolée. » Puis, enfin sur la défensive. « Je ne te débine pas, tu sais. C’est juste un mot.

— Ouais, bien sûr, c’est juste un mot pour vous, les poiscailles.

— Désolée », répète Clarke. Une distance semble s’ouvrir entre elles alors qu’elles n’ont bougé ni l’une ni l’autre.

« Bref, dit-elle au bout d’un moment, je voulais juste t’avertir que je ne reviendrai plus dans Atlantis avant un moment. On peut toujours bavarder, bien sûr, mais… »

Du mouvement à l’entrée. Un homme grand et robuste entre dans le compartiment, cheveux sombres peignés en arrière, sourcils froncés au point de se toucher, le corps tout entier exprimant une hostilité tenue en laisse. Le père de Kelly.

« Mme Clarke », dit-il d’un ton égal.

Le ventre de Lenie Clarke se contracte en un nœud dur de colère. Elle connaissait ce regard. Elle connaissait cette attitude, l’ayant vue elle-même un nombre incalculable de fois quand elle avait l’âge de Kelly. Elle savait ce que faisaient les pères, ce qu’avait fait le sien, sauf qu’elle n’est plus une petite fille et que le père de Kelly a vraiment l’air d’avoir besoin d’une leçon…

Mais elle n’arrête pas d’oublier : rien de tout cela ne s’est vraiment produit.





Portrait du sadique en adolescent

Bien entendu, Achille Desjardins finit par apprendre comment tromper les maringouins. Même enfant, il connaissait le topo. Dans un monde gardé pour sa propre protection sous surveillance permanente, il n’y avait que les surveillants et les surveillés, et il savait de quel côté de l’objectif il voulait se trouver. Se branler n’était pas le genre de choses qu’il pouvait faire face à un public.

Ni même facilement en privé, d’ailleurs. Après tout, il avait été élevé dans certaines croyances religieuses : accroché aux basques des Nouveaux Séparatistes*1, le miasme catholique avait persisté au Québec bien après être devenu partout ailleurs une simple insignifiance kitsch. Ces croyances hantaient Achille chaque nuit tandis qu’il se masturbait, tandis que les images perverses et odieuses se succédaient dans son esprit et lui durcissaient le pénis. Cela n’avait guère d’importance que les maringouins soient déconnectés et chancellent comme des ivrognes sous l’influence des mobiles magnétiques qu’il avait accrochés au-dessus de son lit, de son bureau et de sa commode. Cela n’avait guère d’importance que l’enfer lui soit déjà promis, même s’il ne se touchait plus jamais de sa vie… Jésus n’avait-il pas dit si vous faites ces choses, même dans le secret de votre cœur, vous les faites aux yeux de Dieu ? Achille était déjà damné par ses propres pensées spontanées. Qu’avait-il d’autre à perdre en passant à l’acte ?

Peu après son onzième anniversaire, son pénis commença à laisser des indices révélateurs, sous forme d’un fluide laiteux projeté sur les draps au cours de ses débauches nocturnes. Achille n’osa pas interroger l’encyclopédie à ce sujet avant deux semaines, c’est-à-dire le temps qu’il lui fallut pour trouver comment arranger les logs de requêtes afin que papa et maman ne découvrent rien. Craquer les paramètres personnels du lave-linge familial lui prit trois jours de plus. On ne pouvait pas savoir quels oligo-éléments cette chose pouvait surveiller. Quand il osa enfin laver ses draps, ceux-ci dégageaient une odeur très semblable à celle d’Andrew Trites, au centre communautaire, Andrew Trites qui était deux fois plus grand que n’importe lequel de ses comparses et à côté de qui personne ne voulait rester à l’arrêt de rapitrans.

 

« Je pense… » commença Achille à treize ans.

Il ne croyait plus à l’Église. Après tout, il était empiriste dans l’âme et Dieu ne résistait même pas dix secondes à un examen critique de la part de quiconque avait déjà compris l’horrible vérité sur les cloches de Pâques. Mais paradoxalement, la damnation semblait plus réelle que jamais, quelque part, à un niveau primitif qui résistait à la simple logique. Et aussi longtemps que la damnation était réelle, la confession ne pouvait pas faire de mal.

« … que je suis un monstre », acheva-t-il.

Cette confession n’était pas aussi risquée qu’il pourrait y paraître. Son confident n’était pas particulièrement digne de confiance – Achille l’avait téléchargé du réseau (de Maelström, se corrigea-t-il : tout le monde l’appelait comme ça, à présent), et il pouvait être bourré de vers ou de chevaux de Troie même si Achille l’avait nettoyé de toutes les manières possibles et imaginables… mais il l’avait rendu sourd et aveugle en coupant toutes les E/S, à part la voix, et pouvait le détruire intégralement à la première réaction bizarre. Il l’effacerait de toute manière quand il aurait fini. Pas question de laisser ce truc tourner après lui avoir raconté ses secrets.

Papa deviendrait complètement triploïde s’il savait qu’Achille avait laissé une appli non certifiée approcher du réseau familial, mais Achille n’allait pas prendre le risque d’utiliser les filtres domestiques même si papa avait bel et bien arrêté de l’espionner depuis la mort de maman. De toute manière, il n’en saurait rien : il était en bas avec son sensorium sur la tête comme le reste de la province – qui était un pays, à présent, comme Achille ne cessait de l’oublier –, immergé dans la pompe et la cérémonie de la toute première fête de l’Indépendance du Québec. La maussade et rancunière Penny – qui avait depuis longtemps cessé d’idolâtrer son grand frère – aurait sauté sur l’occasion de le trahir, mais elle vivait désormais plus ou moins dans son casque d’extase. Qui, depuis le temps, avait dû user les sillons de ses lobes temporaux.

C’était l’anniversaire du dernier nouveau pays du monde et Achille Desjardins était seul dans sa chambre avec son confesseur.

« Quel genre de monstre ? » demanda TheraPal™ 6.2 d’une voix soigneusement androgyne.

Achille avait appris le mot dans la matinée. Il le prononça prudemment : « Un misogyne.

— Je vois, murmura TheraPal™ dans son oreille.

— J’ai… des envies. De leur faire mal. Aux filles.

— Et comment vous vous sentez quand vous avez ces envies ? » La voix avait subtilement adopté un timbre plus masculin.

« Bien. Mal. Enfin… elles me plaisent. Ces envies, je veux dire.

— Pourriez-vous vous montrer plus précis ? » Il n’y avait ni surprise ni dégoût dans la voix. Il ne pouvait pas y en avoir, bien entendu… le programme ne ressentait rien, ce n’était même pas une appli de Turing. Au fond, ce n’était qu’un menu complexe. Malgré tout, bêtement, Achille fut envahi par un étrange soulagement.

« C’est… excitant, avoua-t-il. Juste… juste de penser à elles de cette manière.

— De quelle manière, au juste ?

— Sans défense, vous savez. Vulnérables. Je… J’aime leurs visages quand elles… vous comprenez…

— Continuez, l’encouragea TheraPal™.

— Quand elles ont mal, finit lamentablement Achille.

— Ah, dit l’appli. Quel âge avez-vous, Achille ?

— Treize ans.

— Vous avez des amies filles ?

— Bien sûr.

— Et elles, elles vous font sentir comment ?

— Je vous l’ai dit, rétorqua Achille en se contenant avec difficulté. Ça me…

— Non, le coupa doucement TheraPal™. Je vous demande vos sentiments personnels pour elles quand vous n’êtes pas excité sexuellement. Vous les détestez ? »

Non, en fait. Andrea était vraiment maline et toujours prête à l’aider à déboguer. Et Martine… Achille avait un jour failli tuer son grand frère qui s’en prenait à elle. Martine n’avait pas un atome de méchanceté dans le corps, mais son enfoiré de frère était si…

« Je… je les aime bien », dit-il, le front chiffonné par ce paradoxe. « Je les aime beaucoup. Elles sont super. Sauf celles à qui je veux, vous savez, et même elles, c’est seulement quand… »

TheraPal™ patienta.

« Tout va bien, dit enfin Achille. Sauf quand je veux…

— Je vois, dit l’appli au bout d’un moment. Achille, j’ai de bonnes nouvelles pour vous. Vous n’êtes pas misogyne, en fin de compte.

— Ah bon ?

— Un misogyne déteste les femmes, les craint ou les considère inférieures d’une manière ou d’une autre. Vous êtes dans ce cas ?

— Non, mais… mais je suis quoi, alors ?

— Facile : un sadique sexuel. Ce qui est tout autre chose.

— Ah bon ?

— Le sexe est un instinct très ancien, Achille, et il n’a pas évolué tout seul dans son coin, mais coévolué avec toutes sortes d’autres instincts de base… la rivalité pour un partenaire sexuel, un territoire, des ressources. Même le sexe sain a une importante composante violente. Sexe et agression partagent de nombreuses voies neurologiques.

— Vous… vous voulez dire que tout le monde est comme moi ? » Cela semblait trop beau pour être vrai.

« Pas tout à fait. La plupart des gens ont une espèce d’interrupteur qui supprime les impulsions violentes pendant l’acte sexuel. Cet interrupteur fonctionne plus ou moins bien suivant les gens. Chez les sadiques, il ne fonctionne pas bien du tout.

— Et c’est ce que je suis, murmura Achille.

— Très probablement, même s’il faut un véritable bilan clinique pour le déterminer. Je ne parais pas en mesure d’accéder à votre réseau actuellement, mais je peux vous fournir une liste de médicabines affiliées situées dans les environs, si vous me donnez notre localisation. »

Achille entendit derrière lui la porte de sa chambre grincer légèrement sur ses gonds. Il se retourna et resta figé.

La porte s’était ouverte tout grand sur son père, debout dans le couloir obscur.

« Achille, insista TheraPal™ d’une voix qui tourbillonnait de plus en plus loin, pour votre propre santé, sans parler de votre tranquillité d’esprit, vous devriez vraiment rendre visite à une de nos affiliées. Un diagnostic garanti par contrat est le premier pas vers le traitement, et un traitement le premier pas vers une vie saine. »

Il n’a pas pu entendre, se dit Achille. TheraPal™ lui parlait directement dans l’oreillette et papa n’aurait pu empêcher l’indicateur d’écoute de clignoter s’il s’était branché sur la ligne. Papa ne piratait pas.

Il n’avait pas pu entendre TheraPal™… mais il avait pu entendre Achille.

« Si le prix vous inquiète, nos tarifs… » La nausée au ventre, Achille détruisit l’appli presque sans y penser.

Son père n’avait pas bougé.

Il ne bougeait plus beaucoup. Le tempérament emporté, l’énervement facile s’étaient figés au fil des ans en une espèce d’équilibre entre le chagrin et l’indifférence. Son catholicisme flamboyant et provocateur s’était retourné contre lui-même avec la chute de l’Église, colère virulente du trahi par laquelle il avait été entièrement consumé de l’intérieur. À la mort de la maman d’Achille, il n’y avait même presque plus de tristesse. (Un problème dans la thérapie, avait-il annoncé d’une voix sourde en rentrant de l’hôpital. Une activation des mauvais promoteurs, le corps en quelque sorte vacciné contre ses propres gènes et se consumant lui-même. Il ne pouvait rien y faire. Ils avaient signé une décharge.)

Et voilà qu’il était là dans le couloir éteint, oscillant un peu, les poings même pas serrés. Il n’avait pas levé la main sur ses enfants depuis des années.

De quoi j’ai peur, alors ? se demanda Achille, l’estomac noué.

Il sait. Il sait. J’ai peur qu’il sache…

Les coins des lèvres de son père se contractèrent d’un rien. Ce n’était pas un sourire. Ni un grognement. En repensant une fois adulte à ce face-à-face, des années plus tard, Achille Desjardins reconnaîtrait une espèce de signe de complicité, mais sur le moment, il n’eut pas la moindre idée de ce que cela signifiait. Car son père ne fit rien d’autre que s’enfoncer dans le couloir pour aller s’enfermer dans la chambre principale et ne parla jamais de ce soir-là.

Des années plus tard, Achille comprit aussi que TheraPal™ avait dû le faire marcher. Après tout, l’application servait à attirer des clients, ce qui ne se fait pas en leur mettant le nez dans des vérités désagréables. Le programme cherchait simplement à ce qu’il se sente mieux, purement par stratégie marketing.

Cela ne voulait pas obligatoirement dire qu’il avait menti. Pourquoi se donner cette peine, si la vérité suffisait ? Et tout collait tellement bien. Pas un péché, mais un dysfonctionnement. Un thermostat mal réglé sans qu’Achille y soit pour quelque chose. Toute vie est machine, dispositifs mécaniques constitués de protéines, d’acides nucléiques et d’électricité ; quelle machine a jamais eu le contrôle artistique de ses propres spécs ? Ce fut une épiphanie libératrice, ce jour-là, à l’aube du Québec souverain : Non Coupable, en raison d’un câblage défectueux.

Mais c’était bizarre.

On aurait pu s’attendre à ce que dans les années qui suivirent, cela conduise Achille à se répugner un peu moins.





Chevets

Gene Erickson et Julia Friedman vivent dans un petit habitat monopont à environ deux cents mètres au sud-est d’Atlantis. Julia s’est toujours chargée de la plus grande partie des tâches ménagères : chacun sait que les espaces clos rendent Gene nerveux. Il ne se sent chez lui que dehors, sur la dorsale : l’hab est un mal nécessaire, pour les relations sexuelles, la nourriture et les rares fois où ses rêves sombres ne suffisent pas à le distraire. Même ainsi, il s’en sert de la même manière qu’un pêcheur de perles se servait d’une cloche de plongée deux siècles auparavant : comme d’un endroit pour reprendre son souffle de temps à autre avant de retourner dans les profondeurs.

À présent, l’hab ressemble bien entendu davantage à une unité de soins intensifs.

Lenie Clarke sort du sas et pose ses palmes sur un incongru paillasson « Welcome » placé sur le côté. Le compartiment principal est sombre, même pour des yeux de rifteurs, lavis crépusculaire de gris sur gris ponctué par les voyants lumineux et colorés du panneau de comm. Cela sent la moisissure et le métal, ainsi que, moins nettement, le vomi et le désinfectant. Des systèmes de survie gargouillent sous le pont. Des écoutilles béent comme des gueules noires : compartiment de stockage, toilettes, cabine-chambre. Un métronome électronique bipe non loin : décompte d’un moniteur cardiaque.

Julie Friedman s’avance.

« Il est toujours… Oh. » Elle a échangé sa combinaison contre un pull thermochrome à col cheminée qui couvre la majorité de ses cicatrices. Ses yeux rifteurs font une drôle d’impression, au-dessus de ces vêtements de sécheux. « Salut, Lenie.

— Salut. Comment il va ?

— Pas si mal. » Elle pivote au niveau de l’écoutille, se laisse aller dos contre : moitié dans l’obscurité, moitié dans le crépuscule. Elle tourne la tête vers les ténèbres, vers la personne à l’intérieur. « Ça pourrait aller mieux, j’imagine. Il est endormi, là. Il dort beaucoup.

— Je m’étonne même que tu arrives à le garder ici.

— Ouais. Je pense qu’il préférerait être dehors, même maintenant, mais… il le fait pour moi, je pense. Parce que je le lui ai demandé. » Friedman secoue la tête. « C’était trop facile.

— Quoi donc ?

— De le convaincre. » Elle reprend sa respiration. « Tu sais à quel point il adore l’extérieur.

— Les antibiotiques de Jerry agissent ?

— Peut-être. Je crois. Difficile à dire, tu sais ? Même si ça se détériore, elle peut toujours dire qu’il irait encore plus mal sans.

— C’est ce qu’elle dit ?

— Oh, Gene ne lui a pas parlé depuis son retour. Il ne leur fait pas confiance. » Elle garde les yeux baissés sur le pont. « Il lui reproche son état.

— Sa maladie ?

— Il pense qu’ils lui ont fait quelque chose. »

Clarke se souvient. « Quoi, exactement ?

— Je n’en sais rien. Quelque chose. » Friedman relève la tête : ses yeux sous protection fixent un instant ceux de Clarke, puis glissent sur le côté. « Ça met du temps à guérir, tu sais ? Pour une simple infection. Tu ne trouves pas ?

— Je n’y connais pas grand-chose, Julia.

— βéhémoth embrouille peut-être un peu les choses. Les rend pires.

— Je ne sais pas s’il fonctionne comme ça.

— Je l’ai peut-être aussi, maintenant. » Friedman a presque l’air de parler toute seule. « Je veux dire, je passe beaucoup de temps avec lui…

— On peut vérifier, si tu veux. »

Friedman la regarde. « Tu as été infectée, pas vrai ? Avant.

— Seulement par βéhémoth, répond Clarke en prenant soin de faire la différence. Ça ne m’a pas tuée. Ni même rendue malade.

— Mais ça l’aurait fait, tôt ou tard, non ?

— Si je n’avais pas eu mes modifs. Mais je les ai eues. Comme tout le monde ici. » Elle essaye de sourire. « On est des rifteurs, Julia. De coriaces petits salopards. Il s’en sortira. Je le sais. »

Ce n’est pas beaucoup et Clarke en a conscience. Elle n’a rien d’autre à offrir pour le moment à Julia Friedman qu’un mensonge rassurant. Elle n’est pas assez bête pour toucher Friedman, peu amatrice de contacts physiques. Julia supporterait peut-être qu’on lui pose une main réconfortante sur l’épaule – elle le prendrait même bien –, mais elle est très chatouilleuse sur son espace vital. C’est un des rares points sur lesquels Clarke se sent proche d’elle. Chacune peut voir l’autre tressaillir, même quand ni l’une ni l’autre ne le fait.

Friedman regarde à nouveau dans l’obscurité. « Grace m’a dit que tu l’avais aidée à le sortir d’Atlantis. »

Clarke hausse les épaules, un peu surprise que Nolan lui attribue ce mérite.

« Je serais venue aussi, tu sais. Si je… » Elle ne termine pas sa phrase. Les ventilateurs de l’habitat soupirent dans le silence.

« Si tu ne pensais pas qu’il valait peut-être mieux qu’il reste là-bas, souffle Clarke.

— Oh, non. Enfin, peut-être un peu. Je ne sais pas si Seger est aussi mauvaise qu’ils le croient, de toute manière.

— Qui ça, ils ?

— Gene et… Grace. »

Ah.

« C’est juste que je ne savais pas… je ne savais pas s’il voudrait même que je vienne. » Friedman a un bref sourire triste. « Je ne suis pas vraiment une battante, Lenie. Contrairement à toi ou… moi, je ne fais qu’encaisser.

— Il aurait pu être avec Grace depuis le début, s’il avait voulu. Mais il est avec toi, Julia. »

Friedman rit, un peu trop vite. « Oh, ce n’est pas ce que je voulais dire. » Mais cela semble lui avoir un peu remonté le moral.

« Bon, dit Clarke, je vais vous laisser. Je voulais juste prendre de ses nouvelles.

— Je lui dirai que tu es passée. Il sera très touché.

— D’accord, pas de problème. » Elle se penche pour ramasser ses palmes.

« Et tu devrais revenir quand il sera réveillé. Ça lui ferait plaisir. » Elle hésite, détourne la tête ; ses boucles châtains lui masquent le visage. « On n’a pas beaucoup de visiteurs, tu sais. À part Grace. Saliko est passé, il y a quelque temps. »

Clarke hausse les épaules. « Les rifteurs ne sont pas très sociables. » Tu devrais quand même le savoir, depuis le temps, n’ajoute-t-elle pas. Parfois, Julia Friedman ne comprend pas. C’est comme si, malgré ses cicatrices et son passé, elle n’était rifteuse que de nom, admise comme membre honoraire par égard pour son mari.

Ce qui soulève la question de ce que moi, je fais ici, s’aperçoit-elle.

« Je pense qu’ils le prennent trop au sérieux, des fois, dit Friedman.

— Au sérieux ? » Clarke jette un coup d’œil au sas. L’habitat semble soudain un tout petit peu plus exigu.

« Sur, tu sais. Les corpos. J’ai entendu dire que Saliko se sent un peu bizarre, maintenant, mais tu le connais. »

Ils pensent qu’ils lui ont fait quelque chose…

« Inutile de s’inquiéter, affirme Clarke. Vraiment. » Elle sourit avec un tact qui lui arrache un soupir intérieur.

Les mensonges rassurants deviennent vraiment trop faciles, avec la pratique.

 

Cela fait un moment qu’elle n’a pas laissé Kevin la prendre. Il n’a malheureusement jamais été vraiment doué dans ce domaine. Il a davantage de mal à rester en érection que la plupart des gamins de son âge, ce qui n’est en fait pas si rare parmi les bentophages du coin. Et qu’il ait choisi de s’entraîner sur une salope frigide comme Lenie Clarke n’a en rien aidé la dynamique. Un homme qui a peur de toucher, une femme que le contact physique répugne. Si ces deux-là avaient un point commun, c’était la patience.

Elle s’imagine lui devoir quelque chose. De toute manière, elle a des questions à lui poser.

Mais pour l’instant, Kevin est une bite en granit à laquelle est attaché un tronc cérébral. Les préliminaires pouvaient aller se faire foutre : il s’enfonce tout de suite en elle, sans même un jeu de langue symbolique pour compenser le manque d’irrigation tropicale. La friction tire douloureusement sur les lèvres de Clarke, qui glisse discrètement la main entre ses cuisses pour les écarter. Walsh s’active sur elle, la respiration sifflant entre ses dents serrées en un sourire animal sans tendresse, les yeux durs et indéchiffrables. Il a ses calottes : ils ne les enlèvent jamais pour baiser – les préférences de Clarke s’imposent, comme d’habitude –, même si Walsh en dévoile un peu trop sur son visage pour se cacher derrière deux membranes coquille d’œuf. Sauf cette fois. Il y a quelque chose derrière ses protections que Clarke n’arrive pas tout à fait à reconnaître, quelque chose de concentré sur l’espace où elle se trouve, mais pas sur elle. Les coups de reins de Walsh la repoussent petit à petit vers le haut du matelas et sa tête vient heurter douloureusement le métal nu du pont. Ils baisent sans un mot dans l’air confiné, entre les machines greffées.

Elle ne sait pas ce qui a pris à Walsh. Mais c’est un changement agréable, ce qu’elle a connu de plus proche d’un viol sans chichi depuis des années. Elle ferme les yeux pour plonger dans ses souvenirs visuels de Karl Acton.

Après, c’est toutefois sur le bras de Walsh qu’elle repère une contusion : une couronne de capillaires éclatés autour d’une minuscule perforation au creux du coude.

« Qu’est-ce que c’est ? » Elle pose ses lèvres autour de la blessure et passe sa langue sur l’enflure.

« Oh, ça. Grace prend des échantillons de sang de tout le monde. »

Clarke relève la tête. « Quoi ?

— Elle n’est pas très douée. Elle a dû s’y reprendre à deux fois pour trouver une veine. Tu devrais voir Lije. On dirait qu’un oursin s’est attaqué en traître à son bras.

— Pourquoi est-ce qu’elle prend du sang ?

— Tu n’es pas au courant ? Lije a attrapé un truc. Et Saliko commence à ne pas se sentir bien non plus, et lui a rendu visite à Gene et Julia il y a seulement deux jours.

— Et donc, Grace pense que…

— Que ce que les corpos ont donné à Gene se répand. »

Clarke se redresse. Elle se met à avoir froid, alors qu’elle est nue sur le pont depuis une demi-heure. « Grace pense que les corpos ont donné quelque chose à Gene.

— C’est ce qu’il pense, lui. Elle veut en avoir le cœur net.

— Comment ? Elle n’a suivi aucune formation médicale. »

Walsh hausse les épaules. « Pas besoin, pour consulter MedBase.

— Jésus-Christ suceur de semence. » Clarke secoue la tête avec incrédulité. « Même si Atlantis voulait nous refiler un microbe, les corpos ne seraient pas assez idiots pour en prendre un que connaît la base de données standard.

— J’imagine qu’elle pense que c’est un point de départ. »

Elle décèle quelque chose dans sa voix.

« Tu la crois, dit-elle.

— Eh bien, pas forcém…

— Julia, elle a attrapé quelque chose ? coupe Clarke.

— Pas pour le moment.

— Pas pour le moment. Kevin, Julia n’a pas quitté Gene depuis sa sortie d’Atlantis. Si quelqu’un devait attraper un truc, ce serait elle, non ? Saliko leur a rendu visite quoi, une fois ?

— Peut-être deux.

— Et Grace ? J’ai cru comprendre qu’elle y allait tout le temps. Elle est malade, elle ?

— Elle dit qu’elle prend des précau…

— Des précautions, coupe encore Clarke d’un ton méprisant. Arrête tes conneries. Il n’y a plus que moi, sur toute la dorsale, à avoir encore les lobes frontaux qui fonctionnent ? Abra a attrapé la supersyph l’année dernière, tu te souviens ? Il a fallu huit mois à Charley Garcia pour débarrasser ses intestins de ces saloperies d’Ascaris, et je n’ai pas souvenir que pour ça, quelqu’un ait fait porter le chapeau aux corpos. Les gens tombent malades, Kevin, même ici. Surtout ici. La moitié d’entre nous pourrit avant même d’avoir une occasion de devenir autochtone. »

C’est revenu : quelque chose de nouveau qui regarde de derrière les luisantes opacités des calottes de Walsh. Quelque chose qui n’est pas complètement amical.

Elle soupire. « Quoi ?

— C’est rien qu’une précaution. Je ne vois pas quel mal ça peut faire.

— Ça peut en faire beaucoup si les gens tirent des conclusions hâtives qui ne se basent sur rien de factuel. »

Walsh reste immobile un instant, puis se lève. « Grace essaye justement d’avoir des faits, dit-il en traversant le compartiment. C’est toi qui tires des conclusions hâtives. »

Oh, mon petit Kevin, se demande Clarke, quand commenceras-tu à avoir un peu de courage ?

Il prend sa combinaison sur la chaise. Les fibres synthétiques noires viennent l’étreindre comme par amour.

« Merci pour la baise, dit-il. Faut que j’y aille. »






Façade de chaudière

Elle rejoint Lubin alors qu’il flotte à mi-hauteur du réservoir à carillons éoliens. Des tuyaux, de la fibrop et des composants de toutes sortes – pour la plupart hors service, à présent, portions de circuits en panne depuis longtemps – forment un ruban qui ceint l’équateur du grand réservoir. Les courants environnants sont pour le moment trop lents pour faire luire rochers ou machines : la seule lumière provient de la frontale de Lubin.

« Abra m’a dit où tu étais, bourdonne Clarke.

— Tiens-moi ce capteur, tu veux ? »

Elle saisit le petit objet. « Je voulais te parler.

— De ? » Il semble s’intéresser surtout à une goutte de polymère ambré qui sort d’une des canalisations.

Clarke se place dans son champ de vision. « D’une rumeur idiote : Grace dit aux gens que Jerry a refilé une espèce de maladie contagieuse à Gene. »

Le vocodeur de Lubin émet des déclics, interprétation mécanique d’un hmmmm…

« Elle a toujours eu une dent contre les corpos, mais personne ne la prend au sérieux. Enfin, ne la prenait au sérieux… »

Lubin tapote une valve. « Ah, voilà.

— Quoi ?

— La résine est fissurée autour du thermostat. Ce qui provoque un court-circuit intermittent.

— Ken. Écoute-moi. »

Il la regarde, en attente.

« Quelque chose est en train de changer. Grace n’allait jamais si loin, tu te souviens ?

— Je ne me suis jamais opposé à elle, pour ma part.

— Avant, c’était elle contre le monde. Mais ce microbe qu’a attrapé Gene a changé la donne. Je crois que les gens commencent à l’écouter. Ça pourrait devenir dangereux.

— Pour les corpos.

— Pour tout le monde. Ce n’est pas toi qui me mettais en garde contre ce que les corpos pourraient faire s’ils se secouaient ? Qui me disais que… »

Qu’il faudrait peut-être agir préventivement…

Son estomac se noue un peu.

« Ken, bourdonne-t-elle d’un ton lent, tu le sais, que Grace est complètement cinglée, non ? »

Il ne répond pas tout de suite. Elle ne lui laisse pas davantage de temps pour le faire. « Franchement, tu devrais l’écouter, un jour. Elle parle comme si la guerre n’avait jamais pris fin. Si quelqu’un éternue, c’est une attaque bactériologique. »

Derrière sa frontale, la silhouette de Lubin bouge un peu ; Clarke a l’impression de reconnaître un haussement d’épaules. « Il y a des coïncidences intéressantes, dit-il. Gene entre dans Atlantis avec des blessures graves. Jerry l’opère à un endroit qui échappe à notre surveillance, puis le met en quarantaine.

— En quarantaine à cause de βéhémoth, rappelle-t-elle.

— Comme il t’arrive toi-même de le faire remarquer, nous avons tous été immunisés contre βéhémoth. Je m’étonne que tu ne trouves pas cette logique plus douteuse. » Clarke gardant le silence, il poursuit : « Gene est relâché dans la nature avec une infection opportuniste que notre équipement est incapable d’identifier et sur laquelle les traitements n’ont aucun effet pour le moment.

— Mais tu étais là, Ken. Jerry voulait garder Gene en quarantaine. Ça lui a valu une raclée de Dale. Isoler le patient zéro est plutôt une mauvaise stratégie, quand on veut répandre une maladie.

— J’imagine, bourdonne Lubin. Grace pourrait dire qu’ils savaient qu’on le ferait sortir de toute manière, si bien qu’ils ont bien pris soin de résister pour que quelqu’un puisse le mettre ensuite à leur crédit.

— Autrement dit, ils se sont battus pour le garder parce qu’ils voulaient le libérer ? » Clarke lorgne l’admission électrolytique de Ken. « T’es sûr que ce truc te file assez d’O2 ?

— Je dis juste que Grace pourrait se servir d’un argument de ce genre.

— C’est très tordu, même pour… » Elle comprend soudain. « C’est ce qu’elle dit, pas vrai ? »

La frontale de Lubin oscille légèrement de haut en bas.

« Tu as entendu les rumeurs. Tu es déjà au courant de tout. » Elle secoue la tête, écœurée par elle-même. « Comme si toi, j’avais jamais eu besoin de te mettre au courant de quoi que ce soit…

— J’ouvre l’oreille.

— Eh bien, tu pourrais peut-être en faire un peu plus. Je veux dire, je sais que tu préfères rester à l’écart de tout ça, mais Grace est complètement cinglée, bordel. Elle meurt d’envie d’en découdre et se fiche de qui sera pris dans les remous. »

Lubin flotte, impénétrable. « Je me serais attendu à un peu plus de compréhension de ta part.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Rien, bourdonne-t-il au bout d’un moment. Mais quoi que tu penses du comportement de Grace, ses craintes ne sont peut-être pas tout à fait dénuées de fondement.

— Allons, Ken. La guerre est terminée. » Elle prend son silence pour un acquiescement. « Pourquoi les corpos voudraient-ils la recommencer, alors ?

— Parce qu’ils l’ont perdue.

— C’est de l’histoire ancienne.

— Tu te croyais toi-même opprimée, avant, rappelle-t-il. Combien de sang a dû couler pour que tu déclares la dette réglée ? »

Sa voix métallique, si calme et égale, est soudain tellement près de Clarke qu’elle lui donne l’impression de sortir de sa propre tête.

« Je… j’avais tort, répond-elle au bout de quelques instants.

— Ça ne t’a pas arrêtée. » Il se consacre à nouveau aux machines.

« Ken. »

Il la regarde par-dessus son épaule.

« C’est des conneries. C’est un enchaînement de si. Cent contre un que Gene a juste attrapé un truc du poisson qui l’a mordu.

— D’accord.

— Ce n’est pas comme s’il était impossible d’avoir ici un paquet de méchants microbes qu’on n’a pas encore découverts. Il y a quelques années, personne n’avait même entendu parler de βéhémoth.

— J’en ai conscience.

— Si bien qu’on ne peut pas laisser la situation empirer. Pas sans preuves, du moins. »

Les yeux de Lubin brillent, jaune blanc dans le reflet de sa frontale. « Si tu es sérieuse, pour les preuves, tu pourrais toujours en réunir toi-même.

— Comment ? »

Il se tapote le flanc gauche. Celui avec les implants.

Elle se glace. « Non.

— Si Seger cache quelque chose, ça te permettrait de le savoir.

— Elle pourrait cacher beaucoup de choses à beaucoup de monde. Ça ne nous dirait pas lesquelles.

— Tu saurais aussi ce que Nolan ressent, toi qui t’intéresses tant à ses motivations.

— Je les connais déjà. Je n’ai pas besoin de foutre le bordel dans ma chimie cérébrale pour le confirmer.

— Les risques médicaux sont très limités.

— Ce n’est pas le problème. Ça ne prouverait rien. Tu sais bien que je ne peux pas lire de pensées précises, Ken.

— Tu n’en aurais pas besoin. Détecter la culpabilité devrait suff…

— J’ai dit non, l’interrompt-elle.

— Dans ce cas, je ne sais pas quoi te dire. » Il se détourne à nouveau. Sa frontale transforme la tuyauterie du réservoir en un minuscule paysage urbain incliné et très contrasté. Clarke le regarde à l’œuvre… il trace des chemins, branche des tuyaux, procède à de petites modifications architecturales. Un minuscule soleil luit en sifflant au bout de ses doigts, qui aveugle Clarke un instant. Le temps que ses calottes s’adaptent, la lumière s’est installée à la surface du réservoir. Autour, l’eau chatoie de couleurs prismatiques tel un mirage de chaleur par un jour de canicule ; à des profondeurs moindres, elle exploserait aussitôt en vapeur.

« Il y a un autre moyen », bourdonne-t-elle. Lubin éteint la soudeuse.

« C’est vrai. » Il lui fait face. « Mais je ne compterais pas trop dessus. »

 

À l’époque où le village de mobil-homes se montait, quelqu’un avait eu la brillante idée de transformer un habitat en réfectoire : une rangée de cycleurs, deux plans de travail pour les audacieux et quelques tables pliantes éparpillées selon un hasard soigneusement étudié. L’effet recherché était celui d’une terrasse de café. La contrariante réalité évoque plutôt l’appentis à l’arrière dans lequel on stocke les meubles pour l’hiver.

Une chose a toutefois eu du succès : le jardin. Il couvre à présent la moitié du pont humide, enchevêtrement de plantes vertes rampantes éclairées par des lumibâtons à spectre solaire plantés parmi ses feuilles comme des bambous luminescents. Ce n’est même pas hydroponique. La petite jungle jaillit de caisses de terreau sombre – en réalité, un limon à diatomées enrichi de suppléments organiques – autrefois bien séparées, mais englouties à présent sous un excédent du compost qui se répand n’importe comment sur le bordé.

Aucune bulle d’atmosphère n’a meilleure odeur sur toute la dorsale. Clarke ouvre l’écoutille sur ce tableau et inspire à fond, à moitié seulement par plaisir, l’autre par résolution : au fond de l’oasis, Grace Nolan lève les yeux. Elle est en train d’attacher des plants de ce qui avait dû être des pois gourmands avant que les brevets débarquent.

Mais Nolan sourit, yeux translucides, en voyant Clarke entrer. « Salut, Lenie.

— Salut. Je me disais qu’on pourrait parler. »

Nolan se met une cosse dans la bouche, amphibien d’un noir luisant se nourrissant dans la verdeur luxuriante d’un marécage depuis longtemps disparu. Elle mâche, sans doute plus longtemps que nécessaire. « Parler de ?

— D’Atlantis. Des analyses de sang que tu fais. » Clarke inspire. « Du problème que je te pose peut-être.

— Mon Dieu, Len, je n’ai aucun problème avec toi. Parfois, les gens se disputent. Pas de quoi en faire un drame. Ne prends pas ça tant au sérieux.

— D’accord. Parlons de Gene, alors.

— OK. » Nolan se redresse, prend sur la cloison une chaise qu’elle déplie. « Et tant qu’on y est, parlons de Sal, de Lije et de Lanie. »

Lanie aussi, maintenant ? « Tu crois que les corpos sont derrière ça. »

Nolan hausse les épaules. « Ce n’est pas vraiment un secret.

— Et tu te bases sur quoi, au juste ? Les analyses de sang montrent quelque chose ?

— On n’a pas fini de recueillir des échantillons. Lizbeth s’est installée dans l’HabMéd, au fait, si tu veux participer. Tu devrais, à mon avis.

— Et si vous ne trouvez rien ? demande Clarke.

— Je ne pense pas qu’on trouvera quelque chose. Seger est assez maline pour ne pas laisser de traces. Mais on ne sait jamais.

— Tu sais que les corpos n’ont peut-être rien à voir avec ça. »

Nolan se laisse aller contre son dossier et s’étire. « Mon chou, si tu savais à quel point ça me surprend de t’entendre dire ça.

— Montre-moi donc une preuve. »

Nolan sourit en secouant la tête. « Un petit exercice pour toi. Supposons que tu nages dans des eaux qui grouillent de requins. Tous ces gros baise-moignons à nageoire en quartier de lune te regardent, et tu sais que s’ils ne s’en prennent pas à toi, c’est uniquement parce que tu as sorti ta matraque à gaz et qu’ils ont vu ce qu’elle pouvait faire à des poissons comme eux. Du coup, ils gardent leur distance, mais en te détestant encore plus, pas vrai ? Parce que tu en as déjà tué quelques-uns. Ils sont vraiment malins, ces requins. Rancuniers.

« Bref, tu nages comme ça un petit moment, avec tous ces yeux et ces dents froids, morts et furibards qui restent en permanence juste hors d’atteinte, et voilà que tu tombes sur… oh, disons, sur Ken. Ou ce qu’il en reste. Un bout d’intestin, la moitié du visage, la bande nominative qui flotte entre ces requins. Tu fais quoi, Len ? Tu décides qu’il n’y a pas la moindre preuve ? Tu te dis : eh, je ne peux rien prouver, je n’ai pas vu ce qui s’est passé ? Tu te dis : pas de conclusions hâtives ?

— Ton analogie est vraiment merdique, répond doucement Clarke.

— Je la trouve foutrement géniale.

— Et donc, tu vas faire quoi ?

— Je peux te dire ce que je ne vais pas faire. Je ne vais pas me tourner les pouces en comptant sur la bonté d’âme des corpos pendant que tous mes amis deviennent nerkas.

— Quelqu’un t’a demandé de le faire ?

— Pas encore. Ça ne devrait plus tarder, je pense. »

Clarke soupire. « Grace, je veux juste dire que pour le bien de tous…

— Va te faire foutre, grogne soudain Nolan. Va te faire enculer. Tu n’en as rien à foutre, de nous. »

C’est comme si quelqu’un venait d’actionner un interrupteur. Clarke la regarde, stupéfaite.

Nolan lui rend son regard sans yeux, le corps tremblant soudain de fureur. « Tu veux vraiment savoir quel problème j’ai avec toi ? Tu nous as vendus. On était à ça de se débarrasser de ces baise-moignons. On aurait pu leur enfoncer leurs putains de tripes dans la gorge, et tu nous en as empêchés, connasse.

— Grace, tente-t-elle, je sais ce que tu ress…

— Ta gueule ! Tu n’as pas la moindre idée de ce que je ressens ! »

Qu’est-ce qu’ils t’ont fait pour que tu deviennes comme ça ? se demande Clarke.

« Ils m’ont fait des choses aussi¸ dit-elle doucement.

— Bien sûr. Et toi, tu t’es vengée, pas vrai ? Et corrige-moi si je me trompe, mais est-ce que tu n’as pas fini par bousiller tout un tas d’innocents par la même occasion ? Tu n’as jamais rien eu à fiche d’eux. Et c’était peut-être trop compliqué à comprendre, mais nous, les poiscailles, on est un certain nombre à avoir perdu comme les autres de la famille dans ta grande croisade. Tu n’avais rien à foutre d’eux non plus, du moment que tu pouvais te défouler. Très bien. Tu as eu ta vengeance. Mais nous, on attend encore, pas vrai ? On ne veut même pas faire crever des millions d’innocents, rien que s’en prendre justement aux connards qui nous ont baisés… et il faut que ce soit toi qui viennes au bout de la laisse de Patricia Rowan me dire que je n’ai pas le droit ? » Nolan secoue la tête d’un air dégoûté. « Je n’en reviens pas qu’on t’ait laissé nous arrêter avant, et bordel, tu peux être sûre que tu ne vas pas nous arrêter maintenant. »

Sa haine irradie dans le compartiment comme de l’infrarouge. Clarke s’étonne vaguement de ne pas voir les plantes près d’elle noircir et s’enflammer.

« Je suis venue te trouver parce que je me disais qu’on pourrait trouver un arrangement.

— Tu es venue parce que tu savais que tu perdais la partie. »

Ces mots font naître sous le diaphragme de Clarke un petit nœud de colère froide. « C’est ce que tu crois.

— Tu n’as jamais rien eu à foutre de trouver un arrangement, gronde Nolan. Tu restes dans ton coin, Je suis la Madone du Désastre, je suis la Sirène de cette putain d’Apocalypse, je reste à l’écart et c’est moi qui fixe les règles. Mais la populace n’accepte pas, cette fois, chérie, et ça te fait peur. Je te fais peur. Alors épargne-moi ton numéro de merde sur l’altruisme et la diplomatie. Tu essayes juste d’empêcher ton petit trône en carton-pâte de devenir nerka. Ravie d’avoir discuté avec toi. »

Elle prend ses palmes et passe dans le sas.





Portrait du sadique en jeune homme

Achille Desjardins n’arrivait pas à se rappeler sa dernière relation sexuelle consensuelle avec une vraie femme. Il se souvenait par contre de la première qu’il avait refusée :

C’était en 2046 et il venait de sauver la Méditerranée. Du moins, c’est comme cela que le présentait N’AmWire. Il n’avait fait en réalité que déduire la présence d’un attracteur étrange dans le golfe de Cadix, un petit contre-courant perpétuel que personne d’autre n’avait pris la peine de chercher. D’après les simus, il était assez petit pour modifier les atténuateurs d’albédo ; les effets proliféreraient dans le détroit de Gibraltar et – si les chiffres étaient corrects – retarderaient d’au moins dix ans l’effondrement de la Méditerranée. Ou jusqu’à ce que le Gulf Stream s’arrête à nouveau, si cela se produisait d’abord. Il s’agissait d’un sursis et non d’un véritable sauvetage, mais c’était exactement ce dont le CSIRA avait besoin pour faire oublier au monde le fiasco de la Baltique. Et de toute manière, personne n’envisageait l’avenir au-delà de dix ans.

Achille Desjardins avait donc été une star quelque temps. Lertzmann lui-même avait fait semblant de l’aimer pendant presque un mois, en lui disant qu’il allait brûler les étapes et passer senior dès la fin des contrôles de sécurité. À moins d’avoir massacré un tas de bébés par le passé, il aurait ses injections avant Halloween. Diable, il les aurait sans doute même s’il avait massacré des bébés. Les vérifications d’antécédents n’étaient qu’un simple rituel vide de sens, dans les rangs supérieurs de la Patrouille : que vous soyez ou non un tueur en série ne ferait aucune différence une fois le Trip Culpabilité dans votre cerveau. Vous n’en seriez pas moins complètement asservi à l’Intérêt Général.

Elle s’appelait Aurora. Elle avait les cheveux zébrés selon la mode du moment et arborait toute une série de ces fausses scarifications de marquage de réfugiés d’un mauvais goût attachant. Ils firent connaissance à une soirée du CSIRA organisée depuis l’autre bout du monde par l’Assemblée eurafricaine. Leurs bijoux se reniflèrent l’aura pour confirmer leur intérêt mutuel (ce qui avait encore une signification, à l’époque) et leurs puces patho échangèrent les habituels bilans de bonne santé (ce qui n’en avait aucune). Ils quittèrent donc la soirée, descendirent trois cents mètres depuis la stratosphère des cadres supérieurs du CSIRA pour se retrouver dans les rues de Sudbury, puis cinquante autres mètres jusqu’aux entrailles souterraines du Pickering’s Pile, dont les analyseurs garantis inviolables testaient de surcroît un éventail deux fois plus large d’IST. Ils se soumirent aux analyses de sang à la suite d’un mignon petit couple r’n’r qui se sépara aussitôt que les analyses révélèrent chez l’un d’eux une infection du canal urinaire par un trématode exotique.

N’ayant encore presque aucune des substances chimiques sur mesure qui patrouilleraient les années suivantes dans son organisme, Desjardins pouvait absorber sans risques toutes sortes de tropes et de modificateurs d’humeur. Si bien qu’Aurora et lui prirent place dans un box à proximité du bar pour attendre la fin des analyses de sang en caressant les petits amphibiens psychotropes qui se promenaient maladroitement dans le terrarium posé sur la table. Une lumière chiche et verte s’insinuait depuis le grand réservoir souterrain dans lequel baignait le Pile, imitation de lueur de radium d’une vieille lagune dépotoir nucléaire visible derrière les parois de plexiglas. Au bout de quelques minutes, un des papillons du Pile s’alluma sur leur table, ses ailes membraneuses scintillant de données réfractées : vert sur toutes les longueurs d’onde.

« Je te l’avais bien dit », lança Aurora avant de l’embrasser sur le nez.

 

Le Pickering’s Pile louait des cabines de baise à la minute. Ils se partagèrent les frais d’une réservation de cinq heures.

Il la baisa en dedans et en dehors. En dehors, il fut un amant attentionné et accompli. Il lui lécha les mamelons, dents soigneusement recouvertes. Il planta des baisers sur chaque centimètre séparant sa gorge de son vagin et explora sans brutalité chaque orifice humide, la respiration saccadée de retenue fébrile. Le moindre mouvement étant délibéré, le moindre signal très clair : il aurait préféré mourir plutôt que de faire du mal à cette femme.

En dedans, il la mettait en pièces. Pas de caresses, dedans : il la gifla si fort que sa putain de tête faillit se décrocher. En dedans, elle hurlait. En dedans, il la frappa jusqu’à ce qu’elle n’ait plus la force de tressaillir à chaque nouveau coup de fouet.

Elle murmura et soupira doucement du début à la fin. Elle remarqua à voix haute qu’il vénérait manifestement les femmes, trouva que cela changeait de l’habituelle foire d’empoigne et se demanda si elle avait sa place sur ce piédestal. Desjardins se rengorgea. Il ne parla pas des minuscules cicatrices sur le dos de sa partenaire, petits losanges de chair rose révélateurs d’anabolisants à usage local. De toute évidence, Aurora avait eu besoin d’une guérison accélérée. Peut-être venait-elle de s’arracher à une relation violente. Peut-être Achille constituait-il son refuge.

Encore mieux. Il l’imagina battue par un précédent partenaire sexuel.

« Oh, et puis merde, dit-elle au bout de quatre heures. Frappe-moi, c’est tout. »

Il se figea, terrifié, trahi par son langage corporel, la télépathie ou le hasard, pour ce qu’il en savait. « Pardon ?

— Tu es tellement doux, répondit Aurora. Soyons brutaux.

— Tu ne… » Il dut ravaler un rire surpris. « Comment ça ?

— N’aie pas l’air si étonné. » Elle l’aguicha d’un sourire. « Tu n’as encore jamais giflé une femme ? »

C’étaient des indices, comprit-il. Elle se plaignait. Et Achille, extraordinairement doué en reconnaissance de forme, maître de la séparation du signal et du bruit, ne s’était rendu compte d’absolument rien.

« Je m’y connais assez en asphyxie, suggéra-t-elle alors. Et ta ceinture aurait besoin d’un peu d’exercice… »

C’était tout ce dont il avait rêvé, tout ce pour quoi il s’était détesté. C’était la réalisation de son fantasme le plus honteux. C’était parfait. Oh, misérable chienne. Tu le cherches, hein ? Et c’est justement moi qui vais te le donner.

Sauf qu’Achille Desjardins était soudain aussi mou que le dollar.

« Tu plaisantes ? » demanda-t-il en espérant qu’elle ne s’en apercevrait pas, en sachant qu’elle s’en était déjà aperçue. « Si je comprends bien… tu veux que je te fasse mal ?

— Achille le héros. » Elle inclina la tête d’un air malicieux. « Tu ne sors pas beaucoup, hein ?

— Si, si, ne put-il s’empêcher de se défendre, mais…

— C’est qu’un jeu, mon petit. Rien de radical. Je ne te demande pas de me tuer ni rien. »

Dommage. Mais sa propre vantardise in petto ne le trompa pas un instant. Achille Desjardins, sadique refoulé, était soudain mort de peur.

« Tu veux dire jouer un rôle. Avec des cordes en soie, un code de sécurité et ce genre de trucs. »

Elle secoua la tête. « Non, expliqua-t-elle patiemment, je veux saigner. Je veux être blessée. Je veux que tu me fasses souffrir, mon chéri. »

Mais qu’est-ce qui me prend ? se demanda-t-il. C’est exactement ce que j’ai toujours voulu. Je n’en reviens pas d’avoir une chance pareille.

Et aussitôt après : si c’est vraiment de la chance.

Après tout, il se trouvait à un moment charnière de son existence. Les vérifications d’antécédents étaient en cours. Les évaluations des risques avaient commencé. Juste sous la surface, le système déterminait si on pouvait confier à Achille Desjardins le soin de décider jour après jour du sort de millions de personnes. Ils connaissaient déjà sûrement son secret – les mécaniciens avaient examiné l’intérieur de son crâne, ils avaient remarqué les câblages manquants ou défectueux. Peut-être était-ce un test pour voir s’il pouvait contrôler ses impulsions. Peut-être le Trip Culpabilité n’était-il pas un garde-fou aussi efficace qu’on le lui avait dit, peut-être un nombre suffisant de neurones détraqués le faisaient-ils merder, peut-être sa perversion était-elle potentiellement une faille. Ou peut-être était-ce beaucoup plus simple. Peut-être ne pouvaient-ils tout simplement pas se permettre de risquer trop de relations publiques dans un héros incapable de contrôler certains penchants qu’une partie du public pourrait encore trouver… désagréables.

Aurora fit la moue et exposa son cou. « Allons, mon petit. Occupe-toi de moi. »

Elle était la lueur dans l’œil de toutes les femmes avec qui il avait couché, le petit scintillement dur qui semblait toujours dire Tu as intérêt à faire attention, espèce de petit merdeux pervers. Un seul dérapage et tu es foutu. Elle était Penny à six ans, blessée, en sang et promettant de garder bouche cousue. Elle était son père, debout dans le couloir obscur à poser sur lui un regard impénétrable qui disait Je sais quelque chose sur toi, fils, et tu ne sauras jamais quoi au juste…

« Aurora, demanda-t-il d’un ton prudent, tu en as déjà parlé à quelqu’un ?

— Tout le temps. » Elle souriait toujours, mais de la méfiance perçait soudain dans sa voix.

« Non, je veux dire, à quelqu’un qui… tu sais…

— Un professionnel. » Elle ne souriait plus. « Une espèce de biorobot des corpos qui va vider mon compte pour me dire que je ne connais pas mon propre esprit, que c’est juste un manque d’amour-propre et que mon père m’a violée avant que j’ai l’âge de parler. » Elle attrapa ses vêtements. « Non, Achille, je n’ai pas consulté. Je préfère passer mon temps avec des gens qui m’acceptent comme je suis plutôt qu’avec des connards qui se trompent et essayent de me transformer en ce que je ne suis pas. » Elle enfila sa culotte. « J’imagine qu’on ne croise plus ce genre de gens dans les réceptions officielles. »

Il essaya : « Tu n’es pas obligée de partir. »

Il essaya : « C’est juste que ça m’a pris complètement au dépourvu, tu sais ? »

Il essaya : « Mais tu comprends, ça avait tellement l’air de te manquer de respect… »

Aurora soupira. « Mon petit, si tu me respectais vraiment, tu supposerais au moins que je dois savoir ce que j’aime.

— Mais tu me plais », bafouilla-t-il, tombant en flammes. « Comment est-ce que je pourrais apprécier de te faire du mal quand…

— Eh, tu crois que j’ai apprécié tout ce que j’ai fait pour que toi, tu prennes ton pied ? »

Elle l’abandonna dans la cabine avec un pénis flasque, cinquante minutes restant au compteur et l’humiliante, stupéfiante prise de conscience qu’il était à jamais piégé dans son propre déguisement. Je ne l’avouerai jamais, comprit-il. Peu importe l’envie que j’en ai, peu importe qui me pose la question, peu importe que ça ne me fasse apparemment pas courir le moindre risque. Je ne pourrai jamais être sûr qu’il n’y a pas un circuit ouvert quelque part. Je ne pourrai jamais être sûr que ce n’est pas un piège. Ça restera secret toute ma vie. Je suis trop foutrement terrifié pour le révéler.

Son papa aurait été fier de lui. C’était un bon petit catholique, après tout.

Mais Achille Desjardins n’était rien de moins qu’expert dans l’art de s’adapter. Quand il ressortit de la cabine, rabaissé et seul, il était déjà prêt à reconstruire ses défenses. Peut-être cela valait-il mieux ainsi. Impossible de réfuter la biologie, après tout : le sexe était violence, littéralement, jusqu’au niveau neuronal. Les mêmes synapses qui s’activaient quand on baisait ou quand on se battait, le même besoin de profaner et de subjuguer. Peu importait que vous paraissiez doux, peu importait le soin que vous mettiez à faire semblant : même le rapport sexuel le plus consensuel n’était rien de moins que le viol d’une victime ayant cédé.

Si je fais tout ça et n’ai pas l’amour, je suis un airain qui résonne, pensa-t-il.

Il le savait au fond de sa tête, il le savait dans les profondeurs de son ça. Le sadisme était câblé, et le sexe… le sexe était davantage que violence. Il était irrespect. Il ne servait à rien de l’infliger à un autre être humain, en ce milieu de vingt et unième siècle. On n’en avait pas le droit. Surtout pour des monstres dont les interrupteurs ne fonctionnaient pas. Achille possédait un sensorium domestique capable de satisfaire le moindre des désirs sexuels qu’il pourrait imaginer, lui fournir des victimes virtuelles à une résolution si élevée que même lui pourrait se laisser tromper.

Et cela avait d’autres avantages : terminé, ces complexes rituels de cour dans lesquels il semblait toujours merder. Terminé, cette peur de l’infection et ces efforts ridicules pour rendre romantiques les scans pathos et faire passer les analyses de sang pour des préliminaires. Terminé, cette lueur dure et peut-être complice dans les yeux de votre victime.

Il avait trouvé la solution. Diable, il avait un nouveau Paradigme de Vie.

Achille Desjardins serait désormais un homme civilisé. Il infligerait ses viles passions à des machines, non à de la chair… et s’épargnerait une chiée d’embarras par la même occasion. Il l’avait échappé belle, avec Aurora, et juste à temps, ce qui était pour le mieux. En voilà une avec des mauvais câblages plein la tête, cela ne faisait aucun doute. Avec les centres du plaisir et de la douleur connectés les uns aux autres.

Il n’avait pas besoin de se frotter à des phénomènes comme ça.





Exercice d’incendie

Elle se réveille perdue en mer.

Elle ne sait pas trop ce qui l’a fait reprendre conscience – elle se souvient d’une légère poussée, comme celle d’un petit coup de coude cherchant à la réveiller –, mais elle est absolument seule. Ce qui était exactement ce qu’elle voulait. Elle aurait pu dormir à n’importe quel endroit du village de mobil-homes, mais son besoin de solitude l’avait incitée à s’éloigner d’Atlantis, des habitats et des génératrices, à dépasser les récifs et fissures qui déchiraient les environs pour arriver enfin à ce lointain petit affleurement de pierre ponce et de polymétalliques où elle s’était endormie les yeux grands ouverts.

Sauf qu’une petite secousse vient de la réveiller et qu’elle est désorientée.

Elle détache le pistolet sonar de sa cuisse pour en promener le faisceau sur les ténèbres. Un écho métropolitain brouillé lui revient au bout de quelques secondes, à peine perceptible à l’extrême gauche. Elle braque son sonar dans cette direction précise et le déclenche à nouveau. Atlantis et sa banlieue lui reviennent en plein milieu.

Ainsi qu’un écho plus net, plus petit, plus proche. De plus en plus proche.

Il n’est pas sur une trajectoire d’interception. Quelques pings supplémentaires révèlent un vecteur qui passera à tribord. Cette personne ne sait sans doute même pas que Clarke est là… du moins, elle ne le savait pas avant que la rifteuse se serve du sonar.

C’est vachement rapide, pour quelqu’un sans calmar. Curieuse, Clarke s’avance sur la trajectoire. Elle garde sa frontale à faible puissance, à peine suffisante pour lui permettre de différencier le substrat de l’eau de mer. La boue défile comme un tapis roulant, monotonie que ne font qu’accentuer les cailloux et les rares et indifférentes étoiles de mer.

L’onde de pression la heurte juste avant le corps. Une épaule s’enfonce dans ses côtes, la pousse dans le fond ; des volutes de boue s’élèvent autour d’elle. Une palme lui gifle le visage. La visière obscurcie, Clarke s’agrippe à l’aveugle, attrape un bras.

« Bordel, que… »

Le bras se dégage, mais le juron de Clarke semble avoir eu de l’effet. Les mouvements cessent, du moins. Les nuages de boue continuent à tourbillonner, mais uniquement par inertie, désormais.

« Qui… » Cela fait un bruit rauque, discordant, même pour un vocodeur.

« C’est Lenie. » Elle augmente sa frontale : un milliard de particules en suspension l’aveuglent d’un brouillard lumineux. Elle palme pour remonter dans un endroit plus dégagé et braque son faisceau sur le fond.

Quelque chose bouge, dessous. « Meeeerde… éteindre lumière…

— Désolée. » Elle réduit la luminosité. « Rama ? C’est toi ? »

Bhanderi s’extrait de l’obscurité. « Lenie. » Un murmure mécanique. « Salut. »

Elle trouve chanceux qu’il la reconnaisse. Diable, qu’il puisse même encore parler. Il n’y a pas que la peau qui pourrit, quand on cesse de revenir à l’intérieur. Et les os ne sont pas les seuls à ramollir. Le néocortex d’un rifteur qui devient autochtone n’est presque plus bon à rien. Si on laisse l’abysse regarder trop longtemps en soi, tout ce vernis de civilisation disparaît comme de la glace qui fond sous l’eau du robinet. Clarke imagine les replis du cerveau se combler avec le temps, revenir à une espèce d’état primordial de poisson plus adapté à l’environnement choisi.

Mais Rama Bhanderi n’est pas encore allé aussi loin. Il lui arrive de revenir à l’intérieur, de temps en temps.

« Tu es bien remonté, dis-moi ? » bourdonne Clarke, sans vraiment s’attendre à ce qu’il réponde.

Il le fait pourtant. « montée… dopamine, peut-être… Épi… »

Elle comprend au bout d’une seconde : montée de dopamine. Il est encore assez humain pour faire de mauvais jeux de mots ? « Non, Rama, je voulais dire : tu es bien pressé ? »

Il flotte près d’elle comme un spectre noir, à peine visible dans le halo ambre de la frontale. « Ah… ah… je ne suis pas… » Sa voix s’estompe.

« Boum, dit-il un instant plus tard. Fait sauter. Beauuuucoup trop de lumière. »

Une poussée, se rappelle-t-elle. Suffisante pour la réveiller. « Fait sauter quoi ? Qui ?

— Tu existes vraiment ? demande-t-il d’un ton distant. Je… tu dois être une hallucination provoquée par un problème d’histamine…

— C’est Lenie, Rama. Pour de vrai. Qu’est-ce qui a sauté ?

— … acétylcholine, peut-être. » Il se passe plusieurs fois la main devant le visage. « Sauf que je n’ai aucune gêne… »

Ça ne sert à rien.

« … ne la trouve plus sympa, bourdonne doucement Bhanderi. Et lui m’a chassé… »

Quelque chose se crispe dans la gorge de Clarke. Elle s’avance. « Qui ? Rama, qu’est-ce…

— Arrière, croasse-t-il. Je suis très… territorial.

— Désolée… Je… »

Bhanderi se détourne et s’éloigne en palmant. Elle va pour le poursuivre, se ravise : il y a un autre moyen.

Elle augmente la puissance de sa frontale. La boue continue à tourbillonner, juste au-dessus du fond. Dans cette eau dense, léthargique, elle mettra plusieurs heures à se redéposer.

Les traînées qui y conduisent aussi.

Il y a la sienne, étroite, soulevée durant son arrivée par l’est. L’autre la rejoint d’un cap à 345o. Clarke la suit.

Elle s’aperçoit bientôt qu’elle ne se dirige pas vers Atlantis. La piste dévie vers bâbord sur une trajectoire qui devrait la faire passer nettement au sud-ouest du complexe. Il n’y a pas grand-chose dans cette direction, pour autant que Clarke s’en souvienne. Peut-être un tas de bois, une des quelques caches d’éléments de préfabriqués éparpillées, au moment de l’installation des corpos, en cas d’expansion future. Comme prévu, l’eau s’éclaircit peu à peu. Clarke diminue sa frontale et sonde au sonar la lumière devant elle. Un enchevêtrement d’échos euclidiens nets lui revient, généré par des objets nettement plus volumineux qu’un corps humain.

Elle continue à palmer. La lueur diffuse se précise, se réduit à quatre sources ponctuelles : des projecteurs au sodium, un à chaque coin de la cache. Elle voit dans la zone éclairée des dalles en plastique ou en bioacier empilées sur des palettes. Et des sections courbes de coque d’habitat entassées sur le substrat, comme de gros coquillages imbriqués les uns dans les autres. Des formes plus larges se devinent plus loin dans le noir : cuves de stockage, échangeurs de chaleur, enveloppes de réacteurs d’urgence jamais assemblés.

L’eau est bel et bien plus trouble au loin, s’aperçoit Clarke. Bien davantage que d’habitude.

Elle monte à coups de palmes dans la colonne d’eau et passe au-dessus du paysage industriel sous-marin. Quelque chose se presse contre la lumière comme une paroi sombre et molle juste derrière le lampadaire le plus distant. Elle s’y attend depuis qu’elle a parlé avec Bhanderi. Cela s’étale à présent devant elle en une espèce de confirmation muette : un vaste nuage tourbillonnant de boue arrachée au fond qui flotte, virtuellement sans poids, conséquence d’une explosion récente.

Bien entendu, les corpos constituaient aussi des stocks de détonateurs…

Quelque chose attire son attention aux limites de son champ de vision, un petit désordre qui réussit à ne pas être à sa place dans ce chaos désorganisé juste en dessous de sa position. Deux plaques de revêtement de coque ont été extraites de leur pile et déposées sur la boue, leurs surfaces abîmées ici ou là comme par de l’acné. Clarke descend en arc de cercle pour mieux voir. Non, ce ne sont pas d’inoffensives taches de boue ou une récente colonie d’invertébrés benthiques. Ce sont des trous, percés dans trois centimètres de bioacier massif. Des trous aux bords lisses, fondus et aussitôt figés par une source de chaleur intense. Des trous entourés de traînées de carbone qui donnent une impression de contusion, d’yeux au beurre noir.

Clarke sent son cœur se glacer.

Quelqu’un se prépare pour la finale.





Valeurs familiales

Depuis la fondation d’Atlantis, Jakob et Jutta Holtzbrinck restent dans leur coin. Ils n’avaient pas toujours eu un tel comportement. À la surface, ils se montraient hauts en couleur, même selon les normes corpos. Ils semblaient se réjouir du contraste archaïque qu’ils présentaient au monde : l’histoire de leur couple remontait au millénaire précédent, ils s’étaient mariés si longtemps auparavant que la cérémonie avait eu lieu dans une église. Jutta avait même pris le nom de son mari. Les femmes faisaient ce genre de choses, à l’époque, se souvient Rowan. Elles sacrifiaient de petites portions de leur identité pour le bien de la Patriarchie, ou quel que soit le nom qu’on lui donnait.

Un couple à l’ancienne, et qui en était fier. Quand ils se montraient en public – ce qui leur arrivait souvent –, ils se montraient ensemble et c’était toujours en se distinguant.

Dans Atlantis, le public n’existait pas, bien sûr. On l’avait abandonné, laissé se débrouiller tout seul. Atlantis était la crème de la crème depuis le tout début, limitée aux personnalités éminentes et aux abeilles ouvrières qui prenaient soin d’elles, au fond des parties les plus riches de la ruche.

Et dans Atlantis, Jutta et Jakob sortaient peu. L’évasion les avait changés. Comme elle avait changé tout le monde, évidemment, humiliant les puissants, leur mettant le nez dans leurs échecs, même si, nom d’un chien, ils s’étaient quand même accommodés de la situation, ils s’étaient adaptés même à la fin du monde, avaient vu l’intérêt d’investir dans des canots de sauvetage et sauté à bord avant tout le monde. À présent, survivre constitue à lui seul un portefeuille dont on peut tirer fierté. Mais les Holtzbrinck n’ont même pas profité de cette consolation trouillarde et intéressée. βéhémoth ne les a pas touchés dans leur chair, pas le moins du monde, mais semble les avoir rendus presque physiquement plus petits.

Ils passent l’essentiel de leur temps dans leur suite, connectés à des environnements virtuels beaucoup plus fascinants qu’Atlantis pourra l’être un jour. Ils sortent pour les repas, bien entendu – la production de nourriture à domicile appartient au passé, depuis que les rifteurs ont confisqué « leur part » de la base de ressources –, mais se retirent ensuite dans leurs quartiers avec leurs plateaux de nourriture de cycleurs et de produits hydroponiques, qu’ils mangent derrière des portes fermées. Légère et inoffensive excentricité que ce soudain désir de ne plus se mêler à leurs pairs. Patricia Rowan n’y a jamais vraiment réfléchi avant que Ken Lubin, à la recherche d’indices, demande dans la grotte de comm : Et les poissons ? Ils sont peut-être descendus avec. Les larves sont planctoniques ?

Et Jerry Seger, impatientée que ce tueur renégat se pose en penseur, l’avait rabroué comme elle le ferait avec un enfant : s’il avait été capable de se disperser à l’intérieur du plancton, pourquoi ne s’emparer du monde que maintenant ? Il l’aurait fait depuis des centaines de millions d’années.

Peut-être bien, songe à présent Rowan.

Les Holtzbrinck ont laissé un nom dans les produits pharmaceutiques, et cela avant même la synthétisation génétique. Ils ont su vivre avec leur temps, évidemment. Au moment de la découverte des premiers écosystèmes hydrothermaux, avant le tournant du siècle, une génération précédente de Holtzbrinck avait été là… se délectant dans les nouveaux Domaines, passant en revue les cladogrammes des espèces tout juste découvertes, des nouveaux microbes, des nouvelles enzymes conçues pour des températures et des pressions longtemps estimées trop hostiles à toute forme de vie. Ils avaient répertorié la machinerie cellulaire qui tictaquait mollement à plusieurs kilomètres de profondeur dans le soubassement rocheux, des germes qui vivaient si lentement qu’ils ne s’étaient pas divisés depuis la Révolution française. Ils avaient modifié les réducteurs de soufre qui mouraient asphyxiés en présence d’oxygène, les forçant à dévorer des nappes de pétrole et à guérir d’étranges nouveaux types de cancer. L’Empire Holtzbrinck, disait-on, détenait des brevets sur la moitié des archées.

Assise en face de Jakob et Jutta dans leur salon, Patricia Rowan se demande à présent ce qu’ils avaient pu breveter d’autre durant ces ultimes jours sur terre.

« Je suis sûre que vous êtes au courant des dernières nouvelles, dit-elle. Jerry vient de les confirmer. βéhémoth est arrivé au Lac Impossible. »

Jakob hoche la tête, geste d’oiseau impliquant les épaules tout autant que la tête. Mais ses paroles apportent une dénégation : « Non, je ne crois pas. J’ai vu les chiffres. Trop salé. » Il se lèche les lèvres, regarde le sol. « Ça ne plairait pas à βéhémoth. »

Jutta pose une main apaisante sur le genou de son mari.

C’est un très vieil homme, dont toutes les conquêtes appartiennent au passé. Il était né trop tôt, avait trop vieilli pour la jeunesse éternelle. Le temps que les modifications soient disponibles – chaque paire de base défectueuse retirée, chaque télomère renforcé –, son corps s’usait déjà depuis près d’un siècle. Il y a une limite à ce qu’on peut réparer à un point si avancé de la partie.

Rowan explique aimablement : « Pas dans le Lac lui-même, Jakob. À proximité. Une des cheminées. »

Il hoche la tête encore et encore, sans la regarder.

Rowan jette un coup d’œil à Jutta, qui le lui rend avec un air d’impuissance.

Rowan insiste : « Comme vous le savez, ce n’était pas censé se produire. On a étudié ce microbe, on a étudié l’océanographie, on a choisi cet endroit avec beaucoup de soin. Mais quelque chose nous a échappé.

— L’arrêt de cette saloperie de Gulf Stream », dit le vieillard. Sa voix est plus puissante que son corps, mais de peu. « Ils avaient prévenu que ça se produirait. Que ça changerait tous les courants. Que ça transformerait l’Angleterre en cette saloperie de Sibérie. »

Rowan acquiesce. « On a étudié beaucoup de scénarios différents. Rien ne semble coller. Je pense qu’on passe peut-être à côté de quelque chose sur βéhémoth lui-même. » Elle se penche un peu en avant. « Vos employés ont beaucoup prospecté autour de la Ceinture de Feu, pas vrai ? Dans les années 30 ?

— Bien sûr. Comme tout le monde. Ces fichues archées ont été la ruée vers l’or du XXIe.

— Vos employés ont passé beaucoup de temps sur Juan de Fuca, à cette époque-là. Ils ne sont jamais tombés sur βéhémoth ?

— Mmmmh. » Jakob Holtzbrinck secoue la tête. Ses épaules ne bougent pas.

« Jakob, vous me connaissez. Vous savez que j’ai toujours farouchement défendu le secret industriel. Mais on est tous dans le même camp, ici, tous dans le même bateau, pour ainsi dire. Si vous savez quelque chose, quoi que ce soit…

— Oh, Jakob ne s’est jamais occupé de recherche, intervient Jutta. Vous savez sûrement qu’il s’intéressait davantage aux gens.

— Oui, bien sûr. Mais il s’intéressait aussi sincèrement à ce qui est à la pointe. Il était toujours tout excité par les nouvelles découvertes, vous vous souvenez ? » Rowan rit doucement. « À un moment, on pensait qu’il vivait dans un sous-marin.

— Je faisais juste les visites, vous savez. Jutta a raison, je n’ai jamais participé aux recherches. C’était le boulot des généops, Jarvis et sa bande. » Pour la première fois, Jakob croise le regard de Rowan. « On a perdu toute cette équipe à l’arrivée de βéhémoth, vous savez. Le CSIRA recrutait nos employés partout sur Terre. Il débarquait et il les enrôlait juste sous notre nez. » Il grogne. « Saloperie d’intérêt général. »

Jutta lui presse le genou. Ils se jettent un coup d’œil ; elle sourit. Il pose sa main sur la sienne.

Le regard du vieil homme dérive à nouveau vers le sol. Très doucement, il se remet à hocher la tête.

« Jakob n’avait pas beaucoup de rapports avec les équipes de recherche, explique Jutta. Les scientifiques ne sont pas très doués avec les gens, comme vous le savez. Ça aurait été désastreux d’en laisser certains servir de porte-parole, mais ils n’appréciaient quand même pas toujours la manière dont Jakob présentait leurs découvertes. »

Rowan sourit patiemment. « Le problème, Jakob, c’est que j’ai réfléchi à plusieurs choses. À βéhémoth, à son âge…

— La vie la plus ancienne sur cette saloperie de planète, l’interrompt Jakob. Nous autres, on a juste débarqué plus tard. Avec le météore martien ou on ne sait quoi. Fichu βéhémoth, il n’y a que lui qui ait vraiment commencé ici.

— Mais justement… βéhémoth ne se contente pas d’être antérieur aux autres vies, il existe aussi depuis avant la photosynthèse. Depuis avant l’oxygène. Il a plus de quatre milliards d’années. Et tous les autres microbes vraiment antiques qu’on a trouvés, les archées, les nanolithes et cætera sont encore anaérobies, de nos jours. On ne les trouve que dans des environnements réducteurs. Alors que l’oxygène ne perturbe pas du tout βéhémoth, qui est pourtant encore plus vieux. »

Jakob Holtzbrinck cesse de se balancer.

« Futé, ce petit microbe, dit-il. Il vit avec son temps. Il a ces machins, là, comment vous les appelez, ce qu’ont les Pseudomonas…

— Des gènes de Blachford. Ils changent leur propre taux de mutation sous la pression de l’environnement.

— Ah oui. C’est ça. Des gènes de Blachford. » Jakob lève une main, la passe sur son crâne tacheté et presque chauve. « Il s’est adapté. À l’oxygène, à la vie à l’intérieur des poissons, et voilà qu’il est en train de s’adapter à n’importe quelle autre saloperie de recoin de cette saloperie de planète.

— Sauf qu’il ne s’est jamais adapté à la fois aux basses températures et à la salinité élevée, fait remarquer Rowan. Il ne s’est jamais adapté au plus grand habitat unique sur Terre. Il a buté sur les profondeurs océaniques pendant des milliards d’années. Il buterait encore dessus, sans les événements sur la cheminée Channer.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? » demande Jutta avec soudain un peu de sécheresse dans la voix. Son mari garde le silence.

Rowan reprend sa respiration. « Tous nos modèles se basent sur l’hypothèse que βéhémoth se présente depuis des centaines de millions d’années sous sa forme actuelle. L’avènement de l’oxygène, les corps hôtes hypotoniques – tout ça s’est produit au fin fond du précambrien. Et on sait que ça n’a quasiment pas changé depuis, gènes de Blachford ou pas… parce que si ça avait changé, βéhémoth ferait depuis longtemps la loi sur Terre. On sait qu’il ne peut pas se disperser dans l’abysse parce qu’il ne l’a pas fait, alors qu’il a eu des millions d’années pour essayer. Et quand quelqu’un suggère qu’il a peut-être été transporté par l’ichtyoplancton, on rejette cette possibilité non parce que quelqu’un a vérifié – qui avait le temps pour ça, vu l’évolution de la situation ? –, mais parce que s’il pouvait se disséminer de cette manière, il l’aurait fait. Depuis des millions d’années. »

Jakob Holtzbrinck se racle la gorge.

Rowan abat ses cartes. « Et si βéhémoth n’avait pas eu des millions d’années ? S’il n’avait eu que quelques décennies ?

— Eh bien, ce… commence Jutta.

— Dans ce cas, on n’est plus sûrs de rien, pas vrai ? coupe Rowan. Peut-être qu’on ne parle plus de quelques reliques isolées ici ou là, mais d’épicentres. Et peut-être que ce n’est pas que βéhémoth est incapable de se répandre, juste qu’il commence tout juste à le faire. »

À nouveau ce balancement d’oiseau et la même dénégation : « Nan. Nan, c’est vieux. Matrice d’ARN, parois minéralisées. De grosses saloperies de pores partout dessus, c’est pour ça qu’il ne supporte pas l’eau de mer glacée. Il fuit comme une passoire. » Une bulle de salive apparaît au coin de ses lèvres ; Jutta va distraitement pour l’essuyer, mais Jakob lève le bras avec irritation pour l’en empêcher. Les mains de Jutta retombent sur ses genoux.

« Les séquences pyranosales. Primitives. Uniques. Cette femme, ce médecin, là, Jerenice. Elle a trouvé la même chose. C’est vieux.

— Oui, c’est vieux. Peut-être que quelque chose l’a changé, tout récemment. »

Jakob se frotte les mains d’un air agité. « Quoi, une mutation ? Un coup de bol ? Méchamment pas de bol pour nous.

— Peut-être que quelqu’un l’a changé », continue Rowan.

Voilà. C’est dit.

« J’espère que vous n’êtes pas en train de suggérer que… » Jutta ne termine pas sa phrase.

Rowan se penche en avant pour poser sa main sur le genou de Jakob. « Je sais comment c’était, par ici, il y a trente ou quarante ans. Il y avait une mentalité de ruée vers l’or, comme vous l’avez dit. Tout le monde installait des labos sur le rift, y faisait toutes sortes de travail in situ…

— Évidemment que c’était in situ, vous avez déjà essayé de reproduire ces conditions dans un lab…

— Mais vos équipes étaient en première ligne, l’interrompt Rowan. Vous aviez non seulement vos propres recherches, mais vous gardiez l’œil sur celles des autres. Vous étiez trop doué en affaires pour agir autrement. Voilà pourquoi je viens vous voir, Jakob. Je n’affirme rien, je n’accuse personne de quoi que ce soit, vous comprenez ? Je me dis juste que s’il y a quelqu’un à Atlantis qui peut avoir une idée de ce qui a pu se passer, c’est vous. C’est vous l’expert, Jakob. Vous pouvez m’en dire plus ? »

Jutta secoue la tête. « Jakob ne sait rien, Patricia. Moi non plus. Et je comprends vos sous-entendus. »

Rowan ne quitte pas des yeux le vieillard. Il regarde le plancher, sous le plancher, sous le revêtement et les canalisations et conduites, sous les câbles, le fullerène et le bioacier, sous l’eau de mer et la roche visqueuse et suintante, un endroit qu’elle ne peut qu’imaginer. Quand il parle, sa voix semble venir de là-bas.

« Que voulez-vous savoir ?

— Y aurait-il la moindre raison que quelqu’un – en théorie – puisse vouloir modifier un organisme comme βéhémoth ?

— Il y en a un nombre incalculable », répond la voix distante. Le corps fragile dont elle se sert semble presque inanimé.

« Par exemple ?

— Administration ciblée. Médicaments, gènes, organelles de substitution. Ni vous ni personne n’avez jamais vu une paroi cellulaire comme celle-là. Pas de réaction immunitaire dont se soucier, ça trompe les enzymes de contre-intrusion comme si elles étaient sourdes et aveugles. La cellule cible l’accepte tout de suite, lyse la paroi, paiement à la livraison. Comme un footballène biodégradable.

— Quoi d’autre ?

— Le stimulant ultime. Dans les bonnes conditions, la chose dégorge si vite de l’ATP qu’on pourrait renverser une automobile d’une main. Ça donne aux mitochondries l’air d’être nerkas depuis hier. Un soldat aux cellules pleines de βéhémoth pourrait peut-être même donner du fil à retordre à un exosquel, si on l’alimente assez.

— Et avec un βéhémoth correctement modifié, ajoute Rowan.

— Oui, murmure le vieil homme. C’est là que le bât blesse. »

Rowan choisit ses mots avec beaucoup de soin. « Pourrait-il y avoir des… applications moins précises ? Des machines de destruction mutuelle assurée ? Du terrorisme industriel ?

— Vous voulez dire : comme il fait maintenant ? Non. Nous… Personne n’est assez aveugle, stupide et dingue à la fois pour concevoir un truc comme ça.

— Mais il faudrait pas mal augmenter le taux de reproduction, non ? Pour le rendre économiquement viable. »

Il hoche la tête, les yeux toujours dans le lointain. « Ces habitants du soubassement rocheux vivent si lentement que vous avez de la chance s’ils se divisent une fois par décennie.

— Et ça voudrait dire qu’il faudrait qu’ils mangent beaucoup plus, pas vrai ? Pour supporter le taux de reproduction accru.

— Bien entendu. Un enfant sait ça. Mais ce n’est pas pour autant qu’on le ferait, personne ne ferait ça en voulant quelque chose susceptible de… ce serait juste…

— Un effet de bord, souffle Jutta.

— Un effet de bord inévitable. » Sa voix n’a pas changé. Elle continue de s’élever, calme et distante, du centre de la terre. Mais des larmes coulent sur le visage de Jakob Holtzbrinck.

« Personne ne l’a fait délibérément, donc. Ils avaient un autre but, et… ça a mal tourné. C’est ce que vous voulez dire ?

— En théorie, toujours ? » Les coins de sa bouche s’élèvent et se plissent en une tentative de sourire à peine visible. Une larme dévale l’un de ces sillons de chair et tombe du menton.

« Oui, Jakob. En théorie. »

Il hoche la tête.

« On peut faire quelque chose ? Qu’on n’a pas encore essayé ? »

Jakob secoue la tête. « Je ne suis qu’un corpo. Je ne sais pas. »

Elle se met debout. Le vieillard garde les yeux baissés, plongés dans ses propres pensées. Sa femme lève les siens vers Rowan.

« Ce qu’il vous a dit, lance-t-elle. Ne le prenez pas mal.

— C’est-à-dire ?

— Ce n’est pas lui qui a fait ça, pas plus que vous. Il n’est pas pire que le reste d’entre vous. »

Rowan incline la tête. « Je sais, Fran. »

Elle prend congé. Voit juste avant que l’écoutille se referme Fran Holtzbrinck en train d’ajuster un rêveur lucide sur la tête penchée de son mari.

Il n’y a plus rien à faire, à présent. Récriminations et doigts accusateurs ne servent à rien. Elle est quand même contente de sa visite. Et même reconnaissante, d’une certaine et étrange manière. C’est une gratitude égoïste, mais qui fera l’affaire. Patricia Rowan trouve le réconfort qu’elle peut dans le fait que ce n’est plus de sa faute, à présent. Ni même de celle de Lenie Clarke, Sirène de l’Apocalypse. Rowan s’enfonce dans le couloir bleu pâle de Rés-D avec un dernier coup d’œil par-dessus son épaule à l’écoutille des Holtzbrinck.

Ce sont eux, les fautifs.





Portrait du sadique en homme libre

Le terme technique était pli catastrophe. Sur un graphique, cela ressemblait à un tsunami en coupe transversale, le sommet lisse d’une vague déferlante, qui se repliait sous la crête pour plonger en un arc lisse et uni vers un nouvel équilibre à faible énergie qui ne laissait aucune pierre debout.

Vu sur terre, c’était beaucoup moins propre : panne des réseaux électriques, paralysie des systèmes de survie et de gestion des déchets ; voies de communication obstruées par des foules enragées et déchaînées poussées à un repas après la révolution. Les policiers en exosquelette avaient depuis longtemps déserté les rues ; les robomouches de pacification grouillaient au-dessus des têtes, fauchant dans les foules à coups de gaz et d’infrasons.

Il y avait aussi un nom pour le bord d’attaque de la vague, cette inflexion chaotique où la trajectoire s’inverse avant de s’écraser : point de rupture. L’ouest de N’AmPac avait négocié cette épingle à cheveux à un moment ou à un autre au cours des précédentes trente-quatre heures : tout ce qui se trouvait à l’ouest des Rocheuses était à peu de chose près perdu corps et biens. Pour le contenir, le CSIRA avait brutalement rabattu toutes les barrières possibles ; personnes, biens et même électrons avaient été figés en transit. Le monde se terminait pour ainsi dire à la Cordillère. Seuls les transgresseurs pouvaient à présent franchir cette barrière, pour faire ce qu’ils pouvaient.

Ce qui ne suffirait pas. Pas cette fois.

Le système se dégradait bien entendu depuis des dizaines d’années. Voire des siècles. Desjardins devait d’ailleurs son emploi à cette vibrante synergie entre entropie et stupidité humaine : sans elle, la limitation des dégâts ne serait pas la plus grande industrie sur terre. En fin de compte, tout était destiné à s’effondrer, il suffisait d’avoir deux yeux et un QI un peu plus élevé que la température ambiante pour s’en rendre compte. Mais rien n’imposait que cela se soit produit aussi vite. Ils auraient pu obtenir une ou deux décennies supplémentaires, un peu plus de temps pour que ceux qui gardaient foi en l’ingéniosité humaine continuent à se faire des illusions.

Mais plus on approchait du point de rupture, plus il devenait difficile de suturer les fissures. Même les équilibres étaient instables, si près du précipice. Oubliez les papillons : le battement d’ailes d’un puceron pourrait suffire à provoquer la chute dans le gouffre d’une planète qui en vacillait aussi près du bord.

On était en 2051 et Achille Desjardins avait juré d’écraser Lenie Clarke comme un insecte quelconque.

Il observait l’œuvre de la rifteuse se répandre sur le continent comme des craquelures de plus en plus grandes sur la surface d’un lac gelé. Ses implants absorbaient les informations en provenance d’une centaine de sources : observations confirmées et probables au cours des deux mois précédents, trop anciennes pour servir dans une chasse à l’homme, mais potentiellement utiles pour prédire la prochaine apparition de βéhémoth. Mèmes et légendes de la Madone du Désastre, beaucoup plus nombreux et métastatiques… une stratégie de reproduction pour des essaims de faune virtuelle que Desjardins venait de découvrir et ne comprendrait peut-être jamais. Réalité et Légende alliées par inadvertance, βéhémoth florissant partout où elles se rencontraient ; incendies dévastateurs et black-out arrivant derrière, un nombre sans cesse croissant de vies innocentes sacrifiées à l’intérêt général.

C’était un mensonge et Desjardins le savait. N’Am avait franchi le point de rupture malgré toutes ces mesures draconiennes. Il faudrait du temps à tout le système pour évoluer : la chute était longue de la crête au creux de la vague. Mais le moins qu’on pouvait dire de Desjardins, c’était qu’il savait lire les chiffres. Il faudrait selon lui deux semaines – trois maximum – au reste du continent pour suivre N’AmPac dans l’anarchie.

Un canal dans un coin de son affichage l’informa d’une nouvelle émeute à Hongcouver. Des systèmes de sécurité dernier cri donnèrent leur vie pour défendre les tours de verre et les enclaves de luxe… vaincus non par des hackings intelligents de technologie supérieure, mais par le simple poids de la chair sur leurs canons. Les armes moururent d’épuisement, disparurent sous une vague de corps vivants qui marchaient sur les morts. Il vit la foule abattre le portail avec des hurlements de triomphe. Trente mille voix superposées : une mer qui poussait une mélopée funèbre bizarrement dépourvue d’humanité. Une voix qui paraissait presque mécanique. Qui ressemblait au vent.

Desjardins coupa le canal avant que la foule apprenne ce qu’il savait déjà : les tours étaient vides, les corpos qu’elles abritaient autrefois étant depuis longtemps partis se terrer.

Ou plutôt s’immerger.

Une main lui effleura le dos. Surpris, il se retourna : Alice Jovellanos se tenait près de lui. En voyant qui l’accompagnait, Desjardins jeta discrètement un coup d’œil à sa console : Rome y brûlait sur une douzaine d’images incrustées. Il tendit la main vers l’interrupteur.

« Arrêtez. » Lenie Clarke ôta la visière de son visage et observa les destructions avec des yeux aussi unis que des coquilles d’œuf. Elle avait le visage calme et inexpressif, mais reprit la parole d’une voix tremblante.

« Laissez allumé. »

 

Il avait fait sa connaissance deux semaines plus tôt. Il la traquait depuis des mois, fouillant dans les archives et les dossiers, concentrant son extraordinaire capacité à reconnaître des motifs sur le puzzle énigmatique et incomplet appelé Lenie Clarke. Mais ces pièces assemblées avaient révélé davantage qu’une femme qui couve la fin du monde, comme l’avait appelée Rowan. Ils avaient révélé quelqu’un dont toute l’enfance avait été prétexte, programmée à des fins dont elle n’avait aucune conscience et sur lesquelles elle n’avait aucun contrôle. Depuis le début, elle essayait de rentrer chez elle, de redécouvrir son propre passé.

Asservi à sa variété personnelle de Trip Culpabilité, Ken Lubin essayait de la tuer. Aussi Desjardins s’était-il efforcé de l’en empêcher : cela lui avait semblé la seule réaction convenable, à l’époque. Avec le recul, il trouvait bizarre qu’un tel acte de bonté puisse avoir été déclenché par les débuts de sa propre psychopathie.

Sa tentative de sauvetage n’avait guère eu de succès. Lubin l’avait intercepté avant même que Clarke arrive à Sault-Sainte-Marie. Desjardins avait passé le reste du temps attaché sur une chaise dans une pièce complètement obscure, la moitié des os du visage brisés.

Étrangement, ce n’était pas Ken Lubin qui l’avait mis dans cette situation.

Et pourtant, pour une raison ou pour une autre, ils étaient à présent tous dans ce qu’on pourrait presque appeler le même camp : Alice, Kenny, Lenie et lui collaboraient sous la bannière de la pénombre, de l’ambiguïté morale et de la vendetta justifiée. Spartacus avait libéré Lubin du Trip Culpabilité tout comme il avait libéré Desjardins. Le transgresseur dut admettre qu’il s’était senti et continuait à se sentir plutôt en phase avec l’assassin taciturne : il savait quel effet cela faisait d’être contraint dans une position de culpabilité authentique, après des années à laisser les neurotransmetteurs synthétiques prendre toutes les décisions difficiles. Handicapante angoisse. Culpabilité.

Au début, du moins. La culpabilité s’émoussait, à présent. Il ne restait plus que la peur.

De mille directions, le monde réclamait son attention à grands cris désespérés. Il était du devoir de Desjardins de s’y intéresser, de lui apporter le salut ou, à défaut, d’écoper jusqu’à ce que le dernier morceau d’épave se soit englouti dans les vagues. Peu de temps auparavant, cela n’aurait pas été un devoir, mais une compulsion, un besoin irrésistible, quelque chose qu’il n’aurait pu s’empêcher de faire. Il aurait dû être en train d’envoyer des équipes de secours, de rediriger des provisions vitales, d’allouer des élévatrices et des robomouches pour renforcer la quarantaine faiblissante.

Et puis merde, pensa-t-il. Il coupa les canaux. Il sentit Lenie Clarke tressaillir derrière lui quand l’affichage s’obscurcit.

« Tu as eu une position ? » demanda Jovellanos. Elle avait reçu ses injections, mais n’était transgresseur senior que depuis une semaine, ce qui ne suffisait pas vraiment pour s’habituer à ses implants, encore moins pour développer le septième sens que Desjardins affinait depuis cinq ans. La position la plus précise qu’elle avait réussi à obtenir pour les corpos disparus était quelque part dans l’Atlantique Nord.

Desjardins hocha la tête et tendit la main vers la console principale. Le reflet d’onyx de Clarke approcha dans son dos, lui rendant son regard sur la surface sombre. Desjardins se retint de regarder par-dessus son épaule. Elle était là dans son bureau : rien qu’une fille, de la moitié de sa taille. Une petite stratégie K maigrelette que la moitié du monde voulait tuer et pour qui l’autre moitié voulait mourir.

Sans même l’avoir rencontrée, il avait tout mis en œuvre pour lui venir en aide. Quand il avait enfin fait sa connaissance, il avait eu davantage peur d’elle que de Lubin. Mais il était arrivé entre-temps quelque chose à Clarke. L’affect de reine de glace n’avait pas changé d’un iota, mais derrière, cela semblait… plus petit, d’une manière ou d’une autre. Presque fragile.

Alice n’avait pourtant rien paru remarquer. Elle était la mascotte autoproclamée des rifteurs depuis l’instant où elle avait vu une chance de prendre une revanche sur la Maléfique Oligarchie des Corpos, ou quel que soit le nom qu’elle leur donnait cette semaine-là.

Desjardins ouvrit une fenêtre sur la console : une vision camsat en fausses couleurs de la haute mer, un plasma panaché rempli de contours à codes couleur.

« J’y ai pensé, assura Alice, mais à supposer qu’on puisse dégager une empreinte thermique avec ce bruit, la circulation est si lente, là-bas…

— Pas la chaleur, l’interrompit Desjardins. La turbidité.

— Même, la circulation… »

Il la fusilla du regard. « Ferme-la et apprends, d’accord ? »

Elle se tut, l’air manifestement blessée. Elle marchait sur des œufs depuis qu’elle lui avait avoué l’avoir infecté.

Desjardins se consacra à nouveau à la console. « Il y a beaucoup de variations avec le temps, bien entendu. Tout ce qui va des vagues aux pets de calmars. » Il pressa une icône : de nouvelles couches de données translucides se superposèrent au fond. « Tu n’obtiendras jamais une piste avec un seul cliché, quelle que soit la résolution. J’ai dû examiner les valeurs moyennes sur une période de trois mois. »

Les couches fusionnèrent. Le plasma amorphe disparut, des traces et des taches nettes se condensèrent à partir de cette brume.

Les doigts de Desjardins dansèrent sur la console. « Maintenant, on enlève tout ce qui figure dans la base de données de la NOAA2… » Une myriade de cicatrices lumineuses devint transparente. « … les restes du Gulf Stream… » Un collier de perles joignant la Floride à l’Angleterre s’effaça. « … et tout site de construction ou remontée connu qui ne colle pas avec une taille de structure minimale admissible. »

Quelques dizaines des marques encore visibles disparurent à leur tour. L’Atlantique Nord n’était plus qu’une étendue sombre et monotone, à part une tache brillante presque exactement au milieu.

« C’est donc là », murmura Clarke.

Desjardins secoua la tête. « Il nous reste à corriger le déplacement latéral durant l’ascension. Les courants des profondeurs intermédiaires et ce genre de choses. » Il appliqua des algorithmes : la tache se déplaça par à-coups vers le nord-ouest avant de s’immobiliser.

39o20’14’’ N 25o16’03’’W, afficha l’écran.

« Juste au nord-est de la zone de fracture Atlantis, affirma Desjardins. La vorticité la plus faible de tout ce foutu bassin.

— Vous avez parlé de turbidité. » Le reflet de Clarke, la poitrine marquée d’un cercle brillant, secoua la tête. « Mais s’il n’y a pas de vorticité…

— Des bulles », lui expliqua Alice.

Desjardins hocha la tête. « On ne construit pas une maison de retraite pour mille personnes sans pas mal de soudures. Ce qui va produire des sagans de gaz résiduel. D’où la turbidité. »

Clarke ne semblait pas convaincue. « On a soudé, à Channer. La pression réduisait les bulles à néant dès qu’elles se formaient.

— Pour le soudage par points, oui, bien sûr. Mais ces gens doivent assembler des habitats entiers : davantage de température, davantage de gaz produit, davantage d’inertie thermique. » Il finit par se retourner vers elle. « On ne parle pas d’une marmite bouillante, en l’occurrence. Quand ça finit par arriver en surface, ce n’est plus qu’un léger pétillement. Pas même visible à l’œil nu. Mais suffisant pour réduire la pénétration de la lumière, et c’est ce qu’on voit là. »

Il posa le doigt sur l’écran à l’endroit de la tumeur.

Clarke la regarda quelques instants, le visage inexpressif. « Quelqu’un d’autre est au courant ? » demanda-t-elle enfin.

Desjardins secoua la tête. « Personne ne sait même que je travaillais là-dessus.

— Ce serait possible de continuer comme ça ? »

Il ricana. « Lenie, je ne préfère même pas penser à ce qui se passerait si quelqu’un découvrait que je consacre du temps à ça. Et ce n’est pas que vous n’êtes pas la bienvenue et tout, mais que vous autres rifteurs traîniez dans le coin est déjà un gros risque. Est-ce que…

— On s’en est occupé, Rabat-joie, coupa doucement Alice. Je te l’ai dit : je pige vite. »

C’était vrai. Promue suite à la désertion de Desjardins, il ne lui avait fallu que quelques heures pour comprendre que plus d’un millier de corpos avaient discrètement disparu de la surface du globe. Et moins de deux jours pour faire réintégrer Achille au CSIRA, en occultant sa mystérieuse absence par des alibis et du bla-bla bureaucratique. Elle avait bien entendu commencé la partie avec un avantage injuste : étant déjà infectée par Spartacus, le Trip Culpabilité n’avait jamais eu aucun effet sur elle. Elle avait pris ses fonctions de transgresseur senior avec tous les pouvoirs associés à celles-ci, mais aucune de ses contraintes. Évidemment qu’elle avait les moyens de faire entrer Lenie Clarke dans le sanctuaire du CSIRA.

Mais Spartacus continuait son action d’acide dans la tête de Desjardins, rongeant les chaînes forgées par le Trip Culpabilité. Il avait déjà libéré sa conscience et Desjardins craignait fort qu’il ne tarde pas à la détruire complètement.

Il regarda Alice. C’est toi qui m’as fait ça, pensa-t-il avant d’examiner les sentiments que cette accusation suscitait en lui. Il y avait d’abord eu de la colère, un profond sentiment de trahison. Et même quelque chose de proche de la haine.

À présent, il ne savait plus trop. Alice… Alice était une complication, sa perte et son salut à la fois, le tout dans un corps svelte. Elle avait sauvé la peau de Desjardins, pour le moment. Elle détenait des informations qui s’avéreraient peut-être cruciales par la suite. Il semblait préférable de jouer le jeu, du moins dans un premier temps. Quant aux rifteurs, plus il les aiderait, plus vite ils cesseraient de poser un problème.

Et pendant tout ce temps, une écharde au fond de son esprit s’obstinait à examiner de quelles alternatives disposerait bientôt un homme qu’on a libéré de sa bride…

Alice Jovellanos lui adressa un sourire timide, toujours pleine d’espoir. Il le lui rendit.

« Tu piges vite, ça oui », reconnut-il.

Pas assez vite, avec un peu de chance.





Confessionnal

Jerenice Seger veut faire une annonce.

Elle refuse de la faire à Clarke ou Lubin. Et même d’en dire le sujet. « Je ne veux pas qu’il y ait le moindre malentendu. Je veux m’adresser à votre communauté tout entière. » Sur l’écran, sa représentation pixelisée les regarde d’un air de défi provocateur. Patricia Rowan a l’air tout aussi mécontent à l’arrière-plan.

« Très bien », finit par répondre Lubin avant de couper la communication.

Seger, se dit Clarke. C’est Seger qui fait l’annonce. Pas Rowan. « Des nouvelles médicales, lance-t-elle tout haut.

— De mauvaises nouvelles », réplique Lubin en fermant ses gants.

Clarke paramètre la console pour une diffusion LFAM. « J’imagine qu’on ferait mieux de rassembler les troupes. »

Lubin est en train de descendre l’échelle. « Sonne les carillons pour moi, d’accord ?

— Pourquoi ? Tu vas où, toi ? » Les carillons servent à attirer l’attention des rifteurs qui n’ont pas branché leur vocodeur, mais c’est en général Lubin qui les active.

« Vérifier quelque chose », explique-t-il.

Le sas se referme sur lui en sifflant.

 

Ils ont beau être moins nombreux qu’auparavant, ils ne peuvent bien entendu pas tous tenir dans l’habitat Nerf pour autant.

Cela aurait pu être plus facile si les modules des rifteurs suivaient les règles. Ils ont été conçus pour être reliés les uns aux autres, ayant la forme d’une sphère indépendante percée de six gueules rondes de deux mètres de diamètre et chacune de celles-ci étant capable d’en embrasser une autre ou bien une section de couloir… ainsi la structure tout entière grossit-elle, grumeleuse et opportuniste, tel un grand squelette d’os longs et de crânes vides qui s’auto-assemble sur le fond de l’océan. C’est l’idée, en tout cas. Quelques formes basiques autorisant une infinité de combinaisons.

Sauf qu’à cet endroit, les modules d’habitation poussent sur le substrat comme des champignons solitaires. Les rifteurs vivent seuls, en couple ou selon l’assemblage social qui convient au moment. Une foule de rifteurs est presque un oxymore. Les habitats Nerfs, qui comptent parmi les plus grandes structures de tout le village de mobil-homes, ne peuvent contenir qu’une douzaine de personnes sur leur pont principal. Étant donné les périmètres territoriaux que l’abysse fait naître chez la plupart des rifteurs, un tel rassemblement met ces derniers mal à l’aise.

C’est déjà presque bondé quand Clarke revient des carillons éoliens. Chen et Cramer convergent vers le sas au moment où elle se glisse dedans. Sur le pont humide, Abra Cheung grimpe l’échelle. Clarke la suit – elle entend le sas se réenclencher dans son dos – et se retrouve au milieu des huit ou neuf personnes arrivées durant son absence.

Grace Nolan est au cœur de l’action, plaquée au panneau de comm. Le sonar montre une douzaine d’autres rifteurs encore en chemin. Clarke se demande vaguement si les purificateurs de l’hab peuvent supporter une telle charge. Il n’y a peut-être rien à annoncer. Peut-être Seger essaye-t-elle juste de leur administrer une overdose de leur propre CO2.

« Salut. » Kevin Walsh apparaît près d’elle, rôdant l’air plein d’espoir en limite de son périmètre de confort en public. Il semble redevenu lui-même. Devant eux, Gomez se retourne et aperçoit Clarke. « Salut, Len. Des nouvelles des corpos, à ce qu’il paraît. »

Clarke hoche la tête.

« Tu fréquentes pas mal ces enculés. Tu sais ce qu’ils ont à dire ? »

Elle secoue la tête. « Mais c’est Seger qui va parler. D’un truc médical, j’imagine.

— Ouais, sans doute. » Gomez inspire doucement de l’air entre ses dents tachées. « Quelqu’un a vu Julia ? Elle devrait être là, pour ça. »

Cheung pince les lèvres. « Quoi, alors qu’elle vient de passer une semaine et demie avec Gene ? Tu peux respirer cet air-là, toi, si tu veux.

— Je l’ai vue dehors il n’y a pas très longtemps près d’un des tas de bois, intervient Hopkinson.

— Elle avait l’air d’aller ?

— Tu connais Julia. Un trou noir avec des nichons.

— Physiquement, je veux dire. Elle semblait un tant soit peu malade ?

— Comment je saurais ? Tu crois qu’elle est sortie en culotte et en soutien-gorge ? » Hopkinson hausse les épaules. « De toute manière, elle n’a rien dit. »

Les cloisons et les conversations n’empêchent pas de vagues cris de roche torturée de leur parvenir.

« Bon, lance Nolan depuis la console, fini de glander. Faisons-lui sa fête. » Elle presse une icône sur le panneau. « Vous êtes en ligne, Seger. Ne nous décevez pas.

— Tout le monde est là ? » La voix de Seger.

« Bien sûr que non. On ne rentre pas tous dans un habitat.

— Je préférerais…

— Vous êtes connectée à l’ensemble des canaux LFAM. Tout le monde vous entend parfaitement dans un rayon de cinq cents mètres.

— Ah. » Un temps d’arrêt, le silence de quelqu’un qui décide de la meilleure manière de traverser un champ de mines. « Comme vous le savez, Atlantis est en quarantaine depuis quelques jours. Depuis qu’on a appris, pour βéhémoth. Bon, on a tous eu nos modifications, si bien qu’il n’y avait aucune raison de penser à un problème grave. La quarantaine était une simple précaution.

— Était », relève Nolan. En bas de l’échelle, le sas se remet en marche.

Seger continue. « Nous avons analysé les… échantillons rapportés par Ken et Lenie du Lac Impossible, et nous n’avons rien trouvé qui ne corresponde pas à βéhémoth. Même ARN particulier, même stéréoisomérisation de…

— Venez-en au fait, coupe Nolan.

— Grace ? » lance Clarke. Nolan la regarde.

« Ferme-la, qu’elle puisse terminer. » Nolan grogne et se détourne.

« Bref, poursuit Seger au bout d’un moment, les résultats étant parfaitement clairs, nous avons incinéré les restes infectés, par mesure de confinement. Après les avoir numérisés, bien entendu.

— Comment ça, numérisés ? » La question est de Chen.

« Un scan destructif à haute résolution, suffisant pour nous permettre de simuler l’échantillon jusqu’au niveau moléculaire, explique Seger. Les tissus modélisés se comportent quasiment de la même manière que les vrais, mais sans les risques afférents. »

Charley Garcia parvient au sommet de l’échelle. Les cloisons semblent subrepticement un peu plus proches à chaque nouvel arrivant. Clarke déglutit, l’air s’épaississant autour d’elle.

Seger tousse. « Je travaillais avec l’un de ces modèles quand j’ai, disons, décelé une anomalie. Je pense que le poisson que vous avez rapporté du Lac Impossible était contaminé par βéhémoth. »

Les rifteurs échangent dans toute la pièce des coups d’œil vides. Au loin, les carillons de Lubin parviennent à pousser un ultime gémissement métallique avant de se taire, ayant vidé le réservoir.

« Eh bien, évidemment, dit Nolan au bout de quelques instants. Et alors ?

— Je, euh, j’utilise le terme contaminé au sens pathologique et non symbiotique. » Seger s’éclaircit la voix. « Ce que je veux dire, c’est que…

— Il était malade, termine Clarke. Malade de βéhémoth. »

Un silence de quelques instants. Puis : « Oui, malheureusement. Si Ken ne l’avait pas tué, je crois que βéhémoth l’aurait fait.

— Oh putain », lâche doucement quelqu’un. Le juron flotte dans le silence complet de la pièce. En bas, le sas gargouille.

« Bon, il était malade, dit ensuite Dale Creasy. Et alors ? »

Garcia secoue la tête. « Dale, tu te souviens de la manière dont fonctionne cette saloperie ?

— Bien sûr. Il décompose tes enzymes pour avoir accès au soufre ou je ne sais quoi. Mais on est immunisés.

— On est immunisés, répète Garcia d’un ton patient, parce qu’on a des gènes spéciaux qui rendent les enzymes trop résistantes pour que βéhémoth les décompose. Et ces gènes-là nous viennent des poissons des profondeurs, Dale. »

Creasy est en train de comprendre. Quelqu’un d’autre murmure « merde merde merde » d’une voix tremblante. En bas, le ou la retardataire monte l’échelle en trébuchant sur le premier barreau.

« Je crains que M. Garcia n’ait raison, dit Seger. Si les poissons d’ici sont vulnérables, nous le sommes sans doute aussi. »

Clarke secoue la tête. « Mais… vous voulez dire que ce truc n’est pas βéhémoth, finalement ? C’est autre chose ? »

Un mouvement soudain autour de l’échelle : les rifteurs assemblés reculent comme si elle était électrifiée. Julia Friedman apparaît, peu assurée sur ses jambes, le visage couleur basalte. Elle se redresse sur le pont, accrochée au garde-fou qu’elle n’ose pas lâcher. Ses yeux morts clignent rapidement tandis qu’elle parcourt la pièce du regard. Sa combinaison brille.

« C’est toujours βéhémoth, grosso modo », dit Seger dans le lointain. Dans Atlantis. Dans Atlantis verrouillée, claquemurée, hermétiquement fermée, en quarantaine, dans cette putain de sécurité de cette saloperie d’Atlantis. « C’est pour ça qu’on n’arrivait pas à comprendre la nature de l’infection de M. Erickson : on avait bien vu qu’il était porteur de βéhémoth, mais on ne s’en est pas souciés, bien entendu, on ne pensait pas que le problème venait de là. Sauf qu’il s’agit apparemment d’une nouvelle variante. Les événements de spéciation de ce genre sont assez banals, quand un organisme se répand dans de nouveaux environnements. En gros, c’est… »

Le double maléfique de βéhémoth, se souvient Clarke.

« … βéhémoth version 2 », termine Seger.

Julia Friedman tombe à genoux et vomit sur le pont.

 

Transmission Babel. Un chevauchement de voix distordues.

« Évidemment que je ne les crois pas. Tu veux dire que toi, oui ?

— C’est des conneries. Si tu…

— Ils l’ont admis d’emblée. Ils n’étaient pas obligés.

— Ouais, ils se mettent tout à coup à jouer franc-jeu juste au moment où Julia commence à avoir des symptômes. Quelle coïncidence.

— Comment auraient-ils su qu’elle…

— Ils connaissaient le temps d’incubation. Forcément. Sinon, comment expliquer ce timing ? Ironie dramatique ?

— D’accord, mais on fait quoi ? »

Ils ont abandonné l’habitat, qui s’est vidé comme un ballast troué quand les rifteurs se sont répandus sur un fond marin déjà bondé même selon les normes des sécheux. Il flotte à présent au-dessus d’eux comme une planète vert-de-gris. Trois lampes placées autour du sas ventral tracent sur le substrat des cercles lumineux qui se chevauchent. Des corps noirs nagent à leur périphérie, soupçons de mouvements nerveux derrière des rangées en dents de requins d’impassibles taches oculaires blanches. Cela évoque à Clarke des animaux affamés que la lueur d’un feu de camp arrive tout juste à tenir à distance.

De droit, elle devrait se sentir comme eux.

Plus aucune trace de Grace Nolan, qui s’est enfoncée quelques minutes auparavant dans l’obscurité en soutenant Julia Friedman, en l’aidant à rentrer chez elle. Cette manifestation d’altruisme semble lui avoir valu d’être mieux considérée : Chen et Hopkinson la remplacent dans le débat pour/contre. Garcia pose des questions de pure forme, mais l’état d’esprit qui prévaut ne permet guère de croire à une volonté ferme de prolonger le bénéfice du doute.

« Hé, Dimi, bourdonne Chen. Comment ça se passe, là-dedans ?

— Ça pue comme un hôpital. » La voix aéroportée d’Alexander présente un contraste saisissant avec le fond sonore des vocodeurs. « Mais j’ai presque fini. Il vaudrait mieux qu’on me fasse pousser une nouvelle combi. » Il est resté dans l’habitat pour stériliser tout ce avec quoi Friedman ou ses fluides corporels avaient pu entrer en contact. Grace Nolan a demandé des volontaires.

Elle a commencé à donner des ordres. Les gens ont commencé à y obéir.

« Pour moi, il faut faire un trou à ces enfoirés, voilà tout », bourdonne Creasy quelque part dans les environs.

Clarke se souvient du bioacier percé. « Attendons encore un peu avant de lancer une contre-attaque. Ils risquent d’avoir plus de mal à trouver un traitement si on les écrase sur le pont.

— Putain, comme s’ils cherchaient un médicament. »

Elle ignore la remarque. « Ils veulent des échantillons de sang de chacun d’entre nous. Il y a peut-être quelques autres contaminés chez nous. Ça ne se voit pas tout de suite, manifestement.

— Ça s’est vu assez vite avec Gene, rappelle quelqu’un.

— Se faire éventrer vivant augmente sans doute un peu ton niveau d’exposition. Mais Julia n’a eu aucun symptôme pendant, quoi… deux semaines ?

— Pas question que je leur file du sang, grogne Creasy d’une voix de ferraille. C’est le leur qui va couler s’ils essayent de m’en prendre de force. »

Clarke secoue la tête d’exaspération. « Dale, ils ne peuvent forcer personne à quoi que ce soit et ils le savent très bien. Ils demandent. Si tu veux qu’ils supplient, je suis sûr que ça peut s’arranger. Ça te pose problème ? Tu récoltais toi-même des échantillons de sang, de toute manière.

— Si on pouvait se décoller quelque temps la langue du clito de Patricia Rowan, j’ai un message de Gene. »

Grace Nolan entre dans le cercle de lumière comme une bête de somme d’un noir de suie, affirmant sa domination. Les feux de camp ne la dérangent pas, elle.

« Grace, bourdonne Chen. Comment va Julia ?

— À ton avis ? Elle est malade. Mais j’ai pu la coucher, au moins, et les diagnostics sont en cours, pour ce qu’ils serviront.

— Et Gene ? demande Clarke.

— Il s’est réveillé un petit moment. Il a dit, je cite : je leur ai dit que ces baise-bébés m’avaient fait quelque chose. Ils me croiront peut-être quand ma femme mourra.

— Hé, se fait entendre Walsh. Visiblement, lui, il va mi…

— Les corpos ne prendraient jamais le risque de répandre un truc de ce genre sans avoir déjà le remède, le coupe Nolan. Ça pourrait trop facilement se retourner contre eux.

— Exact. » À nouveau Creasy. « Donc moi, je dis qu’on perce leurs cloisons une à une jusqu’à ce que ces enfoirés nous le filent. »

Incertitude et assentiment se mêlent dans les ténèbres.

« Vous savez, juste pour me faire l’avocat du diable… il y a une petite chance qu’ils disent la vérité. »

C’est Charley Garcia, en train de flotter sur le côté.

« Je veux dire, les microbes mutent, pas vrai ? continue-t-il. Surtout quand les gens leur balancent des tonnes de médicaments dessus, et vous pouvez parier qu’ils ont dévalisé la pharmacie quand ce truc est apparu. Donc, qui peut jurer qu’il n’a pas pu passer tout seul de la version 1 à β-max ?

— Ce serait une putain de coïncidence, tu ne crois pas ? » bourdonne Creasy.

Le vocodeur de Garcia cliquette, haussement d’épaules verbal. « C’était juste pour dire.

— Et s’ils voulaient lancer une sorte de connerie de bioguerre, pourquoi attendre maintenant ? ajoute Clarke en sautant sur l’occasion. Pourquoi pas il y a quatre ans ?

— Ils n’avaient pas βéhémoth, il y a quatre ans », réplique Nolan.

Walsh : « Ils auraient pu venir avec une culture.

— Comment ça, en souvenir du bon vieux temps ? Par putain de nostalgie ? Ils avaient que dalle jusqu’à ce que Gene le leur serve sur un plateau.

— Tu devrais sortir un peu plus, Grace, bourdonne Garcia. Ça fait cinquante ans qu’on construit des microbes à partir de kits achetés par correspondance. Une fois les gènes séquencés, les corpos pouvaient fabriquer βéhémoth à volonté en partant de rien.

— βéhémoth ou n’importe quoi d’autre, d’ailleurs, ajoute Hopkinson. Pourquoi se servir d’un truc qui prend autant de temps rien que pour rendre malades quelques-uns d’entre nous ? Supercol nous aurait achevés en une journée.

— Il aurait achevé Gene dans la journée, réplique Nolan. Avant qu’il ait l’occasion de nous contaminer. Un microbe rapide n’aurait aucune chance, ici… On est dispersés, isolés, la plupart du temps, on ne respire même pas. Même quand on rentre à l’intérieur, on garde nos combis. Il faut que cette chose soit lente pour se répandre. Ces baise-moignons savent très bien ce qu’ils font.

— Du reste, ajoute Baker, comment une épidémie de Supercol pourrait commencer au fond de ce putain d’océan sans qu’on fasse le lien ? Ils seraient nerkas dès qu’ils essaieraient.

— Ils le savent très bien aussi.

— βéhémoth leur donne un alibi, par contre, dit Chen. Pas vrai ? »

Merde, Jelaine. Clarke pensait exactement la même chose. Pourquoi a-t-il fallu que tu en parles ?

Nolan réagit aussitôt. « Mais oui. Parfaitement. βéhémoth vient du Lac, impossible de les accuser de l’avoir introduit là-bas… ils le modifient juste un peu pendant son passage à Atlantis, ils nous le transmettent, et comment voulez-vous qu’on fasse la différence ?

— Surtout qu’ils ont comme par hasard détruit les échantillons », ajoute Creasy.

Clarke secoue la tête. « T’es un plombier avec des branchies, Dale. Tu ne saurais absolument pas quoi faire de ces échantillons si Seger te les filait dans un sac congélation. Pareil pour le petit projet de scientifique en herbe de Grace avec le sang.

— C’est donc ta manière de contribuer au débat. » Nolan se tortille dans l’eau jusqu’à se retrouver à deux mètres devant Clarke. « Nous autres pauvres et stupides poiscailles n’ayant ni autorité en la matière, ni augments, remettons-nous-en simplement aux vieux sages de généops qui nous ont baisés par le passé.

— Il y a quelqu’un d’autre, bourdonne Clarke en retour. Rama Bhanderi. »

Un silence soudain, total. Clarke n’en revient pas elle-même d’avoir dit cela.

Le vocodeur de Chen bégaie en un préambule maladroit. « Euh, Len… Rama est devenu autochtone.

— Pas encore. Pas complètement. Il est au pire à la limite.

— Bhanderi ? » L’eau vibre de la dérision mécanique de Nolan. « Il n’est plus humain !

— Il est toujours cohérent, insiste Clarke. Je lui ai parlé pas plus tard que l’autre jour. On peut le récupérer.

— Lenie, dit Walsh, personne n’a jamais…

— Bhanderi s’y connaît, interrompt Garcia. S’y connaissait, du moins.

— Tout à fait, intervient Creasy. J’ai entendu dire qu’il avait modifié E. Coli pour lui faire sécréter des substances psychoactives. Se balader avec cette saloperie-là dans le bide vous fait planer 24 heures sur 24 sans avoir besoin de prendre quoi que ce soit. » Grace Nolan se retourne pour le regarder en face, mais Creasy ne saisit pas l’allusion. « Il faisait manger leurs propres excréments à certains de ses clients, juste pour le retour de planage.

— Super, bourdonne Nolan. Un idiot radoteur et un chimiste fécal. Nos ennuis sont terminés.

— Je veux juste dire qu’il ne faut pas qu’on se coupe nous-mêmes la gorge, argumente Clarke. Si les corpos ne nous mentent pas, ils sont notre meilleure chance de l’emporter sur ce truc.

— Tu veux dire qu’on devrait leur faire confiance ? demande Cheung.

— Juste qu’on n’est peut-être pas obligés. Juste : donnez-moi une chance de parler à Rama pour voir s’il peut nous aider. Sinon, on peut toujours faire sauter Atlantis la semaine prochaine. »

Nolan tranche l’eau d’un geste. « Il a perdu l’esprit, bordel !

— Il lui en restait assez pour me dire ce qui s’est passé au tas de bois », bourdonne tranquillement Clarke.

Nolan dévisage Clarke, le corps soudain pris d’une tension indéfinissable derrière le masque.

« Après réflexion, remarque Garcia toujours à l’écart, je crois que je devrais peut-être me ranger du côté de Lenie, sur ce point.

— Pas moi, répond aussitôt Creasy.

— Ça ne peut sans doute pas faire de mal de vérifier. » La voix de Hopkinson vibre depuis les places bon marché. « Comme dit Lenie, on peut toujours les tuer plus tard. »

Ce n’est pas un mouvement de fond. Clarke se lance quand même. « Ils vont faire quoi, retenir leur respiration et se précipiter à la surface ? On peut se permettre d’attendre.

— Gene peut se le permettre ? Julia aussi ? » Nolan parcourt le cercle du regard. « Combien de temps avons-nous, tous ?

— Et si tu te trompes, tu tuerais jusqu’au dernier de ces enfoirés avant de découvrir qu’ils essayaient de nous aider, après tout. » Clarke secoue la tête. « Non. Je ne te laisserai pas faire.

— Tu ne me laiss… »

Clarke augmente le volume d’un cran pour l’interrompre. « Écoutez-moi tous. On va procéder comme ça : tous ceux qui n’ont pas encore donné leur sang le donnent. Je retrouve Rama et j’essaie de le convaincre de nous aider. En attendant, personne ne touche aux corpos. »

Les dés sont jetés, pense-t-elle. Elle relance ou elle suit. L’instant s’éternise.

Nolan parcourt l’assemblée du regard. De toute évidence, ce qu’elle voit ne lui plaît pas. « Très bien, bourdonne-t-elle enfin. Faites donc comme vous voulez, gentils petits r ou K. Je sais ce que moi, je vais faire.

— Toi, lui dit Clarke, tu vas arrêter, la fermer et ne rien faire du tout jusqu’à ce qu’on ait des informations sur lesquelles on peut s’appuyer. D’ici là, Grace, si je te trouve à moins de cinquante mètres d’Atlantis ou de Rama Bhanderi, je t’arrache moi-même les tubes de la poitrine. »

Elles sont soudain calotte à calotte. « Tu ouvres beaucoup ta gueule, pour quelqu’un qui n’a pas son copain psychopathe pour la couvrir. » Le vocodeur de Nolan, réglé très bas, limite ses mots à des murmures mécaniques uniquement destinés à Clarke. « Où est ton garde du corps, baise-corpo ?

— Pas besoin, répond Clarke d’un bourdonnement égal. Si tu ne me crois pas, cesse de blablater et agis, bordel. »

Nolan flotte dans l’eau, immobile. Son vocodeur émet des clics comme un compteur Geiger.

« Hé, Grace… » bourdonne avec hésitation Chen depuis les coulisses. « C’est vrai, quoi, ça ne peut pas faire de mal d’essayer. »

Nolan ne semble pas l’avoir entendue. Elle ne répond pas pendant très longtemps, puis, enfin, elle secoue la tête.

« Et puis merde. Essayez donc. »

Clarke laisse le silence revenir quelques secondes de plus, puis se retourne et lentement, délibérément, sort de la lumière. Elle palme sans regarder par-dessus son épaule : elle espère que le reste de la meute interprétera cela comme un geste de confiance absolue. Mais en elle-même, elle se pisse dessus. En elle-même, elle a envie de fuir… de fuir ce rappel nouveau et amélioré de son ancienne personnalité virulente, de fuir la vague et les tables tournantes contre elle. Elle veut juste quitter la dorsale et devenir autochtone, continuer jusqu’à ce que la faim et la solitude laissent son cerveau aussi lisse, plat et reptilien que pourrait l’être devenu celui de Bhanderi. Elle ne désire rien davantage que laisser tomber.

Elle s’enfonce dans les ténèbres en espérant que les autres s’y enfoncent aussi. Avant que Grace Nolan puisse les faire changer d’avis.

 

Elle choisit un double-pont à l’écart, plus en aval que les autres. Il n’a pas de nom – certains habs ont été baptisés, Pied-à-terre de Cory, Ballon de plage ou Abandonnez toute espérance –, mais Clarke ne voit pas davantage d’étiquette collée sur la coque que lors de sa précédente venue.

Personne n’a laissé non plus de Défense d’entrer sur le sas, mais deux paires de palmes luisent sur le séchoir à l’intérieur et de légers bruits humides descendent du pont sec.

Elle grimpe l’échelle. Ng est en train de baiser avec quelqu’un de dos sur un matelas dans le salon. Même les carillons de Lubin n’ont pu, de toute évidence, les arracher à leurs ébats. Clarke envisage un instant de les interrompre pour les mettre au courant des derniers événements.

Et puis merde. Ils sauront bien assez tôt.

Elle les contourne pour consulter le panneau de comm de l’hab. Il n’est pas très fourni, rien que quelques composants standards pour se tenir au courant. Clarke manipule l’affichage du sonar, panoramique sur la topographie de la dorsale et l’éruption d’icônes platoniciennes par-dessus celle-ci. Elle voit les génératrices principales, gratte-ciel en fil de fer se dressant au sud derrière la dorsale. Elle voit Atlantis, grande roue bosselée couchée sur le flanc… désormais floue et vague, l’écho brouillé par une demi-douzaine de générateurs de bruits blancs activés pour empêcher les oreilles indiscrètes de suivre les récentes délibérations. Personne ne s’était servi de bruit blanc depuis la Révolte. Clarke est même surprise que les générateurs soient encore installés, et surtout en état de marche.

Elle se demande si quelqu’un a pris soin de prolonger la garantie.

L’affichage est saupoudré de quelques bulles argentées : toutes les demeures plus ou moins abandonnées de ceux qui connaissent à peine le sens de ce mot. En augmentant la résolution, elle peut voir ces gens : l’affichage perd en portée mais gagne en détail, et l’espace maritime local se remplit d’icônes saphir frissonnantes aussi translucides que des poissons des grottes. Leurs implants renvoient des échos nets depuis l’intérieur de la chair, opaques petits groupes d’organes mécaniques.

Il est assez facile d’étiqueter les créatures sur l’écran : chacune a près du cœur un transpondeur d’identification. Il y a toute une couche d’informations à laquelle Clarke peut accéder d’un geste. Elle ne le fait pas, par principe. Personne ne le fait. La société rifteuse a sa propre et étrange étiquette. De toute manière, ce n’est pas nécessaire, en général. Au fil des ans, on apprend à lire les échos bruts. Les implants de Creasy lui font comme un léger duvet sur le dos ; à cause de sa mauvaise jambe, Yeager gîte à bâbord quand il se déplace. La corpulence de Gomez serait même reconnaissable par un sécheux. Les transpondeurs sont une redondance indiscrète, une antisèche pour débutants. Les rifteurs n’ont que rarement besoin d’une télémétrie de ce genre et les corpos n’y ont plus accès.

Mais de temps en temps, quand la distance trouble tout ce qu’un écho pourrait révéler d’utile, ou quand la cible elle-même a changé, il n’y a pas d’autre solution que les antisèches.

Clarke augmente la portée au maximum : les formes nettes et brillantes s’effondrent, rétrécissant au milieu de l’affichage comme des épaves spatiales aspirées par un trou noir. Une autre topographie s’installe, vaste, sombre et fractale, depuis la périphérie de l’écran. De grandes fissures noires se dépêchent d’apparaître, fendant et hachurant le substrat. Une douzaine de grossiers monticules jonchent le fond, précipités de zinc et d’argent vomi, certains hauts d’à peine un mètre, l’un cinquante fois plus grand. Le fond lui-même se relève vers l’est. On devine, tout juste hors de portée, les contreforts de grandes montagnes.

Des traînées de lumière bleue dérivent parfois, à mi-distance et encore plus loin. Certaines pixellisent des déplacements lents et sinueux au-dessus de la plaine boueuse, d’autres se contentent de suivre les courants. Aucune chance d’obtenir un profil exploitable à une telle distance, mais il n’y en a pas besoin de toute manière. La surcouche du transpondeur ne laisse aucun doute.

Bhanderi est au sud-ouest, à mi-chemin du bord de l’écran. Clarke prend note de son cap et désactive la surcouche en redonnant à la portée sa valeur initiale. Atlantis et ses environs grossissent à nouveau sur l’affichage et…

Une petite seconde…

Un écho unique, presque dissimulé dans le bruit blanc artificiel. Une tache sans détail, une excroissance anormale sur l’une des coursives tubulaires qui relient les modules d’Atlantis. La caméra la plus proche est accrochée au sommet d’un portique d’amarrage à vingt-cinq mètres à l’est. Clarke se connecte dessus : une nouvelle fenêtre s’ouvre, répand sur l’affichage une lumière verte granuleuse.

Atlantis est en proie à une rouille chamarrée. Des parties de sa colossale structure continuent à briller comme toujours : balises apicales, conduites, marqueurs de canalisations luisant dans le noir. Mais les lumières ont été diminuées, à d’autres endroits : trous et brèches sombres où les lampes auparavant jaune-vert se sont réduites à un vague bleu spectral, si foncé qu’il tire sur le noir. Hors service, informe ce décalage vers le bleu. Ou plus précisément : Pas de poiscailles.

Les sas. Les portes des hangars. Personne ne se la joue plus juste une précaution, ces temps-ci…

Elle panoramique et change d’angle avec la caméra, puis zoome : la pénombre lointaine grossit, transforme l’arrière-plan flou en premier plan flou. La visibilité n’est pas très bonne : soit il y a des fumeurs actifs à proximité, soit Atlantis libère des particules. Clarke ne voit qu’une forme noire et floue sur un fond vert, une silhouette si familière qu’elle ne se souvient même pas de quelle manière elle la reconnaît.

C’est Lubin.

Il flotte à quelques centimètres seulement de la coque, palme d’un côté, revient. Peut-être qu’il se bat contre une vicieuse interaction de courants pour rester à la même position… sauf qu’il n’y a rien, sous lui : pas de hublots dans le voisinage, aucun moyen de regarder à l’intérieur, aucune raison évidente de rester à cet endroit précis.

Au bout de quelques instants, il se met à longer la coque, beaucoup trop lentement pour être à son aise. Lui qui palme d’habitude en mouvements naturels et coulants agite à peine les pieds. Il n’avance pas plus vite qu’un sécheux à pied.

Quelqu’un atteint l’orgasme dans le dos de Lenie Clarke. Ng grogne quelque chose du style à mon tour. Elle les entend à peine.

Espèce de salopard, pense-t-elle tandis que Lubin disparaît au loin. Espèce de salopard.

T’es allé le faire.





Enrôlé

Alyx ne comprend pas toute cette histoire d’autochtone. À vrai dire, sans doute aucun des corpos ne la comprend-il, mais à part elle, cela ne les empêche pas de dormir : pour eux, moins il y a de poiscailles, mieux cela vaut, et merde pour les clauses en petits caractères. Ce qui scandalisait la gentille Alyx : pour elle, cela revenait à laisser sa grand-mère handicapée mourir sur la banquise.

« Ils ont choisi, Lex, lui expliqua Clarke un jour.

— Comment ça, ils choisissent de devenir fous ? Ils choisissent d’avoir les os qui ramollissent tellement qu’ils n’arrivent plus à tenir debout quand on les ramène à l’intérieur ?

— Ils choisissent de rester dehors sur le rift, répondit Clarke doucement, et ils pensent que ça vaut le coup.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que le rift a de si génial ? Ils font quoi, dessus ? »

Clarke ne parla pas des hallucinations. « Il y a une espèce de… de liberté, je pense. On se sent connecté aux choses. C’est difficile à expliquer. »

Alyx ricana. « Tu n’en sais rien toi-même. »

Elle n’avait pas tout à fait tort. Clarke ressent bel et bien l’attraction des eaux profondes. C’est peut-être une évasion, peut-être l’abysse est-il le meilleur endroit pour échapper à l’enfer de la vie au milieu des sécheux. À moins que ce soit encore plus simple. Peut-être cela rappelle-t-il l’apesanteur et l’obscurité du ventre maternel, la sensation depuis longtemps oubliée d’être nourri, protégé, en sécurité, avant que les contractions commencent et que tout se mette à merder.

Chacun des rifteurs sent cela. Mais tous ne deviennent pas autochtones, du moins pour le moment. Certains ont juste une espèce de… vulnérabilité particulière, en fait. Les rifteurs qui deviennent facilement dépendants, contrairement aux simplement sociables. Peut-être les autochtones ont-ils quelque chose comme trop de sérotonine dans les lobes temporaux. Cela se résume en général à un truc de ce genre.

Mais aucune de ces explications ne convaincrait vraiment Alyx, bien entendu.

« Vous devriez enlever leurs stations d’alimentation, suggéra l’adolescente. Ça les obligerait à revenir à l’intérieur pour manger, au moins.

— Soit ils mourraient de faim, soit ils se contenteraient de coquillages et de vers. » Ce qui revenait en gros à mourir de faim par étapes, si cela ne les empoisonnait pas carrément. « Et pourquoi forcer à rentrer quelqu’un qui ne veut pas ?

— Parce que c’est du suicide, voilà pourquoi, s’écria Alyx. Mais enfin, comment ça se fait que je doive te l’expliquer ? Tu ne m’empêcherais pas d’essayer de me tuer ?

— Ça dépend.

— Ça dépend ?

— De si tu voulais vraiment le faire ou si tu essayais seulement de sortir vainqueur d’une discussion.

— Je ne plaisante pas.

— Ouais. Je vois ça. » Clarke soupira. « Si tu voulais vraiment te tuer, ça me rendrait triste, ça me ferait chier et tu me manquerais terriblement. Mais je ne t’en empêcherais pas. »

Sa réponse choqua Alyx. « Mais pourquoi ?

— Parce que c’est ta vie. Pas la mienne. »

Alyx ne semblait pas s’attendre à cela. Elle foudroya Clarke du regard, de toute évidence sceptique et incapable de trouver une réponse.

« Tu as déjà voulu mourir ? lui demanda Clarke. Vraiment ?

— Non, mais…

— Moi, oui. »

Alyx resta silencieuse.

« Et crois-moi, continua Clarke, ce n’est pas drôle d’entendre une bande de chercheurs de poux dans la tête t’expliquer qu’il y a plein de raisons de vivre, qu’en réalité, les choses ne vont pas si mal et que dans cinq ans, tu te demanderas comment tu as seulement pu envisager de te foutre en l’air. Je veux dire, ils ne connaissaient que dalle à ma vie. S’il y a un domaine dans lequel je suis la plus grande experte mondiale, c’est bien ce que ça fait d’être moi. Et pour moi, il n’y a rien de plus arrogant que de dire à un autre être humain que sa vie vaut la peine d’être vécue.

— Mais tu n’as pas besoin de te sentir comme ça, répliqua Alyx d’un ton malheureux. Ni toi ni personne ! Il suffit de se coller un derme sur le bras et…

— Le problème n’est pas de se sentir heureux, Lex, mais d’avoir une raison de se sentir heureux. » Clarke plaqua sa paume sur la joue de la fillette. « Et tu dis que je ne tiens pas assez à toi pour t’empêcher de te tuer, mais moi, je dis que je tiens tellement à toi que je t’aiderais même à le faire, si c’était ce que tu voulais vraiment. »

Alyx resta longtemps les yeux fixés sur le pont. Quand elle les releva, ils brillaient.

« Mais tu n’es pas morte, dit-elle doucement. Tu voulais mourir, mais tu ne l’as pas fait, c’est pour ça que t’es encore vivante aujourd’hui. »

Et que beaucoup d’autres gens ne le sont plus… Mais Clarke garda cette pensée pour elle.

Voilà à présent qu’elle s’apprête à renier tout cela. À se lancer aux trousses de quelqu’un qui a choisi de se retirer du monde, à ignorer ce choix et imposer le sien à la place. Elle aimerait pouvoir se dire que l’ironie de la situation amuserait Alyx, mais elle sait bien que non. Il n’y a rien de drôle là-dedans. Tout devient beaucoup trop effrayant.

Pour cette sortie, elle ne se servira pas d’un calmar : les bruits de machines ont tendance à effaroucher les autochtones. Pendant ce qui lui semble une éternité, elle traverse une plaine de boue gris d’os, vase sans fond de plancton mort dont la formation a nécessité dix millions d’années. Elle n’est pas la première à passer à cet endroit : elle voit soudain une traînée en travers de son chemin, brume tourbillonnante de corpuscules provoquée par une récente turbulence. Elle la suit. Des morceaux épars de pierre ponce et d’obsidienne saillent sur le substrat comme des cadrans solaires brisés. Leurs ombres balayent la surface qui défile sous la frontale de Clarke, s’étirant, oscillant, diminuant et se fondant à nouveau dans des ténèbres vieilles d’un million d’années. Elles finissent par dominer le substrat, non plus saillies isolées dans la boue, mais elles-mêmes paysage fracturé et délabré.

Un talus confus de verre volcanique fissuré se présente sur le chemin de Clarke. Elle augmente sa frontale : le faisceau s’étale sur une véritable paroi rocheuse quelques mètres plus loin, une surface lacérée de profondes failles verticales.

« Rama ? Tu es là ? »

Rien.

« C’est Lenie. »

Une ombre aux yeux blancs se glisse comme une anguille entre deux gros rochers. « … lumineux… »

Elle réduit sa frontale. « C’est mieux ?

— Ah… Len… » C’est un murmure mécanique, deux syllabes séparées de quelques secondes par l’effort à fournir pour les prononcer. « ’lut…

— On a besoin de ton aide, Rama. »

De la cachette de Bhanderi sort un bourdonnement inintelligible.

« Rama ?

— Pas… d’aide ?

— Il y a une maladie. Comme βéhémoth, mais nos modifications ne nous en protègent pas. On a besoin de savoir ce que c’est, on a besoin de quelqu’un qui s’y connaît en génétique. »

Aucun mouvement entre les rochers.

« C’est important. S’il te plaît. Tu peux nous aider ?

— … téomique, cliquette Bhanderi.

— Quoi ? Je n’ai pas entendu.

— … protéomique. La génétique… juste… matière secondaire. »

Il a presque réussi à prononcer une phrase entière. Qui serait plus qualifié à se voir confier des centaines de vies ?

« … rêvé de toi », soupire Bhanderi. Au bruit, on dirait quelqu’un en train de gratter un peigne métallique.

« Ce n’était pas un rêve. Et là, ce n’en est pas un non plus. On a vraiment besoin de ton aide, Rama. S’il te plaît.

— Ça va pas, bourdonne-t-il. Ça tient pas debout.

— Quoi donc ? » demande Clarke, encouragée par cette soudaine cohérence.

« Les corpos… demandez-leur.

— Ce sont peut-être eux qui ont fabriqué le microbe. Modifié, du moins. On ne peut pas leur faire confiance.

— … dommage pour vous…

— Tu ne pourrais pas juste…

— Davantage d’histamine », bourdonne distraitement Bhanderi, à nouveau perdu. Puis : « Bye…

— Non ! Rama ! »

Elle augmente sa frontale à temps pour voir deux palmes disparaître dans une crevasse quelques mètres plus haut sur la falaise. Elle se lance à leur poursuite, se jette dans la fissure comme un plongeur de haut vol, les mains au-dessus de la tête. La brèche divise la roche profondément et en hauteur, mais reste étroite : Clarke doit se mettre de profil au bout de deux mètres. Sa lumière inonde l’étroit canyon, qui semble éclairé comme en plein jour à la surface ; non loin, un vocodeur émet des cliquetis tourmentés.

Quatre mètres au-dessus, Bhanderi escalade la faille comme une grenouille. Elle se rétrécit, à cet endroit… Il semble sur le point de rester inextricablement coincé entre les parois. Clarke se précipite vers lui.

« Trop de lumière ! » bourdonne-t-il.

Dommage, lui répond-elle en pensée.

Cet enfoiré est plutôt maigre, après deux mois de famine chronique. Même s’il se coince là-dedans, ce sera peut-être trop loin pour que Clarke l’atteigne. Peut-être son petit cerveau paniqué et moins évolué qu’auparavant est-il en train de soupeser ces variables… Bhanderi zigzague, comme s’il n’arrivait pas à se décider entre l’eau et un confinement protecteur. Il finit par choisir l’eau, mais cette indécision lui est fatale : Clarke l’attrape par la cheville.

Il s’agite sur un seul plan, limité par les surfaces rocheuses. « Putain de salope. Lâche-moi !

— Tu retrouves ton vocabulaire, à ce que je vois.

— Lâche… moi ! »

Elle s’approche de la sortie de la crevasse en traînant Bhanderi par la jambe. Il s’agrippe aux parois, résiste… et une fois libéré des profondeurs les plus étroites, se replie sur lui-même pour la frapper à coups de poing. Elle les pare. Elle ne doit pas oublier avec quelle facilité il pourrait se briser les os.

Elle arrive enfin à le soumettre, à refermer les bras autour de ses épaules en joignant les mains autour de son cou comme pour une double clef de tête. Ils sont encore dans la crevasse, mais tout juste : les efforts de Bhanderi ont plaqué Clarke dos contre des dalles de basalte fendues.

« Lumière, cliquette-t-il.

— Écoute, Rama. Il y a beaucoup trop d’enjeux pour que je te laisse foutre en l’air ce qu’il te reste encore dans la tête. Tu comprends ? »

Il se tortille.

« Si tu veux que j’éteigne, arrête de te débattre et écoute-moi, d’accord ?

— … Je… coute… »

Elle coupe sa frontale. Bhanderi se raidit, puis se détend entre ses bras.

« D’accord. C’est mieux. Il faut que tu reviennes, Bhanderi. Juste un petit moment. On a besoin de toi.

— … besoin… à zéro…

— Tu vas arrêter tes conneries, oui ? Tu n’es pas parti à ce point, c’est impossible. Tu n’es dehors que depuis… » Ça fait à peu près deux mois, non ? Davantage, à présent. Est-ce suffisant pour qu’un cerveau devienne bouillie ? Tout cela ne sert-il à rien ?

Elle recommence. « Les enjeux sont considérables. Beaucoup de gens pourraient mourir. Toi, par exemple. Cette… maladie ou je ne sais quoi, elle pourrait entrer en toi aussi facilement qu’en nous. Elle l’a peut-être déjà fait. Tu comprends ?

— … comprends… »

Elle espère que c’est une réponse et non un écho. « Et il n’y a pas que la maladie. Tout le monde cherche quelqu’un à qui faire porter le chapeau. Ce n’est qu’une question de temps avant que… »

Boum, se souvient-elle. Fait sauter. Beaucoup trop lumineux.

« Rama, dit-elle doucement. Si la situation nous échappe, tout va sauter. Tu comprends ? Boum. Exactement comme au tas de bois. Boum, tout le temps. À moins que tu m’aides. Que tu nous aides. C’est clair ? »

À flotter contre elle dans le noir, il ressemble à un cadavre sans os.

« Ouais, bon, bourdonne-t-il enfin, tu ne pouvais pas le dire ? »

 

Leur bagarre a abîmé la jambe de Bhanderi, qui utilise davantage la gauche pour nager et se déporte du coup sur bâbord à chaque poussée. Clarke passe la main sous son aisselle pour l’aider, mais il sursaute et refuse le contact. Elle se résout à nager près de lui pour lui faire reprendre le bon cap chaque fois que nécessaire.

À trois reprises, il s’échappe en tentant maladroitement de retrouver l’oubli. À trois reprises, elle le remet au pas, alors qu’il se débat et bafouille. Mais cela ne dure jamais. Une fois maîtrisé, il se calme, et une fois calme, il coopère. Un certain temps.

Elle finit par comprendre que ce n’est pas vraiment de la faute de Bhanderi.

« Dis-moi… bourdonne-t-elle alors qu’ils ne sont plus qu’à dix minutes d’Atlantis.

— Ouais ?

— T’es avec moi ?

— Ouais. Ça va et ça vient. » Un cliquetis indéchiffrable. « Je vais et je viens.

— Tu te souviens de ce que je t’ai dit ?

— Tu m’as enrôlé.

— Tu te souviens pourquoi ?

— Une espèce de maladie ?

— Quelque chose comme ça.

— Et tu… tu penses que les corpos ont…

— Je ne sais pas.

— … mal à la jambe…

— Désolée… »

Le tronc cérébral de Bhanderi se rebelle alors et l’enlève à nouveau. Elle s’agrippe et tient bon jusqu’à ce qu’il lâche prise et que Bhanderi se fraye un chemin pour revenir de l’endroit où il part dans ces moments-là.

« … toujours là, je vois…

— Toujours, répète Clarke.

— Mon Dieu, Len. Ne fais pas ça, je t’en prie.

— Je suis désolée. Vraiment.

— Je ne suis d’aucune valeur pour vous, grince-t-il. Je ne me souviens de rien…

— Ça reviendra. » Il le faut.

« Tu n’en sais rien. Tu ne sais… rien sur nous.

— Un peu, si.

— Non.

— Je connaissais quelqu’un. Quelqu’un comme toi. Il est revenu. » Ce qui est presque un mensonge.

« Laisse-moi partir. Je t’en prie.

— Après. Promis. »

Elle rationalise en chemin, sans arriver un instant à se convaincre elle-même. Elle aide Bhanderi autant qu’elle s’aide elle-même, elle lui rend service. Elle le sauve de la létalité ultime de son mode de vie. Hyperosmose, Syndrome de l’Implant Visqueux, panne mécanique. Les rifteurs sont des miracles de bioingénierie – leurs combinaisons superbement conçues leur permettent même de chier dans les bois –, mais il n’a jamais été prévu qu’ils s’ouvrent ailleurs que dans une atmosphère. Et les autochtones le font tout le temps, à cet endroit, ils laissent l’océan brut leur entrer dans le corps par la bouche et cela corrompt, corrode et contamine la solution saline présente en eux pour les protéger de la pression. Si on le fait assez souvent, quelque chose finit forcément par se coincer.

Je te sauve la vie, pense-t-elle, peu désireuse de le dire à voix haute.

Que ça lui plaise ou non, lui répond Alyx au fond de son esprit.

« La lumière… » croasse Bhanderi.

Une lueur perce les ténèbres devant eux, défigurant le néant parfait comme de vagues plaies luisantes. Bhanderi se raidit près de Clarke, mais ne s’enfuit pas. Elle le sait capable de le supporter : cela ne peut pas faire plus de deux semaines qu’elle l’a croisé à l’intérieur de l’habitat Nerf, et il a dû traverser des cieux plus lumineux que ceux-ci pour y arriver. Il ne peut sûrement pas avoir dérapé à ce point en si peu de temps ?

À moins que ce ne soit autre chose, un choc soudain plutôt qu’un dérapage ? Ce n’est peut-être pas du tout la lumière qui le dérange… mais ce qu’elle lui rappelle.

Boum. Fait sauter.

Des doigts spectraux effleurent les implants de Clarke, une fois, deux. Devant eux, quelqu’un procède à un relèvement sonar. Elle prend Bhanderi par le bras, sans trop serrer, mais d’un geste ferme. « Rama, quelqu’un est…

— Charley », bourdonne Bhanderi.

Garcia monte devant eux, la lumière à l’arrière-plan l’entourant d’un halo comme un être surnaturel. « Putain, tu l’as. Rama, t’es là-dedans ?

— Client…

— Il se souvient de moi ! La vache, c’est bon de te revoir, mon gars. Je croyais que t’avais quitté cette vie.

— Essayé. Elle veut pas me laisser faire.

— Ouais, on est tous désolés, mais il faut vraiment que tu nous aides. Mais pas de panique, mon pote. On va se débrouiller pour que ça se passe bien. » Garcia se tourne vers Clarke. « De quoi on a besoin ?

— L’HabMéd est prêt ?

— J’ai isolé une sphère. En laissant l’autre, au cas où quelqu’un se casse le bras.

— D’accord. Pour commencer, on éteint les lumières. Même les extérieures.

— Aucun problème.

— … Charley… cliquette Bhanderi.

— Je suis là, mon gars.

— … toi mon technicien… ?

— J’sais pas. J’imagine que je peux. D’accord. Il t’en faut un ? »

Le visage masqué de Bhanderi se tourne vers Clarke. Il y a soudain quelque chose de différent dans sa manière de se tenir. « Lâche-moi. »

Cette fois-ci, elle obtempère.

« Ça fait combien de temps que je ne suis pas rentré ?

— Deux semaines, je dirais. Trois tout au plus. » Selon les normes des rifteurs, c’est une estimation d’une précision quasi chirurgicale.

— Je risque d’avoir… des problèmes, leur dit-il. Pour me réadapter. Je ne sais pas si je peux… je ne sais pas dans quelles proportions je peux me récupérer.

— On comprend, bourdonne Clarke. Il faut juste…

— Tais-toi. Et écoute. » Bhanderi tourne la tête brusquement d’un côté et de l’autre, troublant geste reptilien que Clarke a déjà vu. « Je vais avoir besoin de… stimulants. D’aide. Acétylcholine. Euh, tyrosine hydroxylase. Picrotoxine. Si je m’écroule… si je m’écroule là-dedans, il faudra m’administrer ça. Compris ? »

Elle répète. « Acétylcholine. Picrotoxine. Tyro… euh…

— Tyrosine hydroxylase. N’oublie pas.

— On t’en administre combien ? demande Garcia. Et comment ?

— Je… merde. Me souviens pas. Vérifie sur MedBase. La dose maximale recommandée pour… pour tout sauf l’hydroxy… lase. Pour elle, double dose, peut-être. Il me semble. »

Garcia hoche la tête. « Autre chose ?

— Putain, oui, bourdonne Bhanderi. Faudrait juste que je me souvienne quoi… »





Portrait du sadique en homme à l’esprit d’équipe

Alice Jovellanos avait une définition quelque peu originale du mot excuse.

Achille, avait-elle commencé, tu peux être vraiment con, des fois, c’est incroyable.

Il n’avait jamais fait une sortie papier. Il n’en avait pas eu besoin : en tant que transgresseur, il avait un cortex occipital continuellement en surmultipliée et des capacités de reconnaissance de forme et de corrélation qui confinaient à l’autisme. Il avait parcouru une fois la lettre d’Alice sur ses implants, l’avait regardée disparaître et relue cent fois depuis, souvenir parfait au moindre pixel net et immuable.

Immobile comme une pierre, il attendait à présent Alice. Le paysage nocturne de Sudbury, qui devenait moins visible de minute en minute, jetait au petit bonheur la chance des taches de lumière sur les murs de son appartement. Desjardins remarqua qu’on voyait directement chez lui depuis bien trop d’immeubles voisins. Il lui faudrait occulter les fenêtres avant l’arrivée d’Alice.

Tu sais ce que je risquais hier en te déballant tout, avait dicté Alice. Tu sais ce que je risque maintenant en t’envoyant ça… ça s’autodétruira, mais il n’y a rien que ces connards ne puissent lire s’ils en ont envie. Ça fait partie du problème, c’est pour ça que je commence par prendre ce risque énorme…

J’ai entendu ce que tu as dit sur la confiance et la trahison, et il y a peut-être un peu trop de vérité là-dedans à mon goût. Mais tu dois quand même bien voir que ça n’aurait servi à rien de te demander avant ? Aussi longtemps que le Trip Culpabilité tenait les rênes, tu étais incapable de prendre tes propres décisions. Tu n’arrêtes pas de répéter que c’est faux, tu parles de décisions vitales que tu prends et des milliers de variables avec lesquelles tu jongles, mais mon cher Achille, qui a dit que le libre arbitre était juste un algorithme compliqué qu’il fallait suivre ?

Je sais que tu ne veux pas être corrompu. Mais peut-être un être humain honnête et raisonnable est-il son propre garde-fou, tu y as déjà pensé ? Tu n’as peut-être pas besoin de les laisser te transformer en un gros réflexe conditionné. Tu veux peut-être juste qu’ils le fassent, parce que du coup, ce n’est plus vraiment de ta responsabilité, pas vrai ? C’est tellement facile de ne jamais avoir à prendre soi-même des décisions. On finit même par y devenir accro. Peut-être que c’est ce qui t’est arrivé et que tu te retrouves un peu en état de manque.

Elle avait une telle confiance en lui, à ce moment-là. Et elle n’avait pas cessé, puisqu’elle était en train de venir chez lui sans se douter de rien. Les logements non surveillés n’étaient pas bon marché, mais un transgresseur senior pouvait se permettre le label Privacy Plus et même davantage. La sécurité dans son immeuble était irréprochable, impitoyable et sans la moindre mémoire à long terme. Une fois le visiteur autorisé, aucune de ses allées et venues ne serait enregistrée.

Bref, ce qu’ils t’ont volé, on te l’a rendu. Et je vais te dire exactement ce qu’on a fait, en partant du principe, tu sais, que l’ignorance engendre la peur et tout. Tu as entendu parler des récepteurs de Minsky dans tes lobes frontaux et de la manière dont tous ces vilains petits transmetteurs de culpabilité se lient à eux, tu sais que tu perçois ça comme la conscience. Ils ont fabriqué le Trip Culpabilité en altérant une série de gènes modificateurs de comportement prélevés sur des parasites : plus tu te sens coupable, plus ton cerveau se remplit de Trip. Il se lie aux transmetteurs, qui changent de forme et, en gros, bloquent tes voies motrices pour que tu ne puisses pas bouger.

Bref, Spartacus est en gros un analogue de culpabilité. Comme il a les mêmes sites actifs, il se lie au Trip, mais la conformation globale est à peine différente, si bien qu’en réalité, il ne fait rien, à part boucher les récepteurs de Minsky. Il met aussi davantage de temps à se décomposer que la culpabilité normale, du coup il atteint des concentrations supérieures dans le cerveau et finit par submerger les sites actifs.

Il se souvint d’échardes d’un ancien parquet de bois dur enfoncées dans son visage. Il se souvint d’être resté allongé dans le noir, la chaise sur laquelle on l’avait attaché basculée sur le côté, non loin de Ken Lubin qui se demandait à voix haute : « Et les effets secondaires ? La culpabilité normale, par exemple. »

À ce moment-là, ligoté et en sang, Achille Desjardins avait vu sa destinée.

Spartacus ne se contentait pas de vous débarrasser des chaînes fabriquées par le Trip. Sans quoi, tout espoir n’aurait pas été perdu. Achille aurait certainement dû se rabattre sur la bonne vieille honte pour contrôler ses penchants. Il serait resté le perverti dans l’âme qu’il avait toujours été. Mais Achille Desjardins n’avait de toute manière jamais été du genre à laisser son âme sans surveillance. Il aurait pu se débrouiller, même sans emploi, même poursuivi en justice. Il aurait pu se débrouiller.

Sauf que Spartacus ne savait pas s’arrêter. La conscience était une molécule comme les autres… et sans sites récepteurs libres auxquels se lier, elle avait autant d’effet qu’une solution saline neutre. Desjardins se dirigeait vers une toute nouvelle destination, un endroit auquel il ne s’était jamais rendu. Un endroit sans culpabilité, honte ni remords, un endroit sans la moindre forme de conscience.

Alice n’avait pas parlé de tout cela quand elle avait vidé son cœur pixelisé dans la boîte de réception de Desjardins. Elle lui avait seulement certifié qu’il n’y avait aucun risque. C’est ce qui fait la beauté du truc, Rabat-joie : tes transmetteurs naturels tout comme le Trip lui-même continuent à être produits normalement, si bien que les tests les concernant ne révèlent aucune anomalie. Une recherche de la forme complexée non plus, puisque le complexe de base est toujours présent… c’est juste qu’il ne trouve aucun site récepteur libre sur lequel se fixer. Tu ne cours donc aucun danger. Promis. Les limiers ne te poseront pas de problèmes.

Aucun danger. Elle n’avait pas la moindre idée du genre de chose qui regardait par les yeux d’Achille. Elle n’aurait pas dû être si naïve. Même les enfants savaient cette vérité toute simple : les monstres vivent partout, y compris à l’intérieur. Surtout à l’intérieur.

Je ne te ferais pas courir de risques, Achille, crois-moi. Tu comptes… tu es un ami trop cher pour que je déconne comme ça.

Elle était amoureuse de lui, bien entendu. Il ne l’avait encore jamais vraiment reconnu… une voix intérieure d’avorton avait éventuellement chuchoté peut-être qu’un peu, oui avant que trois décennies de dégoût de soi la balayent d’un coup : quel putain d’égocentrique. Comme si quelqu’un voulait avoir quoi que ce soit à voir avec un enculé* comme toi…

Elle ne lui avait jamais fait d’avances explicites – à sa manière et malgré toutes ses fanfaronnades, elle manquait autant d’assurance que lui –, mais les signes n’avaient pas manqué, avec le recul : son ingérence bienveillante chaque fois qu’une femme apparaissait dans la vie d’Achille, ses incessantes propositions de sorties, le surnom Rabat-joie – soi-disant à cause de ses réticences à sortir, mais plus probablement à cause de celles à coucher. Tout cela sautait aux yeux, à présent. Libérée de la culpabilité, libérée de la honte, sa vision était devenue claire comme de l’eau de roche.

Bref, voilà. J’ai pris un risque pour toi, et ce qui va se passer maintenant dépend plus ou moins de toi. Mais si tu me dénonces, sache ceci : c’est toi qui prends cette décision. Rationalise-la autant que tu veux, tu ne pourras pas en rendre responsable une stupide molécule à longue chaîne. Ce sera complètement toi, ton propre libre arbitre.

Il ne l’avait pas dénoncée. Une espèce d’équilibre avait dû s’établir par accident entre des molécules en conflit : celles imposant la trahison qui diminuaient dans sa tête, les partisanes de la loyauté entre amis pas encore éliminées. Avec le recul, cela avait été une sacrée veine…

Alors sers-t’en, réfléchis à tout ce que tu as fait et à pourquoi tu l’as fait, en te demandant si tu es vraiment dépourvu à ce point de gouvernail moral que tu n’aurais pu prendre toutes ces décisions difficiles sans t’asservir à une bande de despotes. Je pense que tu aurais pu les prendre quand même, Achille. Tu n’as jamais eu besoin de leurs chaînes pour être un type bien. Je le crois vraiment. Je joue mon va-tout dessus.

Il consulta sa montre.

Tu sais où me joindre. Tu connais tes choix. Rejoins-moi ou poignarde-moi. À toi de voir.

Il se leva et s’approcha des fenêtres. Il occulta les vitres.

Je t’embrasse. Alice.

On sonna à la porte.

 

Tout était vulnérable en elle. Elle leva les yeux vers lui, le visage plein d’espoir, de la prudence dans ses yeux en amande. Un coin de sa bouche se souleva timidement en un sourire un peu triste.

Desjardins s’écarta pour la laisser entrer, prit une profonde et discrète inspiration quand elle passa devant lui. Elle portait un innocent parfum floral, mais avec des molécules qui fonctionnaient sous le seuil de la perception consciente. Elle n’était pas idiote et savait qu’il n’était pas stupide non plus. Elle devait s’apercevoir qu’il attribuerait son excitation naissante à des phéromones qu’elle n’avait pas dégagées en sa présence depuis plusieurs années.

Ses espérances étaient forcément en hausse.

Il y avait contribué de son mieux en restant aussi subtil que possible. Les jours précédents, il avait petit à petit adopté un comportement moins froid, presque chaleureux malgré lui. Il s’était tenu près d’elle quand Clarke et Lubin avaient disparu dans la circulation, en route pour leur révolution personnelle : Desjardins avait laissé son bras venir au contact de celui d’Alice, et y rester. Quand elle avait levé les yeux avec un peu d’hésitation, quelques instants plus tard, il l’avait gratifiée d’un haussement d’épaules et d’un sourire.

Elle avait toujours eu son amitié, jusqu’à ce qu’elle le trahisse. Elle avait toujours rêvé d’obtenir davantage. C’était un mélange handicapant. Desjardins avait réussi à la désarmer avec la simple possibilité d’une réconciliation.

Elle passait à présent devant lui, plus près qu’il n’était absolument nécessaire, sa queue-de-cheval se balançant doucement sur sa nuque. Mandelbrot apparut dans le couloir et ondula autour des chevilles de la jeune femme comme un boa poilu. Alice se pencha pour le gratter derrière les oreilles. Le chat hésita, se demandant peut-être s’il devait faire le difficile, avant d’opter manifestement pour et puis merde et de lâcher un ronronnement.

Desjardins conduisit Alice au bol de barbituriques posé sur la table basse. La jeune femme pinça les lèvres. « Ils sont sans danger ? » Jovellanos venait juste d’avoir ses injections et certaines des substances chimiques conservées dans les organismes des transgresseurs pouvaient créer de mauvaises interactions avec les drogues euphorisantes les plus inoffensives.

« Ça m’étonnerait qu’ils soient pires que ce que tu as déjà fait subir à la palette », dit Desjardins.

Le visage d’Alice se décomposa et le transgresseur sentit un léger remords lui chatouiller la gorge. Il déglutit, absurdement reconnaissant d’éprouver ce sentiment. « Évite juste de les mélanger avec les axotropes, ajouta-t-il d’un ton moins agressif.

— Merci. » Elle prit la branche d’olivier avec la drogue et avala une bille rouge cerise. Desjardins la vit se préparer à se lancer.

« Je craignais que tu ne m’adresses plus jamais la parole », dit-elle doucement.

Elle n’aurait pu avoir de cheveux naturels plus fins.

« Ça t’aurait servi de leçon. » Il laissa ces mots flotter entre eux. Il s’imagina en train de s’enrouler autour du poing cette queue-de-cheval noire de jais. Il s’imagina soulevant Alice avec, la laissant agiter les pieds à quelques millimètres du sol…

Non. Arrête.

« Mais je crois comprendre pourquoi tu as fait ça, la soulagea-t-il enfin.

— Vraiment ?

— Il me semble. Tu as eu beaucoup de courage. » Il inspira. « Mais tu avais aussi énormément confiance en moi. Tu ne l’aurais pas fait, sinon. J’imagine que ça a son importance. »

Ce fut comme si elle retenait sa respiration depuis son arrivée et ne la relâchait qu’à présent sa sentence prononcée : libération conditionnelle. Elle a marché, se dit Desjardins. Elle croit qu’il y a de l’espoir…

… pendant qu’une autre partie de lui-même, amoindrie mais réelle, affirmait avec insistance : Pourquoi faut-il qu’elle ait tort ?

Il lui effleura la joue de la paume, faillit ne pas l’entendre réagir à ce contact en aspirant doucement un peu d’air. Une image fugitive lui vint, qu’il chassa d’un clignement d’yeux : celle d’une gifle du revers de la main sur ce visage tendre et sans méfiance. « Tu as beaucoup plus confiance en moi que moi-même, Alice. Je ne sais pas à quel point c’est justifié.

— Ils t’ont volé ta liberté de choisir. Je n’ai fait que te la rendre.

— Tu m’as volé ma conscience. Comment suis-je censé choisir ?

— Avec ton esprit, Rabat-joie. Ton bel esprit brillant. Pas avec une émotion d’instinct qui a fait davantage de bien que de mal au cours des deux derniers millions d’années. »

Il se laissa tomber sur le canapé, un étrange vide soudain au creux de l’estomac. « J’espérais que c’était un effet secondaire », dit-il doucement.

Elle s’assit près de lui. « Quoi donc ?

— Tu sais. » Il secoua la tête. « Les gens ne réfléchissent jamais vraiment aux choses. J’avais plus ou moins espéré que tes copains et toi n’aviez pas… n’aviez pas vraiment envisagé toutes les ramifications, tu vois. Vous essayiez juste de corrompre le Trip, et toute cette histoire de conscience n’était que… qu’un faux pas. Un imprévu. Mais j’imagine que non. »

Elle posa sa main sur son genou. « Pourquoi voudrais-tu espérer ça ?

— Je ne sais pas trop. » Il lâcha un petit rire. « Je me disais sans doute que si vous ne saviez pas ce que vous… je veux dire, faire quelque chose par accident, bon, c’est différent d’entreprendre délibérément de créer une bande de psychopathes…

— On ne fabrique pas de psychopathes, Achille. On libère les gens de la conscience.

— Quelle différence ?

— Tu peux toujours sentir. Ton amygdale continue à fonctionner. Tes niveaux de sérotonine et de dopamine sont normaux. Tu es capable de projection à long terme, tu n’es pas esclave de tes impulsions. Spartacus ne change rien de ce côté-là.

— C’est ce que vous croyez.

— Tu penses vraiment que tous les connards du monde sont déments ?

— Peut-être pas. Mais je parie que tous les déments du monde sont des connards.

— Pas toi. »

Elle le regardait de ses yeux noirs et graves. Il ne pouvait s’empêcher de sentir son odeur. Il voulait l’embrasser. La serrer dans ses bras. L’éventrer comme un poisson et ficher sa tête sur un bâton.

Il grinça des dents sans répondre.

« Tu as déjà entendu parler du paradoxe du wagon ? » demanda Alice un peu plus tard.

Il secoua la tête.

« Six personnes à bord d’un train emballé qui fonce vers une falaise. Le seul moyen de les sauver est d’aiguiller le train sur une autre voie. Sauf qu’il y a quelqu’un dessus et qu’il ne pourra pas se pousser avant que le train l’écrase. Est-ce que tu fais changer le train de voie ?

— Bien sûr. » C’était l’intérêt général à son niveau le plus simpliste.

« Supposons maintenant que tu ne puisses pas le changer de voie, mais seulement l’arrêter en poussant quelqu’un devant. Tu le fais ?

— Évidemment, répondit-il aussitôt.

— C’est ce que j’ai fait pour toi, annonça Alice.

— Quoi donc ?

— La plupart des gens n’acceptent pas l’équivalence. Ils pensent que c’est bien de dévier le train, mais mal de pousser quelqu’un devant. Même si c’est exactement la même mort qui permet de sauver le même nombre de vies. »

Il grommela.

« La conscience n’est pas rationnelle, Achille. Tu sais quelles parties de ton cerveau s’activent quand tu prends une décision morale ? Je vais te le dire : le gyrus frontal moyen. Le gyrus cingulaire postérieur. Le gyrus angulaire. Ce sont tous…

— Des centres de l’émotion, l’interrompit Desjardins.

— Tu l’as dit. Les lobes frontaux n’interviennent pas du tout. Et même les gens qui reconnaissent l’équivalence logique de ces scénarios ont vraiment du mal. On sent juste que c’est mal de tuer quelqu’un en le poussant, même pour un gain net identique en nombre de vies. Le cerveau doit se battre contre cette stupide culpabilité dénuée de fondement. Il lui faut davantage de temps pour agir, pour prendre une décision critique, et en définitive, il y a moins de chances qu’il prenne la bonne décision. C’est ça, la conscience, Rabat-joie. Comme le viol, l’avidité ou la sélection de parentèle, ça servait à quelque chose il y a des millions d’années, mais ça nous gâche la vie depuis qu’on a cessé de seulement survivre à notre environnement pour commencer à le dominer. »

Tu avais préparé ton petit discours, se dit Desjardins.

Il se permit de sourire un peu. « Les gens sont un peu plus que culpabilité et intellect, ma chère. As-tu déjà envisagé que la culpabilité n’entrave peut-être pas seulement l’esprit, mais aussi d’autres choses ?

— Comme quoi ?

— Eh bien, juste pour l’exemple… » Il marqua un temps d’arrêt, fit mine de chercher l’inspiration du regard autour de lui. « … Comment sais-tu que je ne suis pas une espèce de tueur en série cinglé ? Ou psychotique, suicidaire ou… branché torture, disons.

— Je le saurais, se contenta de répondre Alice.

— Tu crois que les meurtriers sexuels se baladent avec une étiquette sur le front ? »

Elle lui pressa la cuisse. « Je crois que je te connais depuis longtemps et que le déguisement parfait n’existe pas. Quelqu’un qui déborde de haine finit tôt ou tard par se trahir. Mais toi… eh bien, je n’ai jamais entendu parler d’un monstre qui respectait tellement les femmes qu’il refusait de coucher avec. D’ailleurs, tu devrais peut-être revoir ta position sur ce point. Soit dit en passant. »

Desjardins secoua la tête. « Tu as tout compris, hein ?

— Tout. Et j’ai vachement de patience.

— Très bien. Tu vas pouvoir en user un peu. » Il se leva et lui sourit. « Il faut que j’aille aux toilettes une minute. Fais comme chez toi. »

Elle lui rendit son sourire. « Tu peux compter là-dessus. Prends ton temps. »

 

Il verrouilla la porte et se pencha par-dessus le lavabo pour plonger les yeux dans le miroir. Son reflet lui renvoya son regard, furieux.

Elle t’a trahi. Elle t’a transformé en ça.

Il aimait bien Alice. Il était amoureux d’elle. Elle avait été une amie loyale pendant des années. Desjardins s’accrocha de son mieux à cela.

Elle a fait exprès.

Non. Ils avaient fait exprès.

Car Alice n’avait pas agi seule. Elle était très maline, mais elle n’avait pas pensé à Spartacus toute seule. Elle avait des amis, elle l’avait avoué elle-même : une espèce de groupe politique, mais pas vraiment organisé, avait-elle dit en lui annonçant qu’il avait été… qu’il avait été émancipé.

Il sentait dans sa tête les chaînes s’effriter. Il sentait sa propre perversion tirer sur ces liens corrodés en souriant jusqu’aux oreilles. Il chercha en lui une trace du regret qu’il avait ressenti quelques minutes plutôt… Il avait froissé Alice et s’en était voulu pour cela. Il y arrivait encore. Il arrivait encore à éprouver du remords, ou quelque chose qui y ressemblait, il suffisait d’essayer.

Tu n’es plus esclave de tes impulsions, avait-elle dit.

C’était vrai. Il pouvait se retenir s’il le voulait. Mais le problème était là : il commençait à comprendre qu’il ne le voulait pas.

« Rabat-joie ? » appela Alice dans le couloir.

Ferme-la ! FERME-LA ! « Ouais ?

— Mandelbrot réclame à manger et son distributeur est vide. Tu ne gardais pas ses croquettes sous l’évier ?

— Plus maintenant. Il a trouvé moyen d’ouvrir les placards.

— Où, alors ?

— Dans l’armoire de la chambre. »

Il l’entendit passer devant la porte, poussée de la voix par Mandelbrot.

Exprès.

Alice l’avait contaminé plus tôt que prévu, pour le rendre lucide en vue du combat contre βéhémoth… et peut-être, consciemment ou non, pour des raisons plus personnelles. Mais les amis d’Alice visaient bien plus haut qu’Achille Desjardins : ils comptaient libérer tous les transgresseurs de la planète. Lubin avait résumé cela, deux semaines plus tôt, dans l’obscurité : « Seules quelques milliers de personnes peuvent actionner les coupe-circuit du monde, et vous les avez toutes transformées en sociopathes insensibles. »

Desjardins se demanda si Alice se serait servie de ses arguments sémantiques sur Lubin. Si c’était elle qui avait été ligotée sur cette chaise, aveugle, craignant pour sa vie au point de s’en pisser dessus pendant que ce meurtrier énigmatique allait et venait dans la pièce obscure, aurait-elle osé lui faire un exposé sur les niveaux de sérotonine et le gyrus cingulaire ?

Oui, si ça se trouvait. Après tout, ses amis et elle étaient politiques – mais pas vraiment organisés – et la politique rendait idiot. Elle vous faisait penser au respect de son prochain comme à une espèce d’idéal platonicien, un calcul moral qu’on pouvait déduire des principes essentiels. Ne perdez pas votre temps avec la biologie élémentaire. Ne vous souciez pas du destin des altruistes dans l’univers de Darwin. Les gens sont différents, les gens sont spéciaux, les gens sont des agents moraux. Voilà ce qu’on récolte à passer trop de temps à écrire des manifestes et pas assez à se regarder dans le miroir.

Achille Desjardins n’était que le premier d’une nouvelle espèce. D’autres ne tarderaient pas à exister, aussi puissants que lui et sans davantage de contraintes. Peut-être existaient-ils déjà. Alice ne lui avait pas fourni de détails. Il ignorait à quel point avaient progressé les ambitions de la Société Spartacus. Il ignorait quelles autres émancipations étaient en cours et combien de temps prenait l’incubation. Il savait seulement que, tôt ou tard, il aurait de la concurrence.

À moins d’agir tout de suite, pendant qu’il avait encore l’avantage.

Mandelbrot continuait à miauler dans la chambre, de toute évidence pour se plaindre de la domesticité. Desjardins ne pouvait pas le lui reprocher : Alice avait eu bien assez de temps pour retrouver les croquettes, les rapporter dans la cuisine et…

… dans la chambre, s’aperçut-il.

Eh bien, se dit-il au bout d’un moment, j’imagine que comme ça, le problème est réglé.

Soudain, le visage dans le miroir était très calme. Il ne bougeait pas, mais semblait lui parler malgré tout. Tu n’es pas politique, toi, lui disait-il. Tu es mécanique. La nature t’a programmé d’une certaine manière, le CSIRA d’une autre et Alice est venue te recâbler pour encore autre chose. Rien de tout ça n’est toi, et tout est toi. Et tu n’as rien choisi de tout ça. Tu n’es responsable de rien de tout ça.

C’est elle qui t’a fait ça. Cette connasse. Cette baise-moignon. Ce qui se passe maintenant n’est pas de ta faute.

C’est de la sienne.

Il déverrouilla la porte et gagna la chambre au bout du couloir. Des indicateurs animés scintillaient d’un bout à l’autre du sensorium sur son oreiller. Sa combinaison à feedback gisait sur les draps comme une mue. Debout tremblante au pied du lit, Alice Jovellanos enlevait le casque de son crâne, le visage superbe et exsangue.

Impossible qu’elle ait pris pour quelqu’un d’autre la victime dans ce donjon virtuel. Desjardins avait poussé les spécs à la troisième décimale.

Mandelbrot abandonna aussitôt Alice pour commencer à se frotter à Desjardins en ronronnant bruyamment. Le transgresseur l’ignora.

« J’ai besoin d’informations techniques, dit-il presque d’un ton d’excuse. Et de quelques renseignements sur tes amis. J’espérais te tirer les vers du nez, en fait. » Il fit un geste en direction du sensorium en savourant l’expression horrifiée de la jeune femme. « Faut croire que j’ai oublié de ranger ce truc. »

Elle secoua la tête, un spasme, un tic paniqué. « Je… Je ne crois pas que tu aies… oublié, réussit-elle enfin à dire.

— Peut-être pas. » Achille haussa les épaules. « Mais bon, vois ça du bon côté. C’est la première fois que tu as raison sur moi. »

Cela tenait enfin debout : les achats d’impulsion effectués presque inconsciemment par l’intermédiaire de lignes de crédit anonymes, les feuilles de plastique et l’incinérateur portable, l’atténuateur sonore à inversion dynamique. Le coup d’œil informel dans l’agenda général et la liste de contacts d’Alice. C’était ce qu’avait de meilleur la position de transgresseur sous Trip : tout le monde savait que vous étiez enchaîné, si bien que personne ne prenait la peine d’ériger des barrières.

« S’il te plaît », chevrota Alice, la lèvre tremblante, de la terreur dans ses yeux brillants. « Achille… »

Quelque part au sous-sol de l’esprit de Desjardins, un dernier chaînon rouillé se réduisit en poussière.

« Appelle-moi Rabat-joie », dit-il.





Automécanique

Le premier round est remporté par les corpos.

Une rifteuse appelée Lisbeth Mak – une qui fait plus ou moins tapisserie, Clarke se souvient à peine de son nom – est tombée sur un corpo en train de se traîner comme un cafard blindé au fond de l’eau autour de l’usine principale. Peu importait qu’il ait une bonne raison d’être là. Peu importait que ce soit une violation de la quarantaine. Mak a fait ce que beaucoup de poiscailles auraient fait de toute manière : l’effrontée. Bien décidée à donner une leçon à ce baise-moignon de sécheux, elle a d’abord voulu le mettre en condition. Aussi a-t-elle nagé tranquillement en cercles autour de sa proie impuissante et maladroite en se livrant aux habituels commentaires moqueurs sur les cloches de plongée dotée de pieds, en demandant de manière ostentatoire et sonore qu’on lui apporte une de ces perforatrices pneumatiques stockées dans la resserre à outils, histoire qu’elle décortique un crabe.

Elle a complètement oublié la frontale sur le casque du corpo. La lampe n’était pas allumée quand elle était tombée sur ce pauvre imbécile – il essayait manifestement de ne pas se faire repérer, et la lumière ambiante suffisait même pour des sécheux, à cet endroit de la structure. Quand il l’a allumée en la braquant droit sur Lisbeth, les calottes de celle-ci se sont aussitôt opacifiées pour compenser.

Lisbeth n’est restée aveugle qu’une ou deux secondes, mais elles ont largement suffi au corpo pour saisir sa chance. Le copolymère ne fait pas le poids contre le preshmesh. Le temps que Mak, contusionnée, ensanglantée, appelle du renfort, le corpo était déjà parti se réfugier à l’intérieur.

Clarke et Lubin sont à présent dans le Sas Cinq avec l’océan en train de se vider autour d’eux. Clarke ouvre sa cagoule et se sent regonfler comme un ballon de chair. L’écoutille intérieure siffle et pivote. Une lumière brillante, d’une intensité douloureuse, se déverse. La rifteuse recule d’un pas le temps que ses calottes s’ajustent, les mains levées pour se protéger d’une éventuelle attaque. Aucune ne survient. Une bande de corpos encombre le compartiment humide, mais un seul occupe le premier rang : Patricia Rowan.

Entre elle et les rifteurs, une membrane d’isolement parcourue d’irisations huileuses.

« L’opinion générale est que vous devriez rester dans le sas pour le moment », dit Rowan.

Clarke jette un coup d’œil à Lubin. Il observe le comité d’accueil de ses impassibles yeux vides.

« Qui était-ce ? demande-t-elle calmement.

— Je ne crois pas que ce soit vraiment important, répond Rowan.

— Lisbeth n’est peut-être pas du même avis. Elle a le nez cassé.

— Notre homme dit qu’il se défendait.

— En preshmesh 300 bars, contre une femme désarmée en combinaison de plongée.

— Un corpo qui se défendait contre une poiscaille, dit quelqu’un au milieu du comité d’accueil. C’est tout autre chose. »

Rowan ignore cette intervention. « Notre homme a dû se servir de ses poings parce qu’il n’avait pas vraiment de chances de s’en sortir autrement, dit-elle. Vous savez aussi bien que moi contre quoi nous nous défendons.

— Ce que je sais, c’est qu’aucun d’entre vous n’est censé sortir d’Atlantis sans autorisation. C’étaient les règles, avant même la quarantaine. Vous les avez acceptées.

— Nous n’avions pas vraiment le choix, fait doucement remarquer Rowan.

— N’empêche.

— Rien à foutre des règles, lance un autre corpo. Ils essayent de nous tuer. Pourquoi on discute protocole ? »

Clarke cille. « Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

— Vous savez très bien ce que… »

Rowan lève la main et le dissident se tait.

« Nous avons trouvé une mine, dit Rowan du ton sur lequel elle signalerait qu’il n’y a plus de papier hygiénique.

— Quoi ?

— Rien de spécial. Une charge de démolition normale. Peut-être même comme celles que Ken a installées avant que… » Elle hésite, choisit ses mots. « … que nous trouvions un accord il y a quelques années. À ce qu’on m’a dit, elle nous aurait déconnectés du principal système de survie et inondé une bonne partie de Rés-C. Entre trente et cent morts rien qu’avec l’implosion. »

Clarke regarde Lubin, s’aperçoit qu’il secoue très légèrement la tête.

« Je n’étais pas au courant », dit-elle doucement.

Rowan a un petit sourire. « Vous comprendrez qu’on puisse se montrer un peu sceptiques.

— J’aimerais voir la mine, intervient Lubin.

— J’aimerais voir ma fille au soleil, réplique Rowan. Ça ne se fera pas. »

Clarke secoue la tête. « Pat, écoutez. Je ne sais pas d’où ça venait. Je…

— Moi, oui, la coupe Rowan sans agressivité. Il y en a des réserves entières aux caches de construction. Au moins cent rien qu’au Lac Impossible.

— Nous trouverons qui l’a posée. Mais vous ne pouvez pas la garder. Vous n’avez pas le droit aux armes.

— Vous vous attendez vraiment à ce que nous nous contentions de la rendre à ceux qui l’ont mise en place ?

— Pat, vous me connaissez.

— Je vous connais tous. La réponse est non.

— Comment l’avez-vous trouvée ? demande Lubin sur la gauche.

— Par hasard. On a perdu notre acoustique passive et fait sortir quelqu’un pour vérifier l’antenne.

— Sans nous prévenir d’abord.

— Il semblait assez probable que vous étiez la cause de l’interférence. Vous informer n’aurait pas été judicieux même si vous n’étiez pas en train de poser des mines sur nos coques.

— Vous parlez au pluriel, remarque Lubin. Vous n’en avez donc pas trouvé qu’une. »

Silence.

Évidemment qu’ils la ferment, comprend Clarke. Ils ne vont rien nous dire. Ils se préparent à la guerre.

Et ils vont se faire massacrer…

« Je me demande si vous les avez toutes trouvées », dit Lubin d’un ton songeur.

 

Ils restent debout sans parler, bâillonnés par la combinaison synthétique noire sur leur visage. Dans leur dos, derrière l’impénétrable masse de l’écoutille intérieure, les corpos se remettent à fomenter complots et contre-projets. Devant eux, de l’autre côté de l’écoutille extérieure, un nombre de plus en plus important de rifteurs attendent des réponses. Autour d’eux et en eux, des machines pompent, s’éveillent, les préparent pour l’abysse. Le temps que l’eau les submerge, ils sont incompressibles.

Lubin tend la main vers la commande d’ouverture. Clarke l’en empêche.

« Grace, bourdonne-t-elle.

— Ça pourrait être n’importe qui. » Il monte, en apesanteur dans le compartiment inondé, et lève la main pour ne pas se cogner au plafond. Image étrange que cette silhouette humanoïde en train de flotter devant les parois blanc bleuâtre du sas. Ses calottes ressemblent presque exactement à des découpages dans du papier noir placé devant une lumière.

« En fait, continue-t-il, je ne suis pas totalement convaincu qu’ils disent la vérité.

— Les corpos ? Pourquoi mentiraient-ils ? Ça leur servirait à quoi ?

— À semer la dissension chez l’ennemi. Diviser pour régner.

— Allons, Ken. Ce n’est pas comme s’il y avait une faction pro-corpo prête à se soulever pour eux et… »

Il se contente de la regarder.

« Tu n’en sais rien », bourdonne-t-elle, si doucement qu’elle sent à peine la vibration dans sa mâchoire. « Ce ne sont que soupçons et conjectures. Rama n’a pas eu la possibilité de… tu ne peux pas en être sûr.

— Je n’en suis pas sûr.

— On ne sait pas grand-chose, en fait. » Elle hésite, puis rectifie : « Moi, en tout cas. Toi, si.

— Je n’en sais pas assez pour que ça compte. Pas encore.

— Je t’ai vu les suivre le long des coursives. »

Il ne hoche pas la tête. Cela n’en vaut pas la peine.

« Qui ?

— Surtout Rowan.

— Et c’est comment, là-dedans ?

— À peu près comme là-dedans », répond-il en la montrant du doigt.

Reste en dehors de ma tête, ducon. Mais à cette distance, elle sait qu’on n’a pas le choix : on ne peut pas choisir de ne pas sentir quelque chose. Que ces sentiments soient les vôtres ou ceux d’un autre n’est vraiment pas la question.

Aussi se contente-t-elle de dire : « Tu crois pouvoir être un peu moins vague ?

— Elle se sent très coupable de quelque chose. Je ne sais pas de quoi. Ce ne sont pas les possibilités qui manquent.

— Je te l’avais dit.

— Nos copains rifteurs, par contre, souffrent beaucoup moins de conflits internes et se laissent beaucoup plus facilement déconcentrer. Et je ne peux pas être partout. Et on commence à manquer de temps. »

Connard, pense-t-elle. Enculé. Baise-moignon.

Il flotte au-dessus d’elle, en attente.

« OK, capitule-t-elle enfin. Je le ferai. »

Lubin tire le loquet. L’écoutille extérieure coulisse, ouvre un rectangle d’obscurité trouble dans un cadre d’un blanc inflexible. Ils s’enfoncent dans une nuit ponctuée d’yeux en attente.

 

Lenie Clarke est un peu crispée, même selon les normes des rifteurs.

Ceux-ci ne se soucient guère de vie privée, pour commencer. Pas autant qu’on pourrait s’y attendre de la part d’inadaptés et de rejetés. On pourrait penser que les seules personnes susceptibles de considérer cet endroit comme une amélioration seraient les plus gravement atteintes au départ, et on aurait raison. On pourrait aussi penser que des personnes aussi abîmées rentreraient dans leur coquille comme des bernard-l’ermite avec la moitié des pattes arrachées, en se recroquevillant à la moindre ombre ou en décochant des coups furieux au moindre signe d’intrusion. Cela arrive, de temps en temps. Mais au fond de l’eau, la lourde nuit infinie anesthésie, même si elle ne soigne pas. L’abysse pose ses mains noires sur les blessés et les virulents, qu’elle calme d’une manière ou d’une autre. Après tout, il y a trois cent soixante degrés par lesquels fuir un conflit. Il n’y a pas de ressources limitées pour lesquelles se battre : de toute manière, la moitié des habs sont vides, à présent. Il n’y a guère besoin de territorialité, tant il y a de territoire.

Aussi la plupart des habs ne sont-ils ni gardés, ni revendiqués. Les occupants vont et viennent, montent baiser, se nourrir ou – plus rarement – socialiser dans la première bulle qu’ils trouvent, puis regagnent leur environnement naturel. Tous les endroits se valent. Il n’est guère nécessaire de garder jalousement quelque chose d’aussi omniprésent qu’un cycleur de Calvin ou un établi, qui sont les seuls véritables besoins des rifteurs. L’intimité est partout : nager deux minutes dans n’importe quelle direction permet de se perdre à jamais. Pourquoi dresser des murs autour de l’air recyclé ?

Lenie Clarke a ses raisons.

Elle n’est pas tout à fait la seule dans ce cas. Quelques autres rifteurs ont revendiqué des droits exclusifs, ont pissé territorialement sur telle cabine, tel pont ou – dans de très rares cas – tel hab tout entier. Ils ont emboîté un refuge dans un autre, l’océan contre le monde dans son ensemble, une bulle supplémentaire d’alliage et d’atmosphère contre leurs semblables. Il y a des sas et des portes, dans de tels endroits. Les habs sont fournis sans serrures – leurs concepteurs sécheux s’inquiétaient de la sécurité –, mais les paranoïaques et ceux qui tiennent à leur intimité se sont débrouillés en soudant ou faisant pousser leurs propres fortifications sur la structure de base.

Clarke n’est pas cupide. Elle n’a revendiqué qu’une cabine sur le pont supérieur d’un hab amarré à soixante mètres au nord-est d’Atlantis. Une cabine à peine plus large que ses anciens quartiers dans la station Beebe ; elle pense que cela pourrait expliquer son choix. Il n’y a même pas de hublot.

Elle ne passe pas beaucoup de temps dedans. En fait, elle n’est pas revenue là depuis qu’elle a commencé à coucher avec Walsh. Mais peu importe le temps qu’elle passe vraiment dans ce placard exigu et spartiate : l’important est le réconfort de savoir qu’il est à elle, qu’il est là, qu’absolument personne ne peut y entrer sans son autorisation. Et qu’elle-même peut y venir quand elle en a besoin.

Comme en ce moment.

Elle est assise nue sur le matelas de la cabine, baignée d’une lumière presque de sécheux : les indicateurs qu’elle surveillera obéissent à un code couleur et elle ne veut pas perdre cette information. Une tablette est posée à côté d’elle sur le néoprène, accordée avec ses tripes. Des mosaïques de vert et de bleu luisent dessus : minuscules histogrammes, étoiles clignotantes, lettres capitales formant de mystérieux acronymes. Il y a un miroir sur la cloison opposée : elle l’ignore de son mieux, mais ses yeux blancs et vides ne cessent de capter son propre reflet.

D’une main, elle se triture distraitement le mamelon gauche, l’autre passe un scalpel à dépolarisation sur la couture de sa poitrine. Sa peau s’invagine en douceur le long de celle-ci, forme une ride, un sillon géométrique plissé dans son thorax : trois côtés d’un rectangle, un C majuscule comme à l’emporte-pièce dans la chair entre le sein gauche, le diaphragme et la taille.

Clarke s’ouvre à hauteur du sternum.

Elle déverrouille ses côtes au niveau des costo-chondrales et tire dessus : il y a une légère résistance ainsi qu’un vague et troublant bruit d’aspiration quand la monocouche se fend le long de la couture. Une douleur sourde au moment où l’air se précipite dans son thorax – c’est un frisson, en fait, mais les nerfs au fond du corps ne sont pas conçus pour faire la différence entre température et douleur. Les mécaniciens qui l’ont transformée ont monté quatre de ses côtes gauches sur pivot. Clarke enfonce les doigts sous la chair pour la replier et exposer les machines. Une douleur plus vive et plus précise lui parvient de ses intercostaux, qui n’ont jamais été conçus pour une telle flexibilité. Des contusions sont à prévoir.

Elle prend un outil sur un plateau posé à proximité et commence à se tripoter.

L’extrémité flexible de l’outil, enfoncée dans son thorax, glisse avec habileté sur une valve aussi fine qu’une aiguille et se met fermement en place. Clarke est toujours aussi impressionnée par la facilité avec laquelle elle arrive à naviguer au toucher là-dedans. La poignée de l’outil consiste en une molette réglée à un rapport astronomique : en faisant tourner celle-ci d’un quart de tour, l’extrémité de l’outil ne pivote que d’une fraction de degré.

La tablette posée près d’elle émet un bip de protestation : NTR et GABA, restés verts jusqu’à présent, passent au jaune sur son écran. L’une des barres d’histogramme s’allonge d’un rien, deux autres se contractent.

Un autre quart de tour. La tablette se plaint à nouveau.

C’est une intrusion d’une crudité risible, davantage viol que séduction. Y avait-il vraiment besoin de ces gonds de chair, pour la boucherie chirurgicale qui lui a découpé cette trappe dans la poitrine ? La tablette est connectée sans fil à la télémétrie de ses implants : le canal fonctionne dans les deux sens, expédie des ordres à l’intérieur du corps tout en lui extrayant des informations. Les réglages minimes, petites modifications autour des optimums autorisés, se font simplement en tapotant une tablette et en sentant la réaction des machines dans son corps.

Bien entendu, les modifications que va pratiquer Lenie Clarke sont loin d’être « minimes ».

L’Autorité du Réseau Électrique n’a jamais affirmé posséder le corps de ses employés, du moins officiellement. Elle possédait par contre tout ce qu’il y avait à l’intérieur. Clarke sourit toute seule. Ils pourraient sans doute m’accuser de vandalisme.

Si les gens de l’ARE voulaient vraiment l’empêcher de mettre ses sales pattes sur leur propriété, sans doute auraient-ils dû éviter de laisser ce panneau de service dans sa poitrine. Mais ils étaient si pressés, à l’époque. Les black-out n’attendaient pas ; Hydro-Q n’attendait pas ; l’ARE ne pouvait pas attendre non plus. Tout le programme géothermique était sur la voie rapide, d’arrière-garde mené à cent à l’heure : les rifteurs eux-mêmes étaient un bouche-trou à court terme dans ce calendrier casse-cou. Lenie Clarke et ses camarades étaient à la fois des prototypes, des essais en situation réelle et le produit final. Comment un comptable pourrait-il justifier d’enfermer les implants le lundi quand on aurait à rouvrir le mercredi pour remettre une myocellule défectueuse en état ou installer un composant indispensable qui avait échappé aux simulations avancées ?

Même les détecteurs de décès étaient un rajout a posteriori, se souvient Clarke. Karl Acton les avait apportés quand il était descendu prendre son poste à Beebe. Il les leur avait tendus comme des comprimés pour la toux, en disant à tout le monde de s’ouvrir et de les glisser juste à côté de l’admission d’eau de mer.

C’était Karl qui avait découvert comment faire ce que Lenie Clarke est en train de faire. Et Lubin l’avait tué pour cela.

Les temps changent, se dit-elle avant de modifier un autre réglage.

Elle a enfin terminé. Elle laisse le volet de chair se rabattre sur sa poitrine, sent les phospholipides se recoller le long de la couture. Des queues de molécules s’étreignent en une orgie d’hydrophobie. Une autre douleur diffuse, venue de l’intérieur, à présent : les désinfectants et les anticorps synthétiques, pulvérisés dans la cavité des implants au cas improbable d’une défaillance de son enveloppe.

La tablette, scandalisée, a jeté l’éponge : la moitié de ses indicateurs sont jaune et orange.

Dans la tête de Clarke, les choses commencent à changer. La perméabilité de membranes cruciales augmente de quelques pour cent. La production de certaines substances chimiques, dont le rôle est de bloquer et non de transporter les signaux, diminue légèrement. Des fenêtres ne s’ouvrent pas encore, mais elles ne sont plus verrouillées.

Elle ne sent directement rien de tout cela, bien entendu. Les changements, en eux-mêmes, sont nécessaires mais pas suffisants… ils n’ont aucune importance dans cet endroit où les poumons servent, où la pression n’est que d’une petite atmosphère. Ils n’ont d’importance qu’une fois catalysés par le poids d’un océan.

Mais à présent, quand elle sortira – quand elle passera dans le sas et que la pression s’accumulera autour d’elle comme une montagne liquide ; quand trois cents atmosphères lui serreront si fort la tête que ses synapses elles-mêmes commenceront à se mettre en court-circuit… Lenie Clarke arrivera à voir dans l’âme des gens. Pas les parties brillantes, bien entendu. Pas la philosophie ou la musique, pas l’altruisme, pas les rêveries intellectuelles sur le mal et le bien. Absolument rien qui vient du néocortex. Ce que Lenie sentira est antérieur de cent millions d’années à tout cela. L’hypothalamus, la formation réticulée, l’amygdale. Le cerveau reptilien, le mésencéphale. Les jalousies, les appétits, les peurs et les haines inexprimées. Elle les sentira tous, et à plus de quinze mètres.

Elle se souvient de ce que cela faisait. Elle s’en souvient trop bien. Six années ont passé et elle a l’impression que c’était la veille.

Elle a juste à sortir.

Elle reste assise sans bouger dans sa cabine.






Fossoyeurs

Trouvez ces fichues mines.

Ils se déploient sur le territoire comme des chiens noirs, reniflant dans l’ombre et la lumière avec des pistolets sonars et des détecteurs de flux. Certains contestent peut-être l’exercice – et certains veulent presque certainement qu’il ne donne aucun résultat –, mais personne d’encore vivant au bout de cinq ans dans l’abysse n’est assez stupide pour se rebeller contre Ken Lubin.

Trouvez ces fichues mines.

Clarke évolue parmi eux, simple nez supplémentaire sur la piste, pour ce que les autres en savent. Sauf que le sien est moins attentif que les leurs. Eux suivent des lignes invisibles, quadrillent méthodiquement la zone de recherche, tandis que Clarke zigzague, descend accompagner tel ou tel concitoyen, échange d’insignifiantes bribes de conversation et d’informations avant de s’éloigner à la recherche d’une autre compagnie. Clarke n’a pas la même mission.

Trouve ce fichu poseur de mines.

Des hectares de bioacier, ponctués par intermittence d’ombre et de lumière. Des staccatos lumineux à chaque extrémité, petites balises clignotantes qui signalent sommets d’échafaudages, antennes, zones rendues dangereuses par des dégagements inopinés de fluides bouillants. L’inébranlable et sinistre éclat des projecteurs autour des sas d’accès ou d’amarrage et des quais de chargement, rallumés pour l’exercice du jour. De pâles auras de lumière échappées de cent hublots paraboliques. Des étendues crépusculaires de coque là où la moindre protubérance jette trois ou quatre ombres dans la faible lumière arrivant de lampes installées dans des endroits plus éloignés et plus glamour.

Partout ailleurs, les ténèbres. Les longues ombres enchevêtrées d’entretoises de soutien à nu. D’impénétrables flaques noir d’encre remplissant les espaces entre la quille et le substrat, comme si Atlantis était une espèce de grand lit avec en dessous son propre endroit effrayant pour les monstres. Une obscurité aux limites soit floues là où la lumière ne fait que s’atténuer et disparaître, soit coupées au rasoir sous une citerne ou une canalisation qui s’étire dans le brillant soleil de sodium.

Une topographie nettement suffisante pour cacher un engin explosif à peine deux fois plus gros que la main. Ou pour en cacher mille.

Le travail serait déjà conséquent à cinquante-huit. Il l’est bien davantage pour les vingt-quatre que Lubin est disposé à affecter à cette tâche : les rifteurs qui ne sont pas devenus autochtones, qui ne détestent pas assez ouvertement les corpos pour que des objets d’apparence suspecte passent « inaperçus » pendant leur recherche… les rifteurs les moins susceptibles d’avoir placé eux-mêmes les mines. C’est loin d’être une certitude, bien entendu : peu d’entre eux ont été lavés de tout soupçon. Même les renseignements volés directement dans leur boîte crânienne ne sont pas sûrs. On n’a remis calottes et combinaison qu’à ceux ayant certains antécédents : il faut un câblage défectueux pour convenir au rift. Tout le monde y est hanté. Tout le monde y porte le poids de son propre passé, avec ses propres bourreaux et ses propres victimes, les dépendances, les corrections physiques, les viols anaux et les caresses paternelles aux mains de bienveillants hommes en noir. La haine des corpos, si récemment apaisée, est à nouveau de rigueur. β-max a fait resurgir tous les vieux conflits, ravivé les hostilités que cinq années de coexistence graduelle et réticente avaient commencé à faire oublier. Un mois ou deux auparavant, rifteurs et corpos étaient presque alliés, à l’exception d’acerbes irréductibles comme Erickson et Nolan. Que l’océan s’effondre sur tous les corpos tirerait désormais peu de larmes aux rifteurs.

Malgré tout, ce n’est pas la même chose de danser sur la tombe de quelqu’un et de la creuser. En plus de la haine, il y a un élément de… calcul. De planification. La différence est subtile : Clarke ne sait pas si Lubin ou elle seraient capables de détecter celle-ci dans ces circonstances. Cela peut même ne pas se manifester avant que la personne tombe sur l’objet compromettant, voie la mine collée à la coque comme une bernique apocalyptique, active son vocodeur en ayant bien l’intention de donner l’alerte et…

Ces salopards l’ont peut-être bien mérité, après tout ce qu’ils nous ont fait, après tout ce qu’ils ont fait au monde entier, ce n’est pas comme si j’avais posé moi-même cette saloperie, ce n’est pas comme si j’avais quoi que ce soit à voir là-dedans, à part peut-être que je ne l’ai tout simplement pas remarquée sous l’entretoise, mais rien de plus compréhensible dans ces ténèbres et tout…

Un très grand nombre d’esprits pourraient sembler parfaitement innocents – y compris à leurs propres yeux – jusqu’au moment où cet ultime stimulus apparaît et catalyse une simple série de pensées qui a pour résultat qu’on détourne simplement le regard. Et même ainsi, qui sait ce que pourrait capter un ajustement ?

Pas Lenie Clarke. Elle cherche quand même, glissant entre les coques et les citernes, planant plus haut que ses semblables qui fouillent les ombres et les lumières, ne faisant que semblant de chercher des munitions.

Alors qu’en réalité, elle chasse la culpabilité.

Pas la culpabilité franche, bien entendu. Elle est à l’affût de la peur d’être découvert, elle a pour proie la juste colère. Récemment réveillée de nouveau, elle nage dans un vague chaudron d’émotions de seconde main. L’eau est colorée d’une dizaine de sortes de peurs, de colères, qu’accompagne le mépris de soi-même et des autres. À l’intérieur de chaque corps sombre bouillonne un centre encore plus foncé. Il y a aussi une certaine excitation, le frisson initial de la chasse qui se désintègre de manière exponentielle et devient ennui des tâches machinales. Il y a des frémissements sexuels. Et d’autres sentiments moins forts qu’elle ne parvient pas à identifier.

Elle n’a jamais oublié pourquoi elle refusait de s’ajuster, dans Channer, même après que tous les autres avaient franchi le pas. Elle se rappelle toutefois à présent pourquoi elle avait trouvé l’ajustement si séduisant quand elle avait fini par céder : dans ce fatras interminable de sentiments, vous perdiez toujours de vue les vôtres.

Ce n’est malheureusement pas tout à fait le cas sur la dorsale. Non que les lois physiques ou neurologiques aient changé. Ni les autres rifteurs. C’est Lenie Clarke qui n’est plus la même. Victime et vendetta se sont estompées au fil des ans, blanc et noir se sont mêlés en un million de teintes de gris impossibles à distinguer. Sa psyché a divergé de la norme rifteuse, elle ne se fond plus sans danger dans cet arrière-plan. La culpabilité est à elle seule si forte que Clarke ne l’imagine pas provenant de quelqu’un d’autre qu’elle-même.

Elle tient le cap malgré tout. Elle continue à chasser, malgré ses sens émoussés. Quelque part dans le lointain diffracté, Ken Lubin fait de même. Sans doute bien mieux qu’elle : il avait été formé à ce genre de choses. Et bénéficiait d’années d’expérience.

Quelque chose lui chatouille un coin de l’esprit. Des cris distants percent les nuages dans sa tête. Elle se rend compte qu’elle les entend depuis un certain temps, mais ils ont augmenté de manière si graduelle de volume qu’ils lui échappaient. Impossible à présent de ne pas les percevoir : menace, exclamation, excitation, à l’extrême limite de sa portée. Deux rifteurs croisent son chemin, cap au sud, palmant avec vigueur. La mâchoire de Clarke bourdonne de voix vocodées : perdue dans ses pensées, elle ne s’en était pas aperçue non plus.

« J’ai failli passer complètement à côté, dit quelqu’un. C’était glissé sous…

— J’en ai une aussi, l’interrompt une autre voix. Rés-A. »

 

Au premier regard, Clarke sait qu’elle l’aurait ratée.

C’est une charge de démolition standard, posée à l’ombre d’un rebord. Clarke flotte sur le dos et plaque la tête à la coque pour observer l’espace en dessous : elle voit une silhouette hémisphérique, ombragée par le rebord, à contre-jour de la lueur diffuse et trouble de l’eau.

« Mon Dieu, bourdonne-t-elle. Comment as-tu pu dénicher ce truc ?

— Au sonar. »

Obéissant à une discipline typique des rifteurs, les autres ont abandonné leur quadrillage pour s’agglutiner autour de la trouvaille. Lubin ne les a pas renvoyés : il les veut tous près de l’arme du crime pour une raison évidente. Clarke se concentre sur son ajustement et perçoit :

De l’excitation. Un intérêt ravivé, après une heure de monotones allées et venues. De l’inquiétude et un filigrane de peur : c’est une bombe, après tout, pas un œuf de Pâques. Quelques-uns des plus nerveux reculent déjà, la prudence l’emportant sur la curiosité. Clarke s’interroge vaguement sur la portée effective de l’explosion. La distance de sécurité standard pendant les chantiers ordinaires est de quarante à cinquante mètres, mais ces indications sont toujours surévaluées.

Elle se concentre. Tout le monde est suspect, après tout. Malgré l’omniprésence de la fureur qui couve, rien n’est remonté à la surface. Aucune colère manifeste d’être contrecarré, aucune peur évidente d’être bientôt découvert. Cette histoire d’explosif est davantage une énigme qu’une provocation pour ces gens, un jeu de roulette russe caché dans une chasse au trésor.

« Bon, on fait quoi, maintenant ? » demande Cheung.

Lubin flotte tel Lucifer au-dessus de tout le monde. « Notez tous le profil sonar. C’est comme ça que vous repérerez les autres : elles seront trop bien cachées pour les trouver à l’œil nu. »

Une douzaine de pistolets expédient des séries de clics sur l’objet incriminé.

« Celle-là, on la laisse ici ou… ?

— Et si elle était piégée ?

— Si elle explosait ?

— Il y aurait moins de corpos pour nous emmerder, dans ce cas, bourdonne Gomez depuis ce qu’il pense sans doute être une distance de sécurité. Ça ne m’écorcherait pas la gueule. »

Lubin descend pendant cette conjecture pour passer la main sous le rebord.

Ng s’écarte précipitamment. « Hé, t’es sûr que c’est une bonne… »

Lubin attrape l’engin et le décroche d’un coup sec. Pas d’explosion. Il se retourne pour embrasser les rifteurs du regard. « Quand vous trouverez les autres, n’y touchez pas. Je les enlèverai moi-même.

— Pourquoi s’embêter », bourdonne doucement Gomez.

C’est un bougonnement de pure forme, pas même une véritable contestation, malgré tout Lubin se tourne vers lui. « Celle-ci était mal placée, explique-t-il. Le but était de la cacher, pas qu’elle ait de l’effet. On peut faire beaucoup mieux. »

Les esprits s’éclairent de toutes parts, encouragés. Mais pour Clarke, c’est comme si les paroles de Lubin avaient ouvert une minuscule entaille dans sa combinaison : elle sent l’eau glaciale de l’Atlantique s’infiltrer le long de sa colonne vertébrale.

À quoi tu joues, Ken ? Mais à quoi tu joues, bordel ?

Elle se dit qu’il amuse juste la galerie, qu’il cherche à maintenir la motivation des troupes. Il la regarde, à présent, la tête un tout petit peu penchée sur le côté, comme pour répondre à une question non formulée. Avec retard, Clarke se rend compte de ce qu’elle fait : elle essaye de regarder dans la tête de Lubin. De s’accorder avec lui.

Cela ne sert à rien, bien entendu. C’est même dangereux. Lubin n’a pas seulement été formé pour bloquer les esprits indiscrets : il a été conditionné, recâblé, équipé de défenses inconscientes impossibles à désactiver par un simple acte de volonté. Personne n’a jamais été capable de s’introduire dans la tête de Lubin, à part Karl Acton, et ce que lui a vu dedans, il l’a emporté dans sa tombe.

Voilà que Lubin l’observe, elle, obscur en dehors et en dedans en dépit de tous ses efforts inconscients.

Elle se souvient d’Acton et cesse d’essayer.





Strip-tease

Le score final est de neuf mines et zéro suspect. Aucun de ces deux décomptes n’est définitif.

Atlantis est en soi un exercice de complexité à invariant d’échelle, des réparations aux modifications aux additions apportées à une structure de base étalée sur plusieurs hectares. Aucune chance que le moindre recoin et la moindre fente aient été inspectés. Mais une fois encore, quelle probabilité y a-t-il que les coupables – limités par le temps, la surveillance et, plaise à Dieu, leur petit nombre – aient eu davantage de possibilités de placer des explosifs que ceux qui les cherchaient de les trouver ? Aucun des camps n’est omnipotent. Peut-être cela suffit-il, tout compte fait.

Quant à l’identité des coupables, Clarke s’est accordée jusque-là avec trois douzaines de ses semblables. Elle a passé les doigts dans l’obscurité visqueuse de toutes ces têtes sans rien y trouver. Pas même dans celle de Gomez ou de Yeager. Pas même dans celle de Creasy. Ces trois-là dansent assurément sur la tombe. Mais ils ne la creusent pas.

Clarke n’a toutefois plus croisé Grace Nolan depuis quelque temps.

Nolan est le Gros Bouton Rouge, pour le moment. Elle se tient en retrait : toute prétendue traîtrise des corpos semble un peu moins asymétrique à la lumière des récents événements. Mais vu la manière dont évolue la situation, Nolan n’a rien à perdre à ne pas intervenir. Il y a déjà bien assez de sympathie pour le Plastiqueur Fou ; s’il s’avère que c’est Nolan, le fait même de la démasquer pourrait faire davantage de bien que de mal à son prestige.

La laisse est déjà assez fragile. Si elle casse, la situation deviendra merdique de bien des manières.

À supposer déjà, charitablement, qu’ils trouvent les coupables. Que chercher, dans les sous-sols non éclairés de tant d’esprits ? Sur le rift, la culpabilité consomme jusqu’aux innocents et même les coupables se complaisent dans l’autosatisfaction. Sur le moindre esprit luit la lumière noire des icônes de Psychorisque : lesquelles sont alimentées par d’anciennes blessures, lesquelles par de récents sabotages ? On arrive parfois à le déterminer, si on peut supporter de fourrer la tête dans la fosse à purin de quelqu’un d’autre, mais le contexte est primordial. Espérer un coup de chance revient à jouer à la loterie ; le faire bien prend du temps et laisse Clarke souillée.

Ne pas le faire abandonne l’avenir aux mains de Grace Nolan.

On n’a pas le temps. Je ne peux pas être partout. Ken non plus.

Il y a une autre solution, bien entendu. Lubin l’a suggérée, juste après la recherche d’explosifs. Et il a été gentil, il l’a fait de manière à ce que Clarke ait l’impression d’avoir le choix. Comme s’il n’allait pas s’en occuper lui-même, si elle n’était pas prête à sauter le pas.

Elle sait pourquoi il lui a donné ce choix. Quiconque partage ce secret va gagner une certaine considération au sein de la communauté. Lubin n’en a pas besoin : aucun rifteur ne serait assez fou pour le contrarier, lui.

Elle se souvient d’une époque, pas si lointaine, où elle aurait pu en dire autant à son propre sujet.

Elle inspire et ouvre un canal à qui de droit. L’étape suivante, elle le sait, pourrait la tuer. Elle se demande, pas vraiment pour la première fois, loin de là, si ce ne serait pas plus mal.

 

Son public ne compte pas douze personnes. Il reste de la place : l’HabMéd – et même l’unique sphère qu’on n’a pas réquisitionnée pour Bhanderi – est plus grand que la moyenne. Parmi les absents figurent encore d’autres rifteurs dignes de confiance, à en juger par les impressions que Lubin et elle ont récoltées et échangées. Mais elle veut y aller en douceur. Commencer avec un petit échantillon. Les répercussions se feront sentir bien assez tôt.

« Je ne le referai pas, prévient-elle. Alors soyez attentifs. »

Nue jusqu’à la taille, elle s’ouvre à nouveau.

« Modifiez uniquement vos neuro-inhibiteurs. Ça perturbe sans doute une espèce d’équilibre global avec les autres substances chimiques, mais tout semble finir par partir au lavage. Ne sortez quand même pas tout de suite après les modifications. Laissez tout ça reposer un peu.

— Combien de temps ? » demande Alexander.

Clarke n’en a pas la moindre idée. « Peut-être six heures. Ensuite, ça devrait être bon. Ken vous attribuera des postes autour des hubs. »

Son public s’agite, mécontent de cette perspective de confinement prolongé.

« Et donc, on les modifie comment, les inhibiteurs ? » De minces fils perlés recouvrent le nez brisé de Mak, minuscule grille microélectrique chargée d’accélérer la guérison. Cela ressemble à un voile de deuil ridiculement petit.

Clarke sourit malgré elle. « On les diminue.

— Tu veux rire.

— Absolument pas.

— Et André ? »

André est mort trois ans plus tôt sur le fond de la mer, suite à des spasmes qui l’avaient quasiment mis en pièces. Seger avait attribué cela à une pompe à neuro-inhibiteurs défectueuse. Les nerfs humains ne sont pas conçus pour l’abysse : la pression les fait fonctionner à la moindre provocation. On se transforme en tableau électrique vivant sans disjoncteurs ni isolation. Et au bout de quelques minutes de tétanisation et de tremblements, le corps finit par arriver à court de neuro-inhibiteurs et par arrêter tout simplement de fonctionner.

Voilà pourquoi les implants des rifteurs inondent le corps de neuro-inhibiteurs chaque fois que la pression ambiante dépasse un seuil critique. Sans eux, sortir à ces profondeurs équivaudrait à une électrocution.

« J’ai dit de les diminuer, répète Clarke. Pas de les éliminer. Cinq pour cent. Sept maximum.

— Et ça fait quoi au juste ?

— Ça réduit le seuil de déclenchement synaptique. Vos nerfs deviennent juste un peu plus… plus sensibles, j’imagine. À des stimulus plus faibles, quand vous sortez. Vous prenez conscience de choses que vous ne remarquiez pas.

— Du genre ? demande Garcia.

— Du genre… » Clarke s’interrompt.

Soudain, elle veut simplement se refermer et nier tout ça. Laissez tomber, a-t-elle envie de dire. Mauvaise idée. Mauvaise plaisanterie. Oubliez ce que j’ai dit. Ou peut-être même admettre tout : Vous ne savez pas ce que vous risquez. Vous ne savez pas avec quelle facilité on craque. Mon mec ne pouvait même pas entrer dans un hab sans se retrouver en manque, il ne pouvait même pas respirer sans avoir besoin de casser tout ce qui le séparait de l’abysse. Mon ami a commis un meurtre pour préserver sa vie privée dans un endroit où on ne pouvait pas nager à côté de quelqu’un sans se retrouver gavé de sa maladie et de son besoin. Et c’est votre ami aussi, il est parmi nous, plus personne d’autre sur cette planète malade et mal foutue ne sait ce que ça vous fait…

Elle parcourt rapidement les lieux du regard, soudain paniquée, mais Ken Lubin n’est pas dans le public. Il est sans doute allé mettre au point des tableaux de service pour les nouveaux ajustés.

Mais bon, se souvient-elle, on s’y habitue.

Elle inspire et répond à la question de Garcia. « On peut s’apercevoir que quelqu’un vous raconte des conneries, par exemple.

— Ben merde, exulte Garcia. Je vais devenir un détecteur de conneries ambulant.

— Exactement », dit Clarke, qui parvient à sourire.

Espérons que t’es à la hauteur.

 

Ses acolytes partent se tripoter dans leurs propres petites bulles. Clarke se referme tandis que l’HabMéd se vide. Le temps qu’elle soit redevenue toute noire, il ne reste plus qu’elle, une multitude d’empreintes de pieds mouillés et l’imposante écoutille – ouverte en permanence encore quelques jours plus tôt – qui donne dans l’autre sphère. Garcia a greffé au volant une serrure à combinaison, défi indifférent aux protocoles de sécurité des sécheux.

Combien de temps me reste-t-il avant que tout le monde puisse traîner dans ma tête ? se demande-t-elle.

Au moins six heures, si les acolytes prennent son estimation au sérieux. Ils commenceront ensuite à s’amuser, à tester le nouveau mode sensoriel, peut-être même à s’en délecter, s’ils ne sont pas horrifiés par ce qu’ils découvrent.

Et ils commenceront à prêcher la bonne parole.

Clarke a qualifié cela de surveillance psychique, en a parlé comme d’un nouveau moyen de détecter les moindres secrets coupables que pourraient cacher les corpos. Ses effets dépasseront toutefois forcément Atlantis. Ce sera beaucoup plus dur pour quiconque de comploter dans le noir, quand le moindre passant est doté d’une torche.

Elle se retrouve debout à l’entrée du repaire de Bhanderi, la main sur le clavier. Elle saisit le code et déverrouille l’écoutille.

Elle voit soudain en couleur. Le joint mimétique qui borde l’écoutille est d’un bleu acier foncé. Deux tuyaux à code couleur sinuent au plafond comme des serpents corail. Un cylindre de gaz sous pression, aperçu par l’ouverture, jette des reflets turquoise : les décalcomanies sur son flanc sont jaunes et, inexplicablement, rose vif.

C’est aussi lumineux qu’Atlantis, là-dedans.

Elle pénètre dans la lumière : de la pigmentation suinte dans l’air d’un cycleur de Calvin, d’un matelas, d’une banque de sang. « Rama ?

— Ferme la porte. »

Quelque chose est penché sur la station de travail principale, qui affiche une séquence de nucléotides arc-en-ciel. Ce ne peut être un rifteur : il manque l’affect, il manque la combinaison noire luisante. On dirait plutôt, recroquevillé, un squelette en bras de chemise. Cette chose se retourne et Clarke tressaille intérieurement : il manque même les yeux. Les pupilles convulsives dans le visage de Bhanderi sont des béances sombres, si dilatées qu’on ne voit presque plus les iris.

Il n’y a donc pas tellement de lumière que cela. Il fait encore assez sombre pour que des yeux sans calottes peinent à ce point. Des subtiles différences de ce genre se perdent, derrière des membranes qui représentent le monde en optimisant les lumens.

Clarke doit laisser transparaître quelque chose sur son visage. « J’ai enlevé mes calottes, dit Bhanderi. Les yeux… trop de stimulation, avec les amplificateurs. » Il a toujours la voix rauque, ses cordes vocales n’ont pas repris l’habitude de parler dans une atmosphère.

« Comment ça se passe ? » demande Clarke.

Un haussement d’épaules osseuses. Malgré le T-shirt, elle pourrait compter ses côtes.

« Toujours rien ? Un test de diagnostic, ou bien…

— Ça ne pourrait pas faire la différence tant que je ne sais pas s’il y en a une. Pour le moment, ça ressemble à βéhémoth avec quelques mailles en plus. Des mutations, peut-être, ou bien des modifications. Je ne sais pas encore.

— Un échantillon de base t’aiderait ?

— De base ?

— Quelque chose qui n’est pas passé par Atlantis. Si tu avais un échantillon venu du Lac Impossible, tu pourrais peut-être comparer. Voir s’il y a une différence. »

Il secoue la tête : un spasme, un tic. Il affiche une autre séquence. « Il y a des moyens de détecter les modifications. Marqueurs satellite, séquences poubelle. Il faut juste du temps.

— Mais tu peux le faire. Les… amplificateurs ont fonctionné. Tu as retrouvé la mémoire. »

Il hoche la tête comme un serpent qui attaque. Et affiche une autre séquence.

« Merci », dit doucement Clarke.

Il s’interrompt.

« Merci ? J’ai le choix ? Il y a un verrou sur l’écoutille.

— Je sais. » Elle baisse les yeux. « Je suis désolée.

— Vous croyiez que je m’enfuirais ? Que je partirais en laissant cette chose nous tuer tous ? Me tuer moi, peut-être ? »

Elle secoue la tête. « Non. Pas toi.

— Alors pourquoi ? »

Même immobile, son visage ressemble à un hurlement étouffé. À cause des yeux. Malgré le calme et les mots en rafales, les yeux de Bhanderi semblent figés par une horreur absolue. Comme s’il y avait autre chose en lui, une chose très ancienne qui ne pense pas et ne s’est éveillée que récemment, qui regarde à cent millions d’années de distance un monde incompréhensible d’angles droits et de lumières clignotantes et se trouve absolument incapable de l’affronter.

« Parce que ça va et ça vient, répond Clarke. Tu l’as dit toi-même. »

Il tend un avant-bras en cure-dent recouvert de dermes ; une pompe chimique placée juste sous son coude est reliée directement à la veine. Bhanderi pratique l’automédication depuis son retour en atmosphère, se sert des miracles de la chimie moderne pour forcer la raison à réintégrer son esprit, pour obliger souvenirs et savoir-faire enfouis à revenir un moment à la surface. Pour l’instant, elle doit admettre que cela fonctionne.

Mais chaque fois qu’elle pose les yeux sur lui, elle voit le reptile lui rendre son regard. « On ne peut pas prendre le risque, Rama. Désolée. »

Il baisse le bras. Sa mâchoire fait un bruit sec, comme une espèce d’insecte.

« Tu as dit… » commence-t-il avant de se taire.

Il essaye à nouveau. « Quand tu m’as fait venir. Tu n’as pas dit que tu connaissais un…

— Si.

— Je n’en connaissais aucun… c’était qui ?

— Pas ici. Ni même dans cet océan. C’était au tout début du programme rifteurs. Il a basculé sous mes yeux. » Un petit temps d’arrêt, puis : « Il s’appelait Gerry.

— Mais tu disais qu’il était revenu. »

En toute sincérité, elle n’en sait rien. Gerry Fischer avait juste réapparu, était ressorti des ténèbres après que tout le monde avait plié bagage. Il avait tiré Clarke en sécurité, jusqu’à un bathyscaphe d’évacuation qui flottait avec hésitation au-dessus d’une station déjà évacuée par son personnel. Mais il n’avait pas prononcé le moindre mot, et il s’était débattu comme un animal quand elle avait essayé de le secourir à son tour.

« Il était peut-être moins revenu qu’il avait survécu », reconnaît-elle à présent devant cette créature qui, à sa manière, devait bien mieux connaître Gerry Fischer qu’elle-même l’avait jamais connu.

Bhanderi hoche la tête. « Qu’est-ce qu’il est devenu ?

— Il est mort, répond-elle doucement.

— Il a juste… disparu ? Comme le reste d’entre nous ?

— Non.

— Comment, alors ? »

Elle pense à un mot avec la résonance adaptée.

« Boum », dit-elle.





Frontière

Partez, dirent-ils après Rio. Partez, maintenant que vous nous avez une fois de plus sortis de la merde.

Ce n’était pas tout à fait vrai. Il n’avait pas sauvé Buffalo. Il n’avait pas sauvé Houston. Salt Lake, Boise et Sacramento n’existaient plus, victimes d’attaques improvisées allant des avions de ligne kamikazes aux bombes atomiques orbitales. La vie d’une demi-douzaine d’autres franchises ne tenait qu’à un fil. Très peu de celles-là avaient été sorties de la merde.

Mais pour le reste de la Patrouille Entropie, Achille Desjardins était quasiment un superhéros. L’attaque simultanée et dirigée de cinquante franchises CSIRA d’un bout à l’autre de l’hémisphère occidental avait été presque tout de suite évidente, mais c’était Desjardins et personne d’autre qui avait réuni les pièces du puzzle, dans l’instant et sous le feu ennemi. Lui qui avait tiré l’impossible conclusion que ces attaques étaient orchestrées par l’un des leurs. Le reste de la Patrouille avait accepté ce jugement et rasé aussitôt Rio, mais c’était Desjardins qui avait dit où viser. Sans son calme sous la pression, tous les bastions que le CSIRA avait dans l’hémisphère auraient pu finir en cendres.

Partez, dirent ses maîtres reconnaissants. Cet endroit est bon pour la casse.

Un coup direct avait atteint le CSIRA de Sudbury par le milieu. Un saute-flaque suborbital arrivant de Londres en direction de Toromilton, détourné par l’ennemi sur un cap létal, avait laissé un cratère d’impact de dix étages de haut sur la face nord du bâtiment. Ses réservoirs étant presque vides, les incendies n’avaient pas atteint une température suffisante pour détruire la structure. Ils avaient seulement carbonisé, intoxiqué ou asphyxié la plupart des gens entre le dix-huitième et le vingt-cinquième étage.

Les transgresseurs seniors de Sudbury occupaient les étages vingt à vingt-quatre. Par chance, Desjardins avait réussi à donner l’alerte avant l’impact. Cela avait été un véritable putain de miracle qu’il n’ait pas trouvé la mort avec les autres.

Partez.

Achille Desjardins regarda alors autour de lui la fumée et les flammes, les tas de housses mortuaires et ses quelques collègues stupéfaits, encore assez intacts pour échapper à l’euthanasie obligatoire, puis répondit : Vous avez besoin de moi ici.

Ici n’existe pas.

Il restait pourtant davantage d’ici que de Salt Lake ou de Buffalo. Les attaques avaient réduit de plus de trente pour cent la redondance du réseau d’intervention rapide de N’Am. Sudbury tenait à un fil, mais ce fil interconnectait toujours seize liaisons hémisphériques et quarante-sept liaisons régionales. L’abandonner complètement aurait réduit de cinq pour cent supplémentaires la redondance du système et laissé un demi-million de kilomètres carrés sans la moindre possibilité d’intervention rapide. βéhémoth sévissait déjà dans la moitié du continent : la civilisation implosait d’un bout à l’autre de son domaine. Le CSIRA ne pouvait se permettre le luxe de pertes supplémentaires.

Mais il y avait des inconvénients. La moitié des étages de la franchise de Sudbury étaient inhabitables. Il restait à peine assez de bande passante pour une poignée de transgresseurs, et il était même presque budgétairement impossible de continuer comme cela. Tous les modèles concordaient : la meilleure solution consistait à abandonner Sudbury en augmentant la capacité de Toromilton et de Montréal pour prendre la relève.

Et combien de temps, demanda Desjardins, avant que ces augmentations de capacité deviennent opérationnelles ?

Six mois. Peut-être douze.

Alors ils avaient besoin d’un bouche-trou. De garder encore un peu la veilleuse allumée. Il leur fallait quelqu’un sur place pour ces situations de crise imprévisibles quand les machines n’étaient pas à la hauteur.

Mais vous êtes notre meilleur transgresseur, protestèrent-ils.

Et la tâche serait presque impossible. Où d’autre faudrait-il que je sois ?

Ses patrons dirent : Eh bieeeeeeeeen…

Rien que six mois, leur rappela-t-il. Peut-être douze.

Bien entendu, cela ne se passa pas de cette manière. La malfaisante loi de Murphy s’en mêla et le peut-être-douze-mois devint trois, puis quatre ans. Les augmentations de capacité de Toromilton rencontrèrent des problèmes et ne furent jamais opérationnelles ; les schémas directeurs à long terme s’écroulèrent, comme toujours, sous le poids d’innombrables urgences quotidiennes. La Patrouille Entropie fit face en lançant assez de miettes à Sudbury pour qu’on y garde les lumières allumées et les codes d’autorisation actifs, à jamais reconnaissante d’avoir un sous-fifre qui gardait sans se plaindre mille doigts enfoncés dans la digue.

Mais cela, c’était avant, et Desjardins disait à présent : je serai votre gardien de phare. Je serai votre sentinelle sur la frontière isolée, j’éteindrai les feux de brousse et tiendrai la position jusqu’à l’arrivée de la cavalerie en ligne. Je peux y arriver. Vous le savez.

Et ils le savaient, car Achille Desjardins était un héros. Surtout, c’était un transgresseur : il n’aurait pas pu leur mentir, à supposer qu’il l’ait voulu.

Quel type, dirent-ils en secouant la tête avec admiration. Quel type.





Travail préparatoire

Kevin Walsh est un bon garçon. Il sait qu’une relation demande du travail et il est prêt à faire ce qu’il faut pour entretenir la flamme, pour ainsi dire. Du moins, pour qu’elle mette le plus longtemps possible à s’éteindre.

Il s’est accroché au bras de Clarke après que Lubin a distribué les premières missions aux ajustés et a insisté malgré le Peut-être plus tard de Clarke. Elle a fini par se laisser fléchir. Ils ont trouvé un hab inoccupé dans lequel ils ont jeté deux matelas par terre, puis Walsh s’est longuement activé de la langue, du pouce et de l’index jusqu’à ce qu’elle n’ait plus le cœur de le laisser continuer. Elle lui a caressé la tête en disant que c’était agréable, mais que ça ne fonctionnait vraiment pas, et elle s’est offerte à lui pour le récompenser de ses efforts. Il n’a pas accepté, sans qu’elle sache si c’était pour se punir galamment de sa propre incompétence ou simplement par bouderie.

Ils sont à présent allongés côte à côte en se tenant un peu la main à bout de bras. Walsh s’est endormi, étonnamment : il n’aime pas davantage que les autres rifteurs dormir en gravité. Peut-être une autre pose chevaleresque. Peut-être fait-il semblant.

Clarke ne peut même pas se résoudre à cela. Elle reste sur le dos à regarder la condensation perler sur la cloison. Quelques minutes plus tard, elle dégage ses doigts de ceux de Walsh – doucement, afin de ne pas interrompre son numéro – et s’approche du panneau de comm de l’hab.

L’affichage principal encadre un trouble et mystérieux obélisque qui se dresse sur le fond de l’océan. La génératrice principale d’Atlantis. Une partie, du moins, car le gros de sa structure s’enfonce profondément dans le soubassement, jusqu’au cœur d’une cheminée hydrothermale à laquelle elle s’alimente comme un moustique suçant du sang chaud. Seul son sommet dépasse du substrat tel un inégal gratte-ciel sans fenêtres, ses parois pustulées et véreuses à cause des tuyaux, orifices et valves. Une ligne vaguement pointillée de projecteurs la ceinture à environ huit mètres de hauteur, source d’un halo grossier qui colore tout en cuivre. L’abysse pèse sur cette lumière comme une main noire : le sommet de la génératrice se perd dans les ténèbres.

Une canalisation de la taille d’une conduite d’égout sort du sol et rejoint l’obscurité en sinuant. Clarke se connecte distraitement à la caméra suivante sur ces méandres.

« Hé, mais qu’est-ce que tu… »

Il n’a pas l’air endormi du tout.

Elle se retourne. Walsh est accroupi sur le matelas comme s’il était en train de se lever. Sauf qu’il ne bouge pas.

« Hé, reviens. Je veux réessayer. » Il tente un sourire puéril. Il montre le Visage Séducteur d’une Beauté Désarmante, en un contraste discordant avec sa position, qui évoque un garçon de onze ans surpris en train de se masturber sur le plus beau linge de maison.

Elle le regarde avec curiosité. « Qu’est-ce qu’il y a, Kev ? »

Il rit. On dirait un hoquet. « Il n’y a rien… c’est juste que, bon, tu sais, on n’a pas terminé… »

Clarke sent une boule de compréhension gris terne se former dans sa gorge. Histoire d’en avoir le cœur net, elle se tourne à nouveau vers l’affichage et passe à la caméra de surveillance suivante. La canalisation poursuit son chemin sinueux vers une vague géométrie d’ombres rétroéclairées au loin.

Walsh la tire par l’épaule, se blottit contre elle. « Honneur aux dames. Offre limitée, expire bientôt… »

Caméra suivante.

« Allez, Len… »

Atlantis. Un petit groupe de rifteurs s’est rassemblé à la jonction de deux ailes, loin des postes de surveillance assignés. Ils semblent prendre des mesures. Quelques-uns portent une étrange cargaison.

Walsh s’est tu. Dans la gorge de Clarke, la boule métastase.

Elle se retourne. Kevin Walsh a reculé, défi et culpabilité sur le visage.

« Il faut que tu lui donnes une chance, Len. Je veux dire, il faut que tu sois plus objective là-dessus… »

Elle le regarde avec calme. « Pauvre con.

— Ah, oui, s’enflamme-t-il. Comme si ce que je faisais moi avait déjà eu la moindre importance pour toi. »

Elle ramasse les composants de sa combinaison. Ils se glissent sur son corps comme vivants et fusionnent, enfermant Clarke, excluant Walsh, opportune armure liquide qui renforce la frontière entre eux et nous.

Sauf qu’il n’y a pas de nous, s’aperçoit-elle. Il n’y a jamais eu de nous. Et ce qui l’énerve vraiment, c’est qu’elle l’avait oublié, qu’elle n’avait rien vu venir : même en ayant accès au tronc cérébral de son amant, même consciente de toute la culpabilité, la douleur et le stupide désir masochiste en lui, elle n’avait pas vu venir la trahison. Elle avait perçu le ressentiment de Walsh, bien entendu, et sa blessure, mais ceux-ci n’avaient rien de nouveau. Quand on allait au fond des choses, la traîtrise n’apportait tout simplement pas assez de modifications dans leur relation pour qu’elle s’en aperçoive.

Elle descend dans le sas sans regarder Kevin Walsh.

C’est un petit garçon paumé. Elle a bien fait de ne pas trop s’attacher.

 

Le bourdonnement de leurs paroles va et vient dans les ombres de la grande structure : chiffres, heures, indicateurs de cisaillement. Deux rifteurs ont des tablettes, les autres expédient des séries de clics à haute fréquence à l’aide de télémètres acoustiques. L’un trace un grand X noir sur un point faible capital.

Comment avait dit Ken, déjà ? Le but était de la cacher, pas qu’elle ait de l’effet. De toute évidence, ils ne vont pas réitérer cette erreur-là.

Ils s’attendent à sa venue, bien entendu. Walsh ne les a pas prévenus – pas par les canaux habituels, du moins –, mais on ne peut pas s’approcher subrepticement de rifteurs ajustés.

Clarke parcourt les présents du regard. Trois mètres plus haut, Nolan baisse les yeux sur elle. Cramer, Cheung et Gomez se regroupent vaguement autour des deux rifteuses. Creasy et Yeager – trop éloignés pour une identification visuelle, mais nettement perceptibles par l’esprit – sont occupés plus bas sur la coque.

Les vibrations de Nolan surclassent toutes les autres : là où on sentait du ressentiment, il y a du triomphe. Mais la colère – l’impression d’avoir des comptes à régler – n’a pas changé d’un iota.

« N’en veux pas à Kev, bourdonne Clarke. Il a fait de son mieux. » Elle se demande brusquement jusqu’où Nolan est allée pour s’assurer de sa loyauté.

Nolan a un hochement de tête posé. « C’est un bon garçon. Il ferait n’importe quoi pour aider le groupe. » La légère insistance sur n’importe quoi est transmise par les machines, mais Clarke l’a déjà lue dans la chair, derrière.

Si loin que ça.

Elle se force à examiner plus profond, à creuser autour de la culpabilité ou de la duplicité, mais cela ne sert à rien, bien entendu. Si Nolan a jamais gardé de tels secrets, elle a désormais largement dépassé ce stade. Elle affiche à présent ses intentions comme des lettres de noblesse.

« Et donc, vous faites quoi ? s’enquiert Clarke.

— On se prépare juste au pire.

— Ah. » Elle désigne du menton le X sur la coque. « Vous vous y préparez, ou vous le préparez ? »

Personne ne répond.

« Vous êtes conscients que nous contrôlons les génératrices. Nous pouvons les priver d’énergie quand nous voulons. Faire sauter la coque serait nettement excessif.

— Oh, on n’irait jamais jusqu’à un usage excessif de la force. » C’est Cramer, plus loin sur la gauche. « Surtout qu’eux ont toujours été si gentils.

— Nous pensons juste qu’il serait mieux de ne pas se passer d’autres possibilités », bourdonne Chen d’un ton d’excuse, mais avec fermeté. « Juste au cas où quelque chose compromette le plan A.

— Quoi, par exemple ?

— Par exemple la manière dont certaines mains branlent les bites des bouches qui les mordent », lance Gomez.

Clarke pivote tranquillement vers lui. « Tu t’exprimes toujours aussi bien, Gomez. Je comprends pourquoi tu ne parles pas beaucoup.

— Si j’étais toi… commence Nolan.

— Ferme ta gueule. »

Clarke pivote lentement au milieu d’eux, la colère commençant à bouillonner dans son ventre. « Tout ce qu’ils vous ont fait, ils me l’ont d’abord fait, à moi. Tout ce qu’ils vous ont balancé comme saloperies, ils m’en ont balancé plus dessus. Beaucoup plus.

— Et elles sont tombées sur tout le monde sauf sur toi, fait remarquer Nolan.

— Tu crois que je vais leur lécher l’anus juste parce qu’ils ont raté leur coup quand ils ont essayé de me tuer ?

— Je ne sais pas, dis-moi. »

Elle s’approche jusqu’à avoir le visage à quelques centimètres de celui de Nolan. « Bordel, Grace, ne t’avise plus jamais de mettre en doute ma loyauté. J’étais au fond de l’eau avant n’importe lequel d’entre vous, minables petits haploïdes. À l’époque où vous étiez encore tous sur la terre ferme à pleurer et vous plaindre de la sécurité de l’emploi, moi, je me suis introduite dans leur putain de château pour forcer personnellement Rowan et ses copains à abdiquer.

— C’est vrai. Et tu as fait copain copain avec elle deux jours plus tard. Tu joues à des jeux de RV avec sa fille, bon sang !

— Ouais ? Et qu’est-ce que sa fille a fait au juste pour mériter que vous lui lâchiez tout l’océan Atlantique sur la tête ? Même si vous aviez raison – j’ai bien dit si –, c’est leurs gamins qui vous ont baisés ? Qu’est-ce que leurs familles, leurs domestiques et ceux qui récurent leurs chiottes vous ont fait ? »

Ses paroles se propagent en vibrant. Après elles, le bourdonnement grave, presque subsonique d’un équipement de survie situé à proximité semble particulièrement fort.

Peut-être y a-t-il à présent un atome d’incertitude dans leur vibration commune. Y compris même dans celle de Nolan.

Celle-ci ne lâche pas un micron de terrain pour autant. « Tu veux savoir ce qu’ils ont fait, Len ? Ils ont choisi leur camp. Les conjoints, les médecins et même le moindre petit nettoyeur de chiottes que ces baise-moignons ont pu garder avec eux en souvenir du passé. Ils ont tous choisi leur camp. Je ne peux pas en dire autant pour toi.

— Ce n’est pas une bonne idée, bourdonne Clarke.

— Merci de nous avoir fait part de ton opinion, Len. On te dira si on a besoin de toi. D’ici là, garde tes distances. Quand je te vois, ça me donne envie de vomir. »

Clarke joue sa dernière carte. « Ce n’est pas de moi qu’il faut que tu t’inquiètes.

— Qu’est-ce qui te fait croire qu’on s’est jamais inquiétés de toi ? » Des vagues de mépris se déversent de Nolan.

« Ken n’aime pas du tout se retrouver au milieu d’un fiasco pourri comme celui-ci. Je l’ai déjà vu dans ce genre de situations. C’est le genre à trouver beaucoup plus facile d’empêcher un truc de se produire que de faire le ménage ensuite. Vous pouvez voir ça avec lui.

— On l’a déjà fait, répond Nolan. Il sait tout.

— Il nous a même donné quelques tuyaux, ajoute Gomez.

— Désolée, chérie. » Nolan se penche près de Clarke et leurs cagoules glissent sans la moindre friction l’une contre l’autre, frottement de mannequins de cire. « Mais tu aurais vraiment dû t’attendre à ça. »

Le groupe se remet au travail sans ajouter un mot, comme en réaction à un signal auquel Clarke est sourde et aveugle. Elle reste là dans l’eau, stupéfaite, trahie. Des morceaux d’un plan très bien élaboré s’assemblent dans l’eau autour d’elle.

Elle fait demi-tour et s’éloigne.





Harpodon

Un jour, pendant le soulèvement, deux corpos s’étaient approprié un multisub appelé Harpodon III. Patricia Rowan n’a toujours aucune idée de ce qu’ils tentaient de faire : les soutes spinales du Harpodon ne contenaient aucun module de construction ou de démolition susceptible de servir d’arme. Le submersible était aussi dépouillé qu’un squelette de poisson, et à peu près aussi utile, avec son cockpit à l’avant, ses hydroréacteurs à l’arrière et beaucoup de rien accroché entre les deux à sa colonne vertébrale segmentée.

Peut-être voulaient-ils juste s’enfuir.

Mais les rifteurs ne s’étaient pas donné la peine de poser la question, une fois qu’ils les avaient repérés et rattrapés. Et eux ne manquaient pas d’équipement : ils avaient des chalumeaux et des riveteuses, ce qui ne suffisait pas tout à fait pour couper le Harpodon en deux, mais largement pour le paralyser de la tête aux pieds. Ils avaient découpé l’appareillage d’électrolyse et les réservoirs de LOX, obligeant les fuyards à regarder leur réserve d’atmosphère respirable passer de l’infini à la petite bulle de nitrox de plus en plus fétide dans leur cockpit.

En temps normal, les rifteurs se seraient contentés de trouer le hublot pour laisser l’océan terminer le travail. Mais cette fois, en guise de démonstration, ils avaient remorqué l’appareil devant un hublot en plexiglas d’Atlantis : les fugitifs avaient suffoqué sous le regard des corpos qu’ils avaient abandonnés. Il y avait déjà eu des pertes parmi les rifteurs, en l’occurrence, et Grace Nolan était la chef d’équipe à ce moment-là.

Mais à l’époque, même Nolan avait un peu de pitié. Une fois les fugitifs bel et bien morts, une fois la morale de l’histoire bien comprise, les rifteurs avaient accouplé le submersible endommagé au sas d’amarrage le plus proche pour laisser les corpos récupérer les cadavres. Plusieurs années se sont écoulées depuis sans que le Harpodon ne bouge : il est toujours greffé au sas, excroissance sur le corps d’Atlantis telle une baudroie mâle incorporée dans le flanc de sa gigantesque femelle. Personne ne va jamais dedans.

Ce qui en fait l’endroit idéal pour que Patricia Rowan fraye avec l’ennemi.

Le sas de plongée est une cloque allongée qui déforme le pont du cockpit, juste derrière le siège du copilote sur lequel Rowan observe les rangées d’indicateurs éteints. Elle entend des gargouillis dans son dos, un soupir pneumatique fatigué quand l’espèce de couvercle de cercueil pivote en position ouverte, et enfin le clapotis de pieds mouillés sur le sol.

Elle n’a pas allumé, bien entendu – personne ne doit savoir qu’elle est là – mais de faibles impulsions lumineuses pénètrent par les hublots, émises au loin par une balise clignotante sur la coque courbe d’Atlantis. L’intérieur du cockpit apparaît et disparaît paresseusement, topographie embrouillée de viscères métalliques qui tiennent l’abysse à distance.

Lenie Clarke s’installe à côté d’elle, sur le siège du pilote.

« Quelqu’un vous a vu ? demande Rowan sans tourner la tête.

— S’ils m’ont vue, ils doivent être en train de finir le travail. » Elle parle certainement des blessures infligées au Harpodon par le passé. « Du progrès ?

— Test positif sur huit des échantillons testés. Pas de solution pour le moment. » Rowan inspire à fond. « Et de votre côté, comment se passe la bataille ?

— Vous pourriez peut-être choisir une autre expression. Quelque chose d’un peu moins littéral.

— C’est si mauvais que ça ?

— Je ne pense pas arriver à les retenir, Pat.

— Bien sûr que si… N’oubliez pas que vous êtes la Madone du Désastre. La Femme Dominante.

— Plus maintenant. »

Rowan se tourne pour la regarder.

« Grace est… certains prennent des mesures. » Le visage de Lenie s’éclaire et s’obscurcit au gré du clignotement. « Ils recommencent à poser des mines. Sans se cacher, cette fois. »

Rowan réfléchit. « Et Ken, qu’est-ce qu’il en pense ?

— En fait, je crois qu’il n’a rien contre. »

Lenie semble surprise. Rowan ne l’est pas. « Ils recommencent ? répète-t-elle. Vous savez donc qui les a posées la première fois ?

— Pas vraiment. Pas encore. Mais ça n’a pas d’importance. » Lenie soupire. « Merde, certains pensent encore que vous avez posé vous-mêmes les premières.

— C’est stupide, Lenie. Pourquoi on aurait fait ça ?

— Pour vous donner… une excuse, j’imagine. Ou avoir une espèce d’ultime moyen d’autodestruction, histoire de nous bousiller avec vous. Je n’en sais rien. » Elle hausse les épaules. « Je ne dis pas que ce qu’ils racontent tient debout, je vous raconte juste ce qu’ils font.

— Et comment sommes-nous censés avoir produit ce matériel de guerre, alors que vous avez la mainmise sur nos usines de fabrication ?

— D’après Ken, vous pouvez recâbler un cycleur de Calvin standard de manière à ce qu’il prépare des explosifs. »

Ken à nouveau.

Rowan ne sait toujours pas trop comment aborder le sujet. Il y a un lien entre Lenie et Ken, un rapport à la fois absurde et inévitable entre deux personnes pour qui le mot amitié devrait être aussi étranger qu’un microbe européen. Rien de sexuel – ce serait difficile, vu ce qui branche Ken, même si Rowan soupçonne Lenie de ne toujours rien en savoir –, mais à sa manière refoulée, c’est presque aussi intime. Il y a une attitude protectrice qu’il ne faut pas prendre à la légère. Si on en attaque un, mieux vaut se méfier des réactions de l’autre.

Et pourtant, à ce qu’elle entend, Ken Lubin commence à nouer d’autres alliances…

Elle décide de prendre le risque. « Lenie, vous est-il venu à l’esprit que Ken pourrait être…

— C’est dingue. » La rifteuse évacue la question avant d’avoir à y répondre.

« Pourquoi ? demande Rowan. Qui d’autre a cette compétence ? Qui d’autre est accro au meurtre ?

— C’est vous qui l’en avez rendu dépendant. Vous qui l’employiez. »

Rowan secoue la tête. « Désolée, Lenie, mais vous savez que non. Nous avons suscité en lui ce réflexe de réaction à la menace, c’est vrai. Mais uniquement pour s’assurer qu’il prenne les mesures nécessaires…

— Pour être sûr qu’il tue les gens, rectifie Lenie.

— … en cas d’atteinte à la sécurité. Il n’était pas censé… en devenir dépendant. Et vous savez aussi bien que moi que Ken a le savoir-faire, l’opportunité et nourrit certaines rancunes depuis son enfance. Il n’y avait que le Trip Culpabilité pour lui tenir la bride, et Spartacus l’en a débarrassé.

— Spartacus, ça remonte à cinq ans, rappelle la rifteuse. Et il n’y a eu aucune tuerie de Ken depuis. Vous ne vous souvenez pas qu’il est l’une des deux seules personnes à avoir empêché votre dernier soulèvement de devenir un Grand Massacre des Corpos ? »

Elle a surtout l’air de vouloir se convaincre elle-même. « Lenie… »

Mais la rifteuse ne veut rien savoir. « Le Trip Culpabilité était juste quelque chose que vous autres lui avez mis dans son cerveau quand il a commencé à travailler pour vous. Il ne l’avait ni avant, ni après, et vous savez pourquoi, Pat ? Parce qu’il a des principes. Il a son propre code, qu’il respecte scrupuleusement, et même s’il en avait très envie, il n’a jamais tué quiconque sans raison.

— C’est vrai, admet Rowan. C’est bien pour ça qu’il a commencé à inventer des raisons. »

Lenie, s’allumant et s’éteignant lentement, regarde par un hublot sans répondre.

« Vous ne connaissez peut-être pas cette partie de l’histoire, poursuit Rowan. Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi nous l’avions intégré au programme rifteur ? Pourquoi nous gâchions les compétences d’un as des Opérations Secrètes en l’envoyant au fond de l’océan arracher les bernaches collées aux pompes géothermiques ? Parce qu’il avait commencé à déraper, Lenie. Il faisait des erreurs, il laissait un peu partout des petits détails à régler. Qu’il réglait ensuite bien sûr avec préjudice extrême, mais c’était plus ou moins le but : à un niveau inconscient, Ken faisait délibérément des erreurs histoire de se donner une excuse pour les corriger.

« La station Beebe était si paumée que Ken n’aurait quasiment jamais dû pouvoir trouver quoi que ce soit qu’il puisse interpréter comme une menace à la sécurité, même en contournant ses règles. Erreur de notre part, avec du recul. » Et même pas une de nos plus grosses, malheureusement. « Mais ce que je voulais dire, c’est qu’il arrive aux personnes dépendantes de rechuter. On le sait, les gens qui s’imposent des règles de conduite les interprètent et les rationalisent de manière à avoir le beurre et l’argent du beurre. Il y a sept ans, nos psys nous ont dit que Ken en était un exemple typique. Il n’y a aucune raison de penser que ça ait changé. »

La rifteuse garde le silence quelques instants. Le clignotement sur son visage désincarné, pâle contraste dans l’obscurité des environs, évoque le battement d’un cœur.

« Je n’en sais rien, répond-elle enfin. J’ai rencontré un de vos psys, autrefois, vous vous souvenez ? Vous l’aviez envoyé à Beebe pour nous observer. On ne l’aimait pas beaucoup. »

Rowan hoche la tête. « Yves Scanlon.

— J’ai essayé de le retrouver, quand je suis revenue sur la terre ferme. » Le retrouver, c’est la manière de Lenie de dire le traquer. « Il n’était pas chez lui.

— On l’a retiré de la circulation. » L’euphémisme de Rowan l’emportant toujours tout aussi facilement sur celui de son interlocutrice.

« Ah. »

Mais puisqu’elles ont abordé le sujet… « Il… il avait une théorie sur vous, les rifteurs, dit Rowan. Il pensait que vos cerveaux étaient peut-être… sensibles, d’une certaine manière. Que vous aviez accès à un état de conscience accrue quand vous restiez trop longtemps au fond de la mer, avec tous ces produits artificiels dans votre sang. Des signaux quantiques venus du tronc cérébral. Une espèce d’effet Ganzfeld.

— Scanlon était un idiot, remarque Lenie.

— Sûrement. Mais avait-il tort ? »

Lenie a un petit sourire.

« Je vois, dit Rowan.

— Ce n’est pas de la télépathie. Loin de là.

— Mais peut-être, si vous pouviez… comment pourrait-on dire… scruter ?

— On parle d’ajustement, de s’accorder avec quelqu’un, lui apprend Lenie d’une voix aussi opaque que ses yeux.

— Si vous pouviez vous accorder avec tous ceux susceptibles d’avoir…

— Déjà fait. C’est Ken qui l’a suggéré, d’ailleurs. On n’a rien trouvé.

— Vous vous êtes accordée avec Ken ?

— On ne peut… » Elle s’interrompt.

« Il vous en a empêchée, pas vrai ? » Rowan a un hochement de tête qu’elle n’adresse à personne. « Si ça ressemble un tant soit peu au Ganzfeld, il peut le bloquer sans effort conscient. Procédure standard. »

Elles se taisent quelques secondes, chacune sur son siège.

« Je ne crois pas que ce soit Ken, dit Clarke. Je le connais, Pat. Depuis des années.

— Et moi depuis encore plus longtemps.

— Pas de la même manière.

— Soit. Mais si ce n’est pas Ken, qui, alors ?

— Merde, Pat, n’importe lequel d’entre nous ! Tout le monde a une dent contre vous, maintenant. Ils sont convaincus que Jerry et ses petits copains…

— C’est absurde.

— Vraiment ? » Rowan entrevoit l’ancienne Lenie Clarke, la prédatrice, en train de sourire dans la lumière intermittente. « Supposons que vous nous ayez foutu la raclée il y a cinq ans et que nous vivions depuis en résidence surveillée. Un microbe passé entre nos mains arrive chez vous et les corpos se mettent à tomber comme des mouches. Vous voulez dire que vous ne nous soupçonneriez pas ?

— Si. Si, évidemment qu’on vous soupçonnerait. » Rowan pousse un soupir. « Mais j’aimerais me dire qu’on ne s’énerverait pas sans préparation et sans la moindre preuve. On envisagerait au moins la possibilité que vous soyez innocents.

— Si je me souviens bien, quand les rôles étaient inversés, la culpabilité et l’innocence n’avaient pas d’importance. Vous n’avez pas perdu une seconde pour stériliser les zones contaminées, et sans vous soucier des gens à l’intérieur. De ce qu’ils avaient fait.

— Bonne logique. Digne de Ken Lubin et de son fameux code éthique. »

Lenie ricane. « Arrêtez, Pat. Je ne vous traite pas de menteuse. Mais on s’est mieux comportés avec vous que vous vous étiez comportés avec nous. Et il y a pas mal de monde dans Atlantis. Vous êtes sûr que personne ne fait rien dans votre dos ? »

Un moment de lumière, un autre d’ombre.

« De toute manière, il reste encore une chance de désamorcer la situation, dit Clarke. Nous sommes nous-mêmes à la recherche de β-max. S’il n’a pas été modifié, on ne trouvera rien. »

Un capillaire d’appréhension se tortille dans le ventre de Rowan.

« Et comment saurez-vous s’il a été ou non modifié ? demande-t-elle. Personne n’est pathologiste, chez vous.

— Eh bien, ils ne vont pas faire confiance à vos experts. On n’est peut-être pas professeurs d’université, mais on a quelques diplômés. Et on a accès à la bibliothèque biomédicale, si bien qu’on…

— Non », chuchote Rowan. Le capillaire se transforme en épaisse artère lancinante. Elle sent le sang déserter son visage pour l’alimenter.

Lenie s’en aperçoit tout de suite. « Quoi ? » Elle se penche en avant, par-dessus l’accoudoir. « Pourquoi ça vous inquiète ? »

Rowan secoue la tête. « Lenie, vous ne savez pas. Vous n’avez pas les qualifications, on ne décroche pas un doctorat avec quelques jours de lecture. Même si vous obtenez les bons résultats, vous les interpréterez sans doute mal…

— Quels résultats ? On les interpréterait mal comment ? »

Rowan la dévisage, soudain méfiante, comme lors de leur première rencontre cinq ans plus tôt.

La rifteuse ne détourne pas les yeux. « Pat, ne me cachez rien. J’ai déjà assez de mal à retenir les chiens. Si vous avez quelque chose à dire, dites-le. »

Dis-lui.

« Je ne l’ai moi-même appris que récemment, commence-t-elle. βéhémoth a pu être… le βéhémoth original, je veux dire, pas cette nouvelle souche… il a été modifié.

— Modifié. » Le mot pèse entre elles.

Rowan s’oblige à continuer. « Pour l’adapter aux environnements aérobies. Et pour augmenter son taux de reproduction, histoire d’en produire plus vite. Il y avait des applications commerciales. Personne n’essayait de détruire le monde, bien entendu, ce n’était pas du tout une histoire d’armes biologiques… mais apparemment, quelque chose a mal tourné.

— Apparemment. » Le visage de Clarke est un masque inexpressif.

« Je suis certaine que vous voyez le danger, si vos camarades tombent sur ces modifications sans vraiment savoir ce qu’ils font. Ils en savent peut-être assez pour reconnaître une altération, mais pas assez pour comprendre ce qu’elle fait. Ils ne savent peut-être pas faire la différence entre les modifications récentes et les anciennes. Ou peut-être que dès qu’ils verront la trace d’une intervention humaine, ils en tireront la pire conclusion possible et cesseront de chercher. Ils peuvent trouver ce qu’ils croient être une preuve, et comme les seules personnes qualifiées pour les détromper appartiennent au camp ennemi, ils ne les écouteront pas. »

Clarke la regarde comme une statue. Peut-être la réconciliation des dernières années n’a-t-elle pas suffi. Peut-être cette nouvelle péripétie, cette demande supplémentaire d’encore plus de compréhension, n’a-t-elle fait que détruire la confiance fragile établie entre les deux femmes. Peut-être Rowan a-t-elle perdu toute crédibilité aux yeux de Clarke. Peut-être vient-elle de gâcher sa dernière chance d’éviter le désastre.

D’interminables secondes se fossilisent dans l’air glacé, pesant.

« Bordel », dit enfin, tout doucement, la rifteuse. « Si ça se sait, tout est fini. »

Rowan ose espérer. « Assurons-nous juste que ça ne se sait pas. »

Clarke secoue la tête. « Qu’est-ce que je suis censée faire, dire à Rama d’arrêter de chercher ? Entrer en douce dans le labo pour détruire le séquenceur ? Ils me croient déjà cul et chemise avec vous tous. » Elle lâche un petit rire amer. « Si je fais quoi que ce soit, je les perds. Ils ne me font déjà pas confiance. »

Rowan s’appuie au dossier et ferme les yeux. « Je sais. » Elle se sent vieille de mille ans.

« Foutus corpos. Vous ne pouvez donc jamais rien laisser tranquille ?

— On n’est que des êtres humains, Lenie. On fait… des erreurs… » Et soudain, l’amplitude absurde, astronomique de cette litote lui apparaît de la plus inattendue des manières, si bien qu’elle ne peut réprimer un gloussement.

Elle n’a pas fait de bruit aussi incongru depuis des années. Lenie arque un sourcil.

« Désolée, dit Rowan.

— Pas de problème. C’était plutôt drôle, vraiment. » Le demi-sourire caractéristique de la rifteuse hésite un instant au coin de ses lèvres.

Mais il disparaît aussitôt. « Pat, je ne pense pas qu’on puisse arrêter ça.

— Il le faut.

— Plus personne ne parle. Plus personne n’écoute. Un rien suffira à faire basculer la situation. Si même ils savaient qu’on est là en train de discuter… »

Rowan secoue la tête en un déni rassurant et plein d’espoir. Mais Lenie a raison. Rowan connaît l’histoire, après tout. Elle connaît la politique. On a largement dépassé le point de non-retour quand le simple fait de communiquer avec l’autre camp constitue un acte de trahison.

« Vous vous souvenez de notre toute première rencontre ? demande Lenie. Seule à seule ? »

Rowan hoche la tête. En tournant dans un couloir, elle était tombée sur Lenie Clarke, juste devant elle, cinquante kilogrammes de furie noire inexplicablement transportée au cœur de leur cachette secrète. « Quatre-vingts mètres dans cette direction, dit-elle en pointant le doigt par-dessus son épaule.

— Vous en êtes sûre ?

— Et comment. Je pensais que vous alliez m’assa… »

Elle s’interrompt, honteuse.

« Oui, dit-elle un peu plus tard. C’était notre première rencontre. Vraiment. »

Lenie regarde à son tour les indicateurs éteints devant elle. « Je croyais que vous aviez peut-être, vous savez, participé aux entretiens. À l’époque où vous autres avez fait du couper-coller dans ma tête. On ne peut jamais savoir quels morceaux ont été enlevés, vous comprenez ?

— J’ai vu la séquence vidéo, ensuite, admet Rowan. Quand Yves faisait ses recommandations. Mais on ne s’était jamais rencontrées.

— Bien sûr que non. Vous étiez tout là-haut dans la stratosphère. Vous n’aviez pas le temps de traîner avec le petit personnel. » Le soupçon de colère dans la voix de Lenie surprend un peu Rowan. Après tout qu’on lui a fait, après tout ce qu’elle est arrivée à accepter depuis, il semble étrange qu’une négligence aussi modeste, aussi universelle touche une corde sensible.

« Ils disaient que vous y gagneriez au change, explique doucement Rowan. Promis. Que vous seriez plus heureuse.

— Qui ça ?

— Les neurocogs. Les psys.

— Plus heureuse. » Lenie assimile cela pendant un instant. « De faux souvenirs de Papa en train de me violer m’ont rendue plus heureuse ? La vache, Pat, ma véritable enfance a vraiment dû être une partie de plaisir !

— Je veux dire, plus heureuse dans la station Beebe. Ils juraient qu’il faudrait moins d’un mois à toute personne soi-disant équilibrée pour craquer, là-dedans.

— Je connais la brochure, Pat. Préadaptation au stress chronique, dépendance aux environnements dangereux liée à la dopamine. Vous avez gobé tout ça ?

— Mais ils avaient raison. Vous avez vu ce qu’est devenu le groupe de contrôle qu’on a envoyé en bas. Alors que vous… vous vous y plaisiez tellement qu’on s’est demandés si vous alliez vouloir rentrer.

— Au début », ajoute inutilement Lenie.

Au bout de quelques instants, elle se tourne vers Rowan. « Mais dites-moi une chose, Pat. Supposons qu’ils vous aient dit que je n’allais pas apprécier tant que ça ? S’ils avaient dit : elle détestera la vie, elle détestera sa vie, mais il faut quand même qu’on le fasse parce que c’est le seul moyen de l’empêcher de devenir folle à lier au fond de l’océan ? Vous me le diriez, s’ils vous avaient raconté ça ?

— Oui. » C’est une réponse franche. À présent.

« Et vous les auriez quand même laissés me recâbler et me transformer en quelqu’un d’autre, me donner des monstres pour parents et m’envoyer au fond de l’eau ?

— … Oui.

— Parce que vous serviez l’Intérêt Général.

— J’essayais.

— Une corpo altruiste, remarque la rifteuse. Comment vous expliquez ça ?

— C’est-à-dire ?

— Ça va un peu à l’inverse de ce qu’on nous a raconté à l’école, quand on nous a expliqué pourquoi les sociopathes arrivent aux échelons supérieurs de la hiérarchie et pourquoi on devrait tous être reconnaissants que les difficiles décisions économiques du monde soient prises par des gens qui ne sont pas paralysés par leurs émotions.

— C’est un peu plus compliqué que ça.

— C’était, vous voulez dire.

— C’est », insiste Rowan.

Elles gardent le silence un moment.

« Vous l’auriez annulé, si vous aviez pu ? veut savoir Rowan.

— Quoi, le recâblage ? Pour récupérer mes véritables souvenirs ? Me débarrasser de toute cette histoire de papa violeur ? »

Rowan hoche la tête.

Lenie se tait tellement longtemps que Rowan se demande si elle ne refuse pas de répondre. Mais la rifteuse finit par dire, d’un ton presque hésitant : « C’est qui je suis. J’imagine qu’il y avait peut-être quelqu’un de différent dans ma peau, mais maintenant, il n’y a que moi. Et quand on va au fond des choses, je suppose que je ne veux tout bonnement pas mourir. Faire revenir cette autre personne serait presque une sorte de suicide, vous ne croyez pas ?

— Je n’en sais rien. Je n’y ai sans doute jamais pensé de cette manière.

— Ça m’a pris du temps. Vous, les corpos, vous avez du coup tué quelqu’un d’autre, mais vous m’avez créée. » Le bref intervalle lumineux permet à Rowan d’entrevoir des sourcils froncés. « Vous aviez raison, vous savez. Je voulais vous tuer, cette fois-là. Ce n’était pas prévu, mais quand je vous ai vue, tout est remonté et pendant quelques secondes, j’ai failli…

— Merci de vous être retenue, dit Rowan.

— Oui, hein ? Et si deux personnes ont jamais eu de bonnes raisons pour s’égorger, ce doit être vous et moi. Je veux dire, vous essayiez de me tuer, et moi de tuer… tout le monde… » Sa voix se fige un instant. « Mais on ne l’a pas fait. On s’est entendues. En fin de compte.

— C’est vrai. »

La rifteuse regarde Rowan de ses yeux vides et implorants. « Alors pourquoi eux n’y arrivent pas ? Pourquoi n’arrivent-ils pas juste à… je ne sais pas, suivre notre exemple…

— Lenie, nous avons détruit le monde. Je trouve qu’ils suivent un peu trop bien notre exemple.

— Quand on était dans Beebe, vous savez, c’était moi qui commandais. Je ne voulais pas, c’était la dernière chose dont j’avais envie, mais les gens n’arrêtaient pas de… » Lenie secoue la tête. « Et je ne veux toujours pas, mais il le faut, vous voyez ? D’une manière ou d’une autre, il faut que j’empêche ces idiots de tout faire sauter. Sauf que maintenant, personne ne veut même me dire dans quel putain de fuseau horaire je suis, et Grace… »

Frappée par une pensée, elle regarde Rowan. « Qu’est-ce qui lui est arrivé, au fait ?

— Que voulez-vous dire ?

— Elle vous déteste vraiment, vous et les autres. Vous avez tué toute sa famille ou quelque chose comme ça ? Vous lui avez tripoté l’esprit ?

— Non, répond Rowan. Rien de tout ça.

— Allons, Pat. Elle ne serait pas ici au fond de l’eau s’il n’y avait pas…

— Grace faisait partie du groupe de contrôle, l’interrompt Rowan. Ses antécédents n’avaient absolument rien de particulier. Elle était… »

Mais Lenie se redresse soudain sur son siège en parcourant le plafond du regard. « Vous avez entendu ?

— Entendu quoi ? » Le cockpit n’est pas vraiment silencieux – leur conversation n’a cessé d’être ponctuée de gargouillis, de grincements et d’un occasionnel pop métallique –, mais Rowan n’a repéré aucun bruit qui sorte de l’ordinaire. « Je n’ai rien…

— Chhhh », siffle Lenie.

Rowan entend quelque chose, à présent. Ce n’est toutefois pas ce qu’écoute l’autre femme, mais un petit murmure dans son oreillette, une soudaine alerte venue de comm : une voix qui panique presque d’inquiétude et qu’elle est la seule à entendre. Ce que dit cette voix la remplit d’un nauséeux, effrayant sentiment d’inéluctabilité. Elle se tourne vers son amie.

« Vous feriez mieux de partir », dit-elle doucement.

Lenie lui jette un coup d’œil impatient, aperçoit l’expression sur le visage de Rowan et la regarde plus attentivement. « Quoi ?

— Comm surveillait ce qui se disait sur vos LFAM, explique Rowan. Et il se disait que… Erickson. Il est mort.

« Ils vous cherchent. »





Les itérations du limier

N=1 :

Grondante, sans conscience, elle cherche des cibles et n’en trouve aucune. Elle cherche des points de repère et fait chou blanc. Elle ne trouve même rien qui passe pour de la topographie… un néant sans fin se déploie dans toutes les directions, étendue de mémoire libre dépassant de beaucoup la portée des moustaches qu’elle copie dans le lointain. Elle ne repère aucune trace du réseau numérique en pièces qui est sa demeure habituelle. Il n’y a là aucune proie, pas d’autre prédateur qu’elle-même, aucun fichier ou exécutable dont se repaître. Elle ne trouve même pas le système d’exploitation local. Elle doit bien y accéder à un niveau ou à un autre – elle ne fonctionnerait pas sans un minimum de ressources système et de cycles d’horloge – mais les crocs et les griffes dont l’a dotée l’évolution pour déchirer ce substrat n’arrivent pas à obtenir la moindre prise. Elle est une maigre louve solitaire aux mâchoires de rottweiller, optimisée pour la vie dans une jungle usée et appauvrie qui a sombré dans l’oubli. Même une cage aurait des frontières reconnaissables, des parois ou des barreaux contre lesquels elle pourrait se jeter, encore que cela n’aurait aucun effet. Cette absence de paysage et de tout dépasse complètement son entendement.

Les cieux s’ouvrent pendant un tout petit instant – cent, peut-être deux cents cycles. Si elle avait ne serait-ce qu’un semblant de véritable conscience, elle pourrait entrevoir un vaste ensemble de nœuds par cette brèche dans le néant, une grille n-dimensionnelle d’architecture parallèle qui provoque d’infimes changements en elle. Peut-être s’émerveillerait-elle de la manière dont tant de ses valeurs de paramètres changent durant cet instant, comme si les gorges de mille serrures mécaniques s’alignaient spontanément au même moment. Elle pourrait frissonner sous l’effet de l’averse d’électrons qui traverse ses gènes, basculant des on en off avant de les faire revenir sur on.

Mais elle ne sent rien. Elle ne connaît ni surprise ni effroi, elle n’a pas de mots pour méiose ou viol. Une partie d’elle s’aperçoit simplement qu’un grand nombre des variables environnementales sont soudain optimales, ce qui déclenche une sous-routine différente pour le contrôle des protocoles de duplication et une troisième qui explore les environs à la recherche d’adresses libres.

Avec une efficacité implacable et sans la moindre joie, elle met bas une portée de deux millions.

N=4 734 :

Grondante, sans conscience, elle cherche une cible… mais pas tout à fait de la même manière que sa mère. Elle cherche des points de repère… mais laisse cette tâche consommer encore quelques cycles avant de l’abandonner. Elle ne trouve rien qui passe pour de la topographie… et change de tactique pour consacrer davantage de temps à la documentation des adresses qui s’étendent au-dessus et en dessous. C’est une maigre femelle de berger allemand solitaire avec des mâchoires de rottweiller et un soupçon de dysplasie de la hanche, affûtée pour la vie dans une jungle usée et appauvrie complètement absente. Elle se souvient vaguement d’autres créatures grouillant tout autour d’elle, mais son journal d’événements met en balance les coûts et les bénéfices d’un archivage intégral : seuls ses souvenirs renforcés ne se dégradent pas avec le temps. Aussi a-t-elle déjà oublié que les autres créatures étaient ses sœurs et ne gardera bientôt plus aucun souvenir d’elles. Elle n’a jamais su qu’au regard des normes en vigueur dans le monde de sa mère, elle était l’avorton de la portée. Qu’elle existe encore à cet endroit-là et à ce moment-là viole un peu les principes de la sélection naturelle.

À cet endroit-là et à ce moment-là, le processus de sélection n’est pas complètement naturel.

Elle n’a aucune conscience de l’ensemble d’univers parallèles qui s’étend de tous côtés. Son microcosme n’est qu’un parmi beaucoup d’autres, chacun peuplé d’un seul individu. Quand une fistule relie soudain deux de ces univers, cela ressemble à de la magie : elle se retrouve tout à coup en compagnie d’une créature qui lui ressemble beaucoup, mais pas exactement.

Chacune examine des segments de l’autre, de manière non destructrice. Des morceaux de code désincarné apparaissent subitement dans des adresses proches : des fragments clonés, non viables. Il n’y a aucune valeur de survie dans tout cela : dans n’importe quel paysage darwinien, une créature gâchant de précieux cycles dans un couper-coller d’une telle frivolité s’éteindrait en quatre générations maximum. Pourtant, pour une raison ou pour une autre, ce tic névrotique la fait se sentir… comblée, en quelque sorte. Elle baise la nouvelle arrivante, coupe et colle de manière plus conventionnelle. Elle bascule quelques-unes de ses machines de hasard pour faire bonne mesure et lâche une portée de huit cent mille.

N=9 612 :

Grondante, sans conscience, elle cherche des cibles et en trouve partout. Elle cherche des points de repère et dresse la carte d’une topographie de fichiers, de portes, d’archives et d’exécutables, entre autre faune. C’est un environnement aride selon les normes de ses lointains ancêtres, incroyablement luxuriant selon celles des plus récents. Elle ne se souvient ni des uns, ni des autres, ne souffre ni de nostalgie ni de souvenir. Cet endroit suffit à ses besoins : elle est un chien-loup, trop musclée et un peu enragée, d’un tempérament qui constitue une régression vers des époques plus pures.

Les instincts plus purs l’emportent. Elle se jette au milieu des proies, qu’elle dévore.

Autour d’elle, d’autres font de même : akitas, huskys sibériens, croisements de pitbull avec le long museau stupide des colleys à reproduction intensive. Dans un endroit plus désertique, ils s’en prendraient les uns aux autres ; dans celui-ci où les ressources ne manquent pas, c’est inutile. Mais bizarrement, tous ne s’attaquent pas à leurs proies avec autant d’enthousiasme qu’elle. Certains semblent distraits par le paysage et passent du temps à enregistrer les événements au lieu de les précipiter. À quelques gigas de là, ses moustaches effleurent un corniaud décervelé qui lambine dans le registre, coupant et collant des données sans la moindre raison. Cela n’a aucun intérêt, bien entendu… du moins, pas avant que le bâtard commence à copier des morceaux d’elle.

Violentée, elle se défend. Des morceaux de code parasitique sont enkystés dans ses archives, bouts apprivoisés de parasites virtuels qui, à l’époque du Maelström, tourmentaient ces ancêtres qu’elle a oubliés depuis longtemps. Elle les décompresse et en lance des copies sur son agresseur, répondant à ses coups de sonde non désirés à coups de ténias et de syphilis. Mais ces affections-là sont bien plus rapides que la métaphore ne le laisse penser : elles rendent moins malade le corps qu’elles le brouillent au contact.

Du moins elles devraient. Mais il se trouve que leur attaque échoue à se matérialiser sur la cible. Et ce n’est pas le seul problème… soudain, le monde entier se met à changer. Les moustaches qu’elle envoie explorer son périmètre ne reviennent pas au rapport. Des salves d’électrons expédiées dans la vallée ne réapparaissent pas… puis, plus inquiétant encore, réapparaissent trop vite. Le monde se rétrécit : un néant inexplicable le comprime dans toutes les directions.

Ses camarades prédateurs paniquent autour d’elle, se ruent en masse vers des portes subitement inactives, pinguent des moustaches n’importe comment, se reproduisent dans des adresses aléatoires pour essayer d’échapper à l’annihilation par la duplication. Elle court partout avec les autres tandis que l’espace lui-même se contracte… mais la situation ne semble causer aucun souci au lambin, au coupeur-et-colleur. Autour de lui, nul chaos ne se déclare et les cieux ne s’assombrissent pas. Le traînard a une espèce de protection…

Elle essaye de rejoindre l’oasis dans laquelle il s’est enveloppé. Elle copie-colle frénétiquement et se relocalise de mille manières, mais tout cet ensemble d’adresses n’est subitement plus disponible. Et là, dans cet endroit où elle jouait le jeu de la seule manière qu’elle connaissait, de la seule qui tienne debout, il ne reste plus rien que les traces bientôt disparues de cadavres virtuels, quelques gigaoctets brisés et de plus en plus réduits, ainsi qu’un mur de parasites qui vient la dévorer vivante.

Aucun enfant ne lui survit.

N=32 121 :

Tranquillement, sans se faire remarquer, elle cherche des cibles et… ne trouve rien pour le moment. Mais elle est patiente. Elle a appris à l’être, après trente-deux mille générations en captivité.

La voilà de retour dans le monde réel, un endroit désolé où la faune grouillait autrefois dans les câbles, où chaque puce et faisceau optique pullulait autrefois de mille espèces en circulation. Il est à présent surtout occupé par des vers et des virus, avec peut-être un requin ici ou là. Tout l’écosystème s’est effondré en un assemblage eutrophique de mauvaises herbes, à peine assez complexes pour les dire vivantes.

Il reste malgré tout les lenies, et les choses qui les combattent. Elle évite autant que possible les monstres de ce genre, malgré leur incontestable parenté. Il n’y a rien que ces créatures n’attaqueraient pas si elles en avaient l’occasion. Encore une chose qu’elle a apprise.

Elle occupe désormais un comsat qui observe les friches centrales nord-américaines. Il y a là des conversations sur cent canaux, tous filtrés et protégés par un pare-feu, des conversations laconiques ne parlant que de survie. Il n’y a plus rien de divertissant sur les ondes hertziennes. Le seul divertissement dont elle dispose en abondance est destiné aux amateurs de snuff.

Elle ne sait rien de tout cela, bien entendu. Ce n’est qu’un animal élevé dans un but précis, pour lequel aucune réflexion n’est nécessaire. Aussi attend-elle en passant le trafic au crible et en…

Ah. Là.

Un gros amas de données, un vidage préétabli de mémoire, semble-t-il… L’heure de transmission prévue est pourtant déjà passée. Elle ne sait pas ce que cela implique et elle s’en fiche. Elle ne sait pas que le destinataire prévu avait des problèmes de réception qui commencent tout juste à se résoudre. Ce qu’elle sait, à sa manière instinctive, est que les transmissions retardées peuvent embouteiller le système, que chaque octet qui abuse de l’hospitalité est un octet de moins pour les autres tâches. De tels embouteillages provoquent des réactions en chaîne et il y a pression pour éliminer l’arriéré.

Il est possible, dans de tels cas, de rendre légèrement moins stricts certains filtres et pare-feu afin d’accélérer le débit.

C’est ce qui semble en cours. Le destinataire original des quarante-huit téraoctets de données médicales – une OUELLETTE, TAKA D./IM427-D/BANGOR – est enfin accessible et en position de télécharger. La créature dans les câbles déniche le canal adéquat, introduit un bot par l’entrée et ressort sans encombres. Elle décide de prendre le risque. Elle se copie dans le flux en s’accrochant discrètement au bras d’une étude sur l’épilepsie du lobe temporal.

Elle arrive à destination sans incident, regarde autour d’elle et s’endort aussitôt. Il y a en elle quelque chose d’enragé, tout en muscles, en dents, en mâchoires écumantes, mais qui a appris à rester tranquille jusqu’à ce qu’on fasse appel à elle. Elle n’est plus désormais qu’un vieux chien de chasse allongé près du feu. De temps en temps, elle lève une paupière afin de jeter un coup d’œil dans la pièce, même si elle ne saurait dire ce qu’elle guette au juste.

Cela n’a pas vraiment d’importance. Elle le reconnaîtra quand elle le verra.





Sans péché

Le Harpodon ne se trouve sur aucun des itinéraires habituels des rifteurs. Aucun d’eux allant d’un point A à un point B n’aurait de raison de passer à portée d’accordage. Les corpos eux-mêmes ne fréquentent pas ce recoin éloigné d’Atlantis. Trop de souvenirs. Clarke n’avait pas choisi cet endroit par hasard : elle pensait les risques très faibles.

De toute évidence, elle les avait mal calculés.

Ou peut-être pas, se dit-elle tandis que le sas du Harpodon la restitue au monde réel. Peut-être qu’ils me suivent systématiquement, maintenant. Que je suis une espèce de citoyenne ennemie. La filature ne serait pas facile – Clarke repérerait grâce à son accordage quiconque la suivrait de trop près et sentirait sur ses implants les impulsions d’un éventuel sonar –, mais une fois encore, même ajustée, elle n’avait pas la vue la plus perçante du rift. Cela lui ressemblerait bien, de rater quelque chose d’évident.

Je continue à bien le chercher, se dit-elle.

Elle monte en palmant le long du Harpodon, scrutant la coque de ses yeux extérieurs tandis que son œil intérieur s’éveille sous l’afflux soudain de substances chimiques dans son cerveau. Elle se concentre et repère quelque chose – quelqu’un d’effrayé et d’énervé en train de s’éloigner –, mais ce n’est que Rowan qui repart et passe hors de portée.

Personne d’autre. Personne à proximité. Le léger saupoudrage de particules vaseuses qui se dépose sur tout, au fond de l’eau, a cependant été perturbé à l’arrière du Harpodon. Et un rien suffit pour cela, par exemple le passage d’une paire de palmes ou l’ondulation paresseuse d’un poisson pélagique.

Ou bien la fixation en toute hâte d’un téléphone-ventouse afin d’espionner un traître en train de frayer avec l’ennemi.

Putain de bordel de merde.

Elle remonte et met le cap au nord. Atlantis défile sous elle comme une gigantesque fourmilière constituée de boules reliées par des bâtons. Un groupe de petites silhouettes noires, rendues imprécises par la distance, se déplace avec détermination à la limite de son champ de vision. Elles sont trop loin pour s’accorder avec elles et Clarke n’a pas branché son vocodeur. Peut-être essayent-elles de lui parler, mais elle en doute : elles ne se dirigent pas dans la même direction qu’elle.

Le vocodeur bipe au fond de sa tête. Elle l’ignore. Atlantis disparaît dans son dos tandis qu’elle s’enfonce encore davantage dans les ténèbres.

Un gémissement se fait soudain entendre dans le néant. Clarke sent approcher une masse, une présence organique. Des soleils jumeaux s’embrasent devant son visage et l’aveuglent. Le brouillard dans ses calottes s’illumine une première, puis une deuxième fois au passage des faisceaux. Elle recouvre la vue : un sous-marin passe en virant sur sa gauche, exposant son ventre, l’observant de ses yeux ronds d’insecte. Dimitri Alexander lui rend son regard derrière le plexiglas. Accroché à la colonne vertébrale de l’appareil, un module utilitaire a le flanc marqué au pochoir BIOESSAI en grosses lettres noires. Le véhicule tourne le dos à la rifteuse. Ses phares s’éteignent. Les ténèbres ne mettent qu’un instant à engloutir Clarke à nouveau.

L’ouest, s’aperçoit-elle. Il allait vers l’ouest.

 

Dans le principal habitat Nerf, Lubin dirige la circulation. Il éteint l’affichage dès que Clarke monte du compartiment humide.

« Tu les as envoyés à ma poursuite ? » demande-t-elle.

Il pivote sur son siège pour lui faire face. « Je transmettrai tes condoléances. À supposer qu’on trouve Julia.

— Bordel, Ken, réponds à ma question.

— Ce qui m’étonnerait. Elle a disparu juste après nous avoir appris la nouvelle. Vu son état d’esprit et sa personnalité, je me demande si on la reverra un jour.

— Tu n’en étais pas seulement conscient. Tu ne te contentais pas d’ouvrir l’oreille. » Clarke serre les poings. « C’était toi derrière tout ça, pas vrai ?

— Tu le sais, que Gene est mort, non ? »

Il est tellement calme, bordel. Et il a cet air, avec les sourcils à peine levés, cette impression d’impassibilité – presque d’amusement – qui filtre de ses calottes. Des fois, Clarke a tout simplement envie de tuer ce salopard.

Surtout quand il a raison.

Elle soupire. « Pat me l’a dit. Mais j’imagine que tu le sais déjà, hein ? »

Il hoche la tête.

« Je suis désolée, vraiment, continue-t-elle. Julia… Elle va être vraiment perdue sans lui… » Et Lubin a raison : il est fort possible que personne ne revoie jamais Julia Friedman. Cela fait un moment qu’elle perd son mari par petits bouts… des bouts pris par βéhémoth, par Grace Nolan. À présent qu’il n’est plus de ce monde, que peut-elle faire en restant, à part exposer ses amis à ce qui l’a tué ? Et qui est en train de la tuer ?

Évidemment, qu’elle a disparu. La seule question qui se pose désormais est peut-être de savoir si β-max emportera son corps avant que la Longue Nuit emporte son esprit.

« Ça a pas mal bouleversé les gens, indique Lubin. Surtout Grace. Et comme Atlantis n’a rien donné, alors qu’ils parlaient tout le temps de leur travail sur un médicament… »

Clarke secoue la tête. « Rama n’a pas fait de miracles non plus.

— Sauf que personne ne pense que Rama essaye de nous tuer. »

Elle tire une chaise et s’assied près de lui. L’affichage vide semble la regarder d’un air réprobateur.

« Ken, dit-elle enfin, tu me connais. »

Il a le visage aussi impénétrable que les yeux.

« Tu m’as fait suivre ? demande-t-elle.

— Non. Mais je me suis servi de l’information quand je suis tombé dessus.

— C’était qui ? Grace ?

— L’important, c’est que Rowan a admis que βéhémoth était modifié. Tout le monde le saura d’ici une heure. Ça ne pouvait pas tomber à un plus mauvais moment.

— Si tu t’es servi de l’information, tu connais l’explication de Pat. Et tu sais pourquoi elle a si peur de ce que Rama pourrait découvrir. Est-ce à ce point impossible qu’elle dise la vérité ? »

Il secoue la tête. « Mais c’est la deuxième fois que, sans justification, ils attendent qu’on soit sur le point de découvrir quelque chose de désagréable pour nous en parler. Tu ne peux pas t’attendre à ce qu’on le prenne bien.

— Ken, on n’a toujours pas de véritable preuve.

— On en aura bientôt. »

Elle l’interroge du regard.

« Si Rowan dit la vérité, les échantillons de βéhémoth prélevés dans le Lac Impossible présenteront les mêmes modifications que la souche qui a tué Gene. » Lubin se laisse aller contre son dossier en s’entrelaçant les doigts sur la nuque. « Jelaine et Dimitri sont partis en sous-marin il y a une dizaine de minutes. Si tout se passe bien, on aura un échantillon dans cinq heures et un verdict dans douze.

— Et si tout ne se passe pas bien ?

— Ça prendra plus longtemps. »

Clarke ricane. « Formidable, Ken, mais au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tout le monde ne se maîtrise pas comme toi. Tu penses que Grace va attendre aussi longtemps ? Tu lui as donné toute la crédibilité qu’elle souhaitait, et là, elle est en train de porter toutes sortes de jugements et… »

… et c’est elle que tu es allé voir d’abord, enfoiré. Après tout ce qu’on a vécu ensemble, après toutes ces années où je n’aurais confié ma vie à personne à part toi, c’est à elle que tu es allé parler avant de…

« Est-ce que tu allais seulement me le dire ? s’écrie-t-elle.

— Ça n’aurait servi à rien.

— Pour toi, peut-être. Qu’est-ce que tu cherches, au juste ?

— À minimiser les risques.

— N’importe quel animal pourrait en dire autant.

— Ce n’est pas l’aspiration la plus ambitieuse, reconnaît-il. Mais une fois encore, détruire le monde était déjà pris. »

Elle a l’impression de prendre une gifle en pleine figure.

Il ajoute au bout d’un moment : « Je ne t’en veux pas pour autant. Tu le sais. Mais tu ne peux pas vraiment te permettre de porter un jugement toi-même.

— Je le sais, connard. Je n’ai pas besoin que tu me le rappelles à tout bout de champ, bordel.

— Je parle stratégie, explique patiemment Lubin. Pas morale. Je veux bien réfléchir à tes et si. Et reconnaître que Rowan pourrait dire la vérité. Mais pour le moment, suppose qu’elle ment. Que les corpos ont bel et bien lancé une guerre biologique clandestine contre nous. Si tu savais ça, tu les attaquerais ? »

Elle sait qu’il pose la question pour la forme.

« C’est bien ce que je pensais, reprend-il au bout d’un moment. Parce que peu importe ce qu’ils ont fait, tu as fait pire. Mais tu es la seule à avoir un péché aussi grave à expier. Le reste d’entre nous ne pense pas mériter de mourir de leur main. Je te respecte énormément, Lenie, mais sur ce problème-là, impossible de se fier à toi. Tu es trop handicapée par ta propre culpabilité. »

Elle garde le silence un bon moment, puis : « Pourquoi elle ? Pourquoi pas quelqu’un d’autre ?

— Parce que si on est en guerre, on a besoin d’exaltés. On est devenus paresseux, trop confiants, faibles ; la moitié d’entre nous passe la plus grande partie de son temps d’éveil à halluciner sur la dorsale. Nolan est impulsive et pas plus brillante que ça, mais au moins, elle motive les gens.

— Et si tu te trompes… ou même si tu as raison… les innocents finiront par payer la note avec les coupables.

— Rien de nouveau là-dedans. Et ce n’est pas mon problème.

— Ça devrait peut-être l’être. »

Il se tourne à nouveau vers la console. L’affichage s’allume, colonnes d’inventaires et d’abréviations ésotériques sans doute d’une importance stratégique dans la bataille à venir.

Mon meilleur ami. Je lui aurais confié ma vie, se souvient-elle, avant de se le répéter pour insister sur ce point : ma vie.

C’est un sociopathe.

Il n’était pas né ainsi. Il existe des moyens de le savoir : une tendance à se contredire et à faire des lapsus, une capacité d’attention limitée. Des gestes injustifiés de la main en parlant. Clarke a largement eu le temps de se renseigner. À Sudbury, elle avait même pu jeter un coup d’œil au profil psychologique de Lubin. Il ne satisfait à aucun des critères ordinaires, sauf un… et la conscience compte-t-elle vraiment, après tout ? En avoir une ne vous garantit pas d’être plein de bonté, pourquoi son absence vous rendrait-elle mauvais ?

Après toutes ces rationalisations, toujours est-il que c’est un homme privé de conscience qui réserve à Alyx et à ses semblables un sort qui ne lui inspire qu’indifférence.

Il s’en fiche.

Il ne peut pas faire autrement. Il n’est pas câblé pour ça.

« Hum. » Lubin grogne, les yeux fixés sur la console. « Intéressant. »

Il a affiché une vue d’une des usines d’Atlantis, un grand module cylindrique de plusieurs étages de haut. Un étrange fluide noir, geyser horizontal d’encre, jaillit d’un conduit d’évacuation sur son flanc. Des cumulonimbus couleur charbon bouillonnent dans l’eau, masquant la vue.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? » murmure Clarke.

Lubin est en train d’afficher d’autres informations : sismo, échanges par vocodeur, une mosaïque de petites images des caméras de surveillance réparties à l’intérieur comme à l’extérieur du complexe.

Plus aucune des caméras à l’intérieur d’Atlantis ne fournit d’images.

Des voix s’élèvent sur tous les canaux. Trois des caméras extérieures sont aveuglées par l’encre. Lubin active le menu de communication générale et s’adresse d’un ton calme à l’abysse.

« Appel à tous. Prenez garde. Ça a commencé.

« Atlantis a pris les devants. »

 

Ils voient à présent de la perfidie partout. La console de Lubin est une cohue de voix contradictoires, de poiscailles ajustés signalant que les corpos qu’on leur avait assignés sont tout à coup actifs, concentrés et bel et bien dans la partie. On dirait une fourmilière éventrée d’un coup de pied : à l’intérieur d’Atlantis, le moindre cerveau est soudain illuminé sur l’ensemble de l’axe fuite/lutte.

« Silence, tout le monde. Ces canaux ne sont pas sécurisés. » La voix de Lubin étouffe les autres comme une dalle de granit écrasant du gravier. « À vos postes. Black-out dans soixante. »

Clarke se penche par-dessus son épaule pour se brancher sur une ligne de communication physique avec le territoire corpo. « Atlantis, qu’est-ce qui se passe ? » Pas de réponse. « Pat ? Les comm ? Il y a quelqu’un ?

— Ne perds pas ton temps », dit Lubin en affichant le sonar. La moitié des caméras extérieures sont à présent inutiles, plongées dans un brouillard noir. Mais l’image sonar est nette et sans bavure : Atlantis s’étale sur l’affichage volumétrique comme un échiquier cristallin en niveaux de gris. Des pièces noires – les échos à deux tons renvoyés par la chair et le métal des rifteurs – s’alignent selon un ballet tactique coordonné. Aucune pièce blanche en vue.

Clarke secoue la tête. « Il n’y a rien eu ? Pas le moindre avertissement ? » Elle n’arrive pas à y croire : s’ils préparaient quelque chose, les corpos n’auraient pas pu masquer leur sentiment d’attente. La tension dans leurs crânes aurait été évidente à moins de vingt mètres pour le moindre rifteur ajusté, bien avant qu’il ne se passe vraiment quelque chose.

« On dirait qu’ils ne s’y attendaient pas eux-mêmes, murmure-t-elle.

— Sans doute que non.

— Mais comment est-ce possible ? Tu veux dire que c’est une sorte d’accident ? »

Concentré sur la console, Lubin ne répond pas. Une soudaine teinte bleue envahit l’affichage du sonar. Cela commence par donner l’impression d’un décalage arbitraire vers le bleu, mais des trouées ne tardent guère à apparaître, comme si des éclaboussures d’acide rongeaient un gel coloré. En quelques instants, la majeure partie de la teinte a disparu, laissant ici ou là sur Atlantis des morceaux de couleur qui ressemblent à des ombres bleues. Sauf que ce ne sont pas des ombres, comme Clarke s’en aperçoit, mais des volumes, des petits caillots tridimensionnels et colorés qui se cramponnent à des morceaux de coque et d’affleurement.

Une unique caméra extérieure, installée à distance panoramique, montre quelques points luisants dans un énorme front orageux d’un noir d’encre. C’est comme si Atlantis était une espèce de grand kraken bioluminescent en pleine crise de panique. Toutes les autres caméras extérieures sont bel et bien aveugles. Mais cela n’a aucune importance. Le sonar traverse cet écran de fumée comme s’il n’existait pas. Ce que les corpos savent sûrement…

« Ils ne seraient pas aussi idiots, murmure Clarke.

— Ils ne le sont pas. » Les doigts de Lubin se déplacent sur la console comme des araignées frénétiques. Des pointes d’épingle jaunes apparaissent, dispersées sur l’affichage. Elles enflent, deviennent cercles, série de zones éclairées par un projecteur. Ces zones de plus en plus larges se chevauchent et chacune d’elles est centrée sur…

Les emplacements des caméras, comprend Clarke. Les zones jaunes sont celles placées sous surveillance vidéo directe. Du moins, sans l’écran de fumée. Lubin a manifestement basé son analyse sur la géométrie et non sur la visibilité en temps réel.

« Black-out maintenant. » Le doigt de Lubin s’abaisse et lance les générateurs de bruit blanc. L’échiquier se floute de parasites gris. Sur la console, les icônes des rifteurs – des petits échos nus, à présent, sans forme ni légende – sont réparties autour du complexe en cinq groupes distincts. Dans chacun, un écho monte dans la colonne d’eau au-dessus de la zone d’interférences.

Tu as tout planifié au millimètre, pas vrai ? pense-t-elle. Tu as préparé une campagne entière autour de cet instant et tu ne m’en as jamais dit un mot…

L’icône placée la plus en hauteur scintille et se dédouble : Creasy avec un calmar. Sa voix bourdonne un instant plus tard sur le canal. « Ici Dale, en place. »

Une autre icône sort du bruit : « Hannuk. » Puis encore deux : « Abra. » « Deb. »

« Avril, en place, annonce Hopkinson.

— Hopkinson, l’appelle Lubin. Oublie la Grotte : ils ont sûrement changé d’endroit. Ce ne sera pas évident. Disperse ton groupe en recherche radiale.

— Ouaip. » L’icône de Hopkinson replonge dans les parasites.

« Creasy, continue Lubin, joins ton groupe à celui de Cheung.

— OK. »

Sur l’échiquier, au bout d’une des ailes résidentielles, Clarke voit une icône familière au milieu d’une tache verte irrégulière à une vingtaine de mètres d’Hydroponiques. C’est d’ailleurs la seule zone verte de l’affichage. Du jaune mélangé à du bleu : c’est ce que cela donnerait sans l’encre en vue caméra, et aussi en…

« C’est quoi, ce bleu ? demande Clarke en connaissant la réponse.

— Ombre sonar. » Lubin a répondu sans tourner la tête dans sa direction. « Creasy, va au sas au bout de Rés-F. S’ils sortent, ce sera par là.

— Accordage ou embrouille ? demande Creasy.

— Accordage et rapport. Installe un téléphone et une charge, mais ne la fais pas exploser, sauf s’ils sont déjà dans l’eau. Sinon, détonateur acoustique uniquement. Compris ?

— Ouais, si j’arrive seulement à trouver ce putain d’endroit. On a une visibilité nulle dans cette merde… » L’icône de Creasy plonge à nouveau dans les parasites en une diagonale orientée vers la zone verte.

« Cheung, emmène tes deux groupes au même endroit. Prends le contrôle du sas. Rends compte une fois sur place.

— Pigé.

— Yeager, récupère la cache et largue-la à vingt mètres de l’usine principale sur un cap de quarante degrés. Les autres, restez en place. Accordez-vous et servez-vous de vos ventouses. Messagers, je veux trois personnes en permanence dans la boucle, dont un toujours en contact. Go. »

Les échos restants se mettent en mouvement. Lubin ne s’arrête pas : il ouvre déjà une autre fenêtre, cette fois une représentation en rotation d’Atlantis, ponctuée d’étincelles orange. Clarke reconnaît l’endroit où brille une de ces petites étoiles : c’est tout près du X peint sur la coque par un larbin de Grace Nolan.

« Tu prépares ça depuis longtemps ? demande-t-elle tranquillement.

— Un certain temps. »

Depuis bien avant qu’elle se soit même ajustée, à en juger par ce qu’elle s’est révélée savoir : absolument rien. « Tout le monde est impliqué à part moi ?

— Non. » Lubin examine les annotations.

« Ken.

— Je suis occupé.

— Comment ils ont fait ? Pour s’empêcher comme ça de se trahir ?

— Déclenchement automatisé », répond-il d’un ton distrait. Une fenêtre apparaît soudain, dans laquelle des colonnes de chiffres défilent trop rapidement pour que Clarke puisse les lire. « Générateur de nombres aléatoires, peut-être. Ils ont un plan, mais comme personne ne sait quand il entrera en action, il n’y a pas de trac révélateur avant le lever de rideau.

— Mais pourquoi se donner tant de mal ? À moins que… »

… qu’ils sachent, pour l’ajustement.

Yves Scanlon, se souvient-elle. Rowan avait posé une question sur lui : Il pensait que vos cerveaux étaient peut-être sensibles, d’une certaine manière, avait-elle dit.

Ce que Lenie Clarke lui avait confirmé quelques minutes auparavant.

Et voilà ce que cela donnait.

Elle ignore ce qui la blesse le plus : le manque de confiance de Lubin ou de réaliser après coup à quel point celui-ci était justifié.

Elle ne s’est jamais sentie aussi fatiguée de sa vie. On a vraiment besoin de recommencer tout ça ?

Peut-être l’a-t-elle dit à voix haute. Ou peut-être Lubin a-t-il seulement repéré du coin de l’œil quelques indices révélateurs dans son langage corporel. Quoi qu’il en soit, sa main se fige sur la console. Il finit par se retourner pour regarder Clarke. Ses yeux semblent bizarrement translucides, à la lumière des instruments.

« Ce n’est pas nous qui avons commencé », dit-il.

Elle ne peut que secouer la tête.

« Choisis ton camp, Lenie. Il est plus que temps. »

Pour ce qu’elle en sait, c’est une question piège : elle n’a jamais oublié ce que Ken Lubin fait à ceux qu’il considère comme des ennemis. Mais elle n’a pas besoin de répondre, en fin de compte, grâce à cette grande brute imbécile de Dale Creasy.

« Merde… » grince sa voix vocodée sur fond de sifflements parasites.

Lubin oublie aussitôt la rifteuse. « Creasy ? Tu es arrivé à Rés-F ?

— Un peu que j’y suis arrivé. J’aurais pu m’accorder les yeux fermés avec ces connards, et depuis cette putain de mer des Sargasses…

— Certains ont déjà quitté le complexe ?

— Non, je… je ne crois pas, je… mais bordel, ils sont vachement nombreux là-dedans, et…

— Combien exactement ?

— Exactement, je ne sais pas ! Au moins vingt-cinq. Mais écoute, Lubin, il y a un truc bizarre, dans ce qu’ils dégagent. J’ai jamais rien senti comme ça. »

Lubin inspire : Clarke l’imagine qui roule des yeux sous les calottes. « Tu peux être plus précis ?

— Ils sont glacés, mec. Presque tous, on dirait une putain de glace. Je veux dire, bon, j’arrive à m’accorder avec eux, je sais qu’ils sont là, mais impossible de dire ce qu’ils ressentent. Je ne suis pas sûr qu’ils ressentent quoi que ce soit. Ils se sont peut-être dopés à quelque chose. Parce que bon, à côté d’eux, toi, t’es un vrai pleurnicheur… »

Lubin et Clarke échangent un regard.

« Sans vouloir t’offenser, ajoute Creasy au bout d’un moment.

— L’une des amies d’Alyx avait un fromage de tête, indique Clarke. Elle en parlait comme d’un animal domestique… »

Et au fond de ce désert subocéanique, dans ce microcosme où on vit au jour le jour, à quel point un truc doit-il être devenu banal pour qu’on l’offre comme jouet à sa fille de dix ans ?

« Vas-y », lui dit Lubin.

 

Le calmar de Lubin est amarré à un taquet un peu à l’écart du sas ventral. Clarke actionne l’accélérateur et le véhicule bondit avec un gémissement hydraulique.

Sa mâchoire vibre soudain sous l’afflux de données. La voix de Lubin lui remplit le crâne. « Creasy, contrordre. N’installe pas de charge, je répète, pas de charge. Place juste le téléphone et retire-toi. Cheung, garde ton groupe à vingt mètres au moins du sas. N’engage pas le combat. Clarke est en route. Elle vous conseillera. »

Je les conseillerai, pense-t-elle, et ils m’enverront me faire foutre.

Elle navigue à l’aveugle, aux seuls instruments. Ce qui suffit largement, en général : à cette distance, Atlantis devrait être une grande traînée de plus en plus brillante sur fond obscur. Mais rien. Clarke active le sonar. Une neige verte floute un arc de cercle de dix degrés devant elle, avec à l’intérieur les échos plus nets du pays corpo brouillés par les interférences.

Elle voit à présent, tout juste, de petites taches de lumière terne qui disparaissent quand elle les regarde. À titre d’expérience, elle allume sa frontale et parcourt les alentours du regard.

Des eaux vides à bâbord. À tribord, son faisceau balaye une tempête ondulante de fumée noire qui avance sur une trajectoire convergente. Clarke se retrouvera en plein milieu dans les prochaines secondes. Elle éteint sa lumière avant que l’écran de fumée ait l’occasion de la retourner contre elle.

L’obscurité derrière ses calottes trouve le moyen de s’obscurcir encore. Elle ne sent aucun courant, aucune viscosité subite en entrant dans la zone. Mais les éclairs intermittents sont désormais un peu plus brillants, lueurs fugitives aperçues grâce à de brèves imperfections dans la couverture. Aucune ne dure assez longtemps pour créer davantage qu’un instant figé.

Elle n’a pas besoin de lumière. Elle n’a même plus besoin de sonar : elle sent l’appréhension croître autour d’elle dans l’eau, excitation nerveuse des rifteurs devant, peurs plus sombres et plus distantes émanant des sphères et couloirs qui défilent invisibles sous elle.

Et autre chose, à la fois de familier et d’inconnu, une chose qui vit mais n’est pas vivante.

L’océan siffle et craque autour d’elle, comme si elle était piégée dans un essaim d’euphausiacés. Une série de clics s’écrase doucement sur ses implants. Elle entend presque une voix, vocodée, indistincte : elle ne reconnaît aucun mot. Des échos illuminent l’affichage de son sonar droit devant sur 180 degrés, mais au milieu de ce bruit blanc, elle ne peut dire s’il y en a six ou soixante.

Fanfaronnade teintée de peur, tout près devant elle. Elle braque complètement à droite, n’arrive pas tout à fait à éviter le corps qui croise son chemin. La nébuleuse ouvre un instant un œil brillant au moment de la collision.

« Merde ! Clarke, c’est t… »

Disparu. Une quasi-panique s’éloigne à l’arrière, mais aucune blessure : le cerveau s’illumine d’une certaine manière quand le corps est abîmé. C’était peut-être Baker. Cela devient très difficile à dire, avec cette conscience glacée de plus en plus présente en arrière-plan. De pensées sans émotion. Il s’étale sous le méli-mélo des émotions humaines comme un parquet d’obsidienne noire.

La dernière fois qu’elle a senti une présence de ce genre, celle-ci était reliée à une bombe atomique en état de marche. Et la dernière fois, il n’y en avait qu’une.

Elle lance le calmar dans une remontée abrupte. D’autres pings de sonar rebondissent sur ses implants, un chœur de voix mécaniques effrayées s’élève dans son sillage. Elle les ignore. Le sifflement dans sa chair s’estompe de seconde en seconde. Il ne lui faut pas longtemps pour se retrouver au-dessus de la partie la plus difficile.

« Ken, t’es là ? »

La réponse tarde un peu : à une telle distance de l’hab, il faut du temps au son pour voyager. « Au rapport », demande-t-il enfin, d’une voix grasseyante mais compréhensible.

« Ils ont des gels intelligents, là-dessous. Beaucoup, je ne sais pas combien, je dirais vingt ou trente. Rassemblés à l’extrémité de l’aile, sans doute dans le compartiment humide. Je ne sais pas comment nous avons fait pour ne pas les détecter plus tôt. Peut-être qu’ils étaient juste… noyés dans le bruit de fond tant qu’on ne les mettait pas ensemble. »

Délai. « Tu as pu sentir ce qu’ils faisaient ? » Quand ils étaient sur Juan de Fuca, ils arrivaient à des déductions plutôt perspicaces à partir des changements dans la force du signal.

« Non, ils sont seulement tous… là-dedans. En train de penser les uns par-dessus les autres. S’il n’y en avait qu’un ou deux, j’arriverais sans doute à quelque chose, mais…

— Ils m’ont manipulé, dit la voix de Lubin par-dessus la sienne.

— Manipulé ? » Qu’est-ce que c’était, dans sa voix ? De la surprise ? De l’incertitude ? Quelque chose que Clarke n’avait jamais entendu Lubin manifester.

« Pour que je me concentre sur F-3. »

De la colère, comprend-elle.

« Mais pour quoi faire ? demande-t-elle. Une sorte de bluff, ils pensaient qu’on confondrait ces choses avec des gens ? » L’idée semble ridicule : même Creasy, qui n’a jamais rencontré de fromage de tête, avait senti quelque chose de bizarre. Mais une fois encore, qu’est-ce que les corpos savaient de l’ajustement ? Comment pourraient-ils, eux, faire la différence ?

« Pas une diversion, murmure Lubin dans le néant. Il n’y a pas d’autres endroits d’où ils pouvaient sortir sans que le sonar…

— Et donc ?

— Il faut se replier, ordonne-t-il soudain. Ils dissimulent… ils nous attirent tout en cachant quelque chose. Dis-leur de se re… »

L’abysse se resserre.

C’est une brève pression autour du corps de Clarke, pas vraiment douloureuse. Pas à cette hauteur.

L’instant d’après, un bruit : ouhompf. Une turbulence tourbillonnante. Soudain, l’eau est pleine de hurlements mécaniques.

Elle pivote. L’écran de fumée est subitement en mouvement, lacéré et bouillonnant suite à une perturbation interne, illuminé de l’intérieur par des éclairs de chaleur tremblotants.

Elle accélère désespérément. Le calmar l’entraîne vers le bas.

« Clarke ! » La détonation est de toute évidence parvenue à l’habitat Nerf. « Qu’est-ce qui se passe ? »

Une symphonie de métal déchiré. Un chœur de voix discordantes. Pas aussi nombreuses qu’il le faudrait, s’aperçoit-elle.

On a dû perdre un générateur, comprend-elle vaguement. Je les entends qui hurlent.

Je les entends qui meurent…

Et elle ne fait pas que les entendre. Les cris augmentent dans sa tête avant d’atteindre ses oreilles ; panique chimique brute embrasant le cerveau reptilien comme une fusée éclairante, avec la surcouche mammalienne, plus intelligente, impuissante et en pleine confusion, le contrecoup ayant fracassé sa fameuse cognition comme du mauvais cristal.

« Clarke ! Au rapport ! »

De la colère, à présent, de fines veines de détermination farouche au milieu de la panique. Les lumières brillent davantage dans les ténèbres de moins en moins épaisses. Elles n’ont ni la bonne taille, ni la bonne couleur. Ce ne sont pas des lampes de rifteurs. Son sonar bêle pour la prévenir de l’imminence d’une collision : un autre calmar vire près du sien, hors de contrôle, son passager illuminé par un supplice d’os brisés.

« Ce n’était pas moi, juré ! Ils l’ont fait eux-mêmes… »

Creasy s’éloigne en basculant sur lui-même, sa douleur se fondant dans celle des autres.

La coque de Rés-F apparaît au sonar : tous ses contours lisses ont disparu, remplacés par des arêtes déchiquetées : les gueules béantes de grottes bordées de dents tordues en acier. L’une lui crache dessus un objet métallique qui rebondit avec bruit sur le calmar. Des voix vocodées grincent et crissent de toutes parts. Les lambeaux de couche nuageuse s’entrouvrent devant elle : Clarke aperçoit une grande forme pesante, un cyclope cuirassé. Son œil unique brille sinistrement du mauvais genre de lumière et se pose sur elle.

Elle vire à bâbord, entrevoit quelque chose qui tournoie dans le chaos juste en face d’elle. Une masse sombre s’écrase mollement sur la proue du calmar et carambole vers son visage. Clarke se recroqueville. Un bras en combinaison de plongée la gifle au passage.

« Lenie ! »

Des yeux gris morts, vides, indifférents tandis qu’elle se dégage.

Oh mon Dieu. Oh Dieu du ciel.

De lumineux monstres métalliques arpentent les ruines, poignardant les blessés.

Elle essaye de se reprendre. « Ils sortent des murs, Ken. Ils attendaient à l’intérieur, ils ont fait sauter la coque de l’intérieur et ils sortent des murs… »

Bordel, Pat. C’était vous ? C’était vous ?

Elle se souvient de l’échiquier incliné sur l’affichage de Lubin. Elle se souvient des pièces noires qui se mettaient en place pour une victoire facile.

Et ne s’en souvient qu’à ce moment-là : aux échecs, les blancs jouent toujours les premiers.

 

Cette intelligence différente, étrangère a disparu. L’implosion de la coque avait dû réduire aussitôt les gels en pulpe homogène.

Il n’y avait pas que des corpos en preshmesh et des gels intelligents entassés dans le compartiment humide de F-3. Il y avait aussi du shrapnel, certainement disposé selon une projection théorique pour une dispersion maximale. Clarke voit les fragments là où ils se sont immobilisés… sur la coque, enchâssés dans les réservoirs de LOX cassés, saillant de l’autre côté des irrégulières blessures d’entrées pratiquées dans la chair de ses camarades et rivaux. On dirait des pâquerettes en acier, les pales de minuscules et irréprochables éoliennes. La réaction à l’implosion a dû suffire pour les faire jaillir, pour hacher menu quiconque n’avait pas déjà trouvé la mort en étant aspiré à vitesse supersonique ou déchiqueté sur les aspérités de la brèche elle-même.

L’écran de fumée s’est presque dispersé.

Lubin sonne la retraite. La plupart des rifteurs capables de répondre l’avaient anticipée. Les silhouettes en preshmesh qui longent avec lourdeur les restes de F-3 doivent se contenter des blessés et des morts. Ce sont des crabes, disgracieux et en surpoids. Au lieu de griffes, ils ont des aiguilles, longues, presque chirurgicales, qui sortent de leurs gantelets comme de minuscules lances.

« Lenie. Tu me reçois ? »

Elle flotte en silence au-dessus de tout ça, hors de portée, les observant transpercer les corps noirs. Des bulles jaillissent parfois du bout des aiguilles et se précipitent toutes frissonnantes vers le ciel comme des grappes de champignons argentés.

De l’air comprimé, injecté dans la chair. On peut faire une arme de presque n’importe quoi.

« Lenie ?

— Elle est peut-être morte, Ken. Je ne trouve pas Dale et Abra non plus. »

D’autres voix, trop confuses pour qu’elle les reconnaisse. La plupart des générateurs de bruit blanc fonctionnent encore, en fin de compte.

Elle s’accorde avec les crabes. Elle se demande comment ils se sentent. Et comment elle-même se sent, mais elle ne connaît pas vraiment la réponse. Peut-être comme un fromage de tête.

Les corpos, alors, occupés à faire le ménage en armure. Eux ne manquent pas de sentiments. De la détermination. Une surprenante quantité de peur. De la colère, mais distante : ce n’est pas leur moteur.

Pas autant de haine qu’elle ne s’y serait attendue.

Elle monte. Le tableau plus bas s’étale en une lueur diffuse de faisceaux de frontale en mouvement. Au loin, le reste d’Atlantis éclaire l’eau, d’une sérénité trompeuse. Elle entend à peine bourdonner les voix des rifteurs et ne distingue aucun mot. Elle ne peut s’accorder avec aucun d’entre eux. Elle est complètement seule au fond de l’océan.

Soudain, elle dépasse une frontière invisible et son maxillaire s’emplit de discussions.

« … les corps, est en train d’indiquer Lubin. À vous de voir quelles phases terminales ramener. Garcia attend sous Méd pour le triage.

— Méd ne contiendra pas la moitié d’entre nous », bourdonne vaguement quelqu’un au loin – oh, c’est Kevin ! « Beaucoup trop de blessés.

— Tous ceux de F-3 qui ne sont pas blessés et ne ramènent pas de blessé, rendez-vous à la cache. Hopkinson ?

— Présente.

— Du nouveau ?

— Peut-être. On détecte un gros paquet de cerveaux dans Rés-E. Impossible de dire qui, mais…

— Yeager et Ng, faites monter vos groupes de quarante mètres. Ne changez ni de latitude ni de longitude, mais je ne veux personne près de la coque. Hopkinson, rapatrie ton groupe à l’HabMéd.

— On n’est pas…

— Fais-le. Il nous faut des donneurs.

— Mon Dieu, lâche faiblement quelqu’un. On est foutus…

— Non. C’est eux. »

Grace Nolan, toujours en vie, semble forte et implacable malgré le filtre mutilant de son vocodeur.

« Grace, ils viennent de…

— De quoi ? coupe-t-elle. Tu crois qu’ils sont en train de gagner ? Ils vont jouer quoi comme bis, dis-moi ? Leur truc fonctionnera une nouvelle fois ? On a suffisamment de charges pour creuser de toutes nouvelles fondations. Et on va s’en servir, maintenant.

— Ken ? »

Un petit silence.

« Écoute, Ken, bourdonne Nolan, je peux être à la cache dans…

— Ce n’est pas nécessaire, l’interrompt Lubin. On a déjà quelqu’un en route.

— Qui…

— Ravi de ton retour, à propos », lance Lubin au soldat anonyme. « Tu connais la cible ?

— Oui. » Une voix faible, trop ténue et déformée pour qu’on la reconnaisse.

« La charge doit être placée à moins d’un mètre de la croix. Arme-la et recule en vitesse. Ne passe que le temps absolument nécessaire à proximité de la coque, tu as compris ?

— Oui.

— Déclenchement acoustique. Je la ferai sauter d’ici. Levée du black-out dans dix. »

Mon Dieu, pense Clarke. C’est toi…

« Tout le monde à distance de sécurité, rappelle Lubin aux troupes. Le black-out se termine maintenant. »

Elle est bien en dehors du bruit blanc, aussi ne détecte-t-elle aucun changement. Mais le vocodeur qu’elle entend ensuite, bien que toujours faible, est tout à fait reconnaissable.

« C’est fait, indique Julia Friedman.

— Recule, ordonne Lubin. Quarante mètres. Ne t’approche pas du fond.

— Hé, Avril, lance Friedman.

— Toujours là, répond Hopkinson.

— Quand tu t’es accordée avec cette aile, tu as détecté des enfants ?

— Ouais. Ouais, y en avait.

— Tant mieux, bourdonne Friedman. Gene a toujours détesté les gosses. »

Le canal se coupe.

 

Elle pense d’abord que le châtiment s’est déroulé exactement comme prévu. Le monde vibre autour d’elle – un grondement sourd, presque subsonique qui traverse eau salée, chair et os – et pour ce qu’elle en sait, plus de cent ennemis sont transformés en pâte sanguinolente. Elle ignore combien de rifteurs ont succombé durant le premier échange, mais voilà qui rétablit sûrement la hiérarchie.

Elle est dans un vieil endroit familier où cela ne semble pas vraiment avoir d’importance.

La deuxième explosion – même bruit sourd étouffé, mais plus doux, en fait, plus éloigné – ne lui met d’ailleurs pas la puce à l’oreille tout de suite. Des explosions secondaires sont à son avis quasi inévitables, avec la rupture soudaine de tuyaux et de lignes électriques, la série de réservoirs haute pression aux alimentations compromises… la première détonation pourrait avoir toutes sortes de conséquences. Des points bonus pour l’équipe qui joue à domicile, sans doute. Rien de plus.

Quelque chose au fond de son esprit lui souffle toutefois que cette seconde explosion ne semble pas normale… peut-être ne résonne-t-elle pas correctement, comme si quelqu’un n’obtenait qu’un tintement argentin en sonnant une grosse et vieille cloche d’église. Et les voix, quand elles reviennent en ligne, n’acclament pas leur victoire sur les Hordes corpos en furie, mais renferment tant de doute et d’incertitude que cela s’entend malgré les vocodeurs.

« Mais bordel, qu’est-ce que c’était que…

— Avril ? Tu l’as senti de ton côté ?

« Avril ? Quelqu’un me reçoit ? Il y a quelqu’un ?

« Bordel de Dieu, Gardiner ? David ? Stan ? Quelqu’un ?

« Garcia, est-ce que tu… je ne capte…

— Ça a disparu. Je suis là, ça a tout simplement disparu…

— De quoi tu parles ?

— Tout le fond de l’hab, il a juste… ça a dû déclencher les deux…

— Les deux quoi ? Elle n’a posé qu’une charge, et c’était sur…

— Ken ? Ken ? Mais, t’es où, bordel, Lubin ?

— Ici Lubin. »

Silence dans l’eau.

« On a perdu l’HabMéd. » Sa voix semble du fer rouillé.

« Mais…

— Comment…

— Fermez-la », aboie Lubin dans la nuit.

Le silence à nouveau, ou presque. Quelques-uns, sur les canaux ouverts, continuent à émettre des gémissements métalliques.

« De toute évidence, une charge avait été fixée à l’HabMéd, explique Lubin. Son explosion a dû être déclenchée par le même signal dont on s’est servi pour Atlantis. On arrête les signaux omnidirectionnels. Il y a peut-être d’autres charges réglées pour exploser sur des pings multiples. Tout le monde…

— Ici Atlantis. »

Les mots résonnent sur le fond marin comme la Voix de Dieu, vierges de toute interférence. Ken a oublié de rétablir le black-out, s’aperçoit Clarke. Ken a commencé à apostropher les troupes.

Ken est en train de craquer…

« Vous vous pensez peut-être en position de force, poursuit la voix. Vous vous tromperiez. Même si vous détruisez cette installation, votre mort est certaine. »

Elle ne reconnaît pas la voix. Étrange. Il y a une telle autorité dedans.

« Vous êtes infectés par la version 2. Tous. La version 2 est extrêmement contagieuse pendant une période d’incubation asymptomatique de plusieurs semaines. Sans intervention, vous mourrez tous en deux mois.

« Nous avons un médicament. »

Un silence de mort. Grace Nolan ne lance même pas Je vous l’avais dit.

« Nous avons piégé tous les fichiers et cultures concernés pour empêcher le moindre accès non autorisé. Tuez-nous et vous vous tuerez vous-mêmes.

— Prouvez-le, réplique Lubin.

— Aucun problème. Vous n’avez qu’à attendre un peu. Et si vous vous impatientez, faites donc votre truc de télépathie. Comment vous appelez ça ? Accordage ? On m’a dit que la plupart du temps, ça permettait de faire le tri entre ceux qui mentent et ceux qui disent la vérité. »

Personne ne le reprend.

« Énoncez vos conditions, dit Lubin.

— Pas à vous. Nous ne négocierons qu’avec Lenie Clarke.

— Lenie Clarke est peut-être morte, répond Lubin. Nous n’avons pas pu la contacter depuis que vous avez fait sauter Rés-F. » Il doit bien savoir qu’elle est plus haut dans l’océan, que ses tripes résonnent sous le léger tapotis des séries de clics. Elle garde le silence. Qu’il joue le jeu à sa manière. C’est peut-être la dernière fois.

« Ce serait de très mauvaises nouvelles pour tout le monde, répond calmement Atlantis. Parce que notre offre expire si elle n’est pas au sas Six dans la demi-heure. Terminé. »

Le silence.

« C’est un piège, dit Nolan.

— Hé, c’est toi qui disais qu’ils avaient un médicament », bourdonne quelqu’un d’autre – Clarke n’arrive pas à reconnaître qui, les canaux se troublent à nouveau. Les générateurs de bruit blanc doivent avoir repris du service.

« Et même s’ils en ont un ? réplique Nolan. Je ne compte pas sur eux pour le partager avec nous, et bordel, je ne compte pas sur Lenie Clarke pour être ma putain d’ambassadrice. Comment vous croyez que ces enfoirés ont appris, pour l’ajustement ? Tous nos morts, c’est à cause d’elle. »

Clarke sourit toute seule. Elle s’inquiète d’un si petit nombre. D’une si minuscule poignée d’existences. Elle sent ses doigts se resserrer sur la barre de remorquage. Le calmar la tire doucement, l’eau la freine doucement.

« On peut faire ce qu’ils disent. Vérifier leur histoire avec l’accordage. » Elle pense que c’est Gomez, mais l’interférence s’accroît autour d’elle au fur et à mesure de son déplacement. Elle a même perdu les intonations grossières de la communication par vocodeur.

Un bourdonnement dans sa mâchoire : un bip juste derrière son oreille. Quelqu’un cherche à la contacter sur un canal privé. Sans doute Lubin. C’est le Roi de la Tactique, après tout. C’est lui qui sait où elle est. Personne d’autre ne peut voir au-delà des moignons de ses propres membres fracassés.

« Et ça prouve quoi ? Qu’ils vont nous le… » Parasites. « Merde, même s’ils n’ont pas de traitement, ils ont sans doute convaincu un paquet de leurs potes qu’ils l’ont, juste pour qu’on ne… » La voix de Nolan s’estompe.

Lubin dit quelque chose sur un canal ouvert. Clarke n’arrive pas à comprendre quoi. Les bips dans sa tête semblent insister, même si elle sait que c’est impossible : le chuintement ambiant noie aussi ce signal-là.

Nolan à nouveau : « Va te faire foutre, Ken. Pourquoi est-ce qu’on t’écout… peux même pas être plus malin que… operies de corpos… »

Parasites, purs et aléatoires. De la lumière apparaît sous elle. Le sas Six est droit devant, et tous les parasites du monde ne peuvent masquer la présence d’une personne en train d’attendre derrière celui-ci.

Clarke la reconnaît à la culpabilité. Il n’y a qu’une autre personne au fond de l’océan avec une empreinte aussi tordue.





Baptême

Rowan ouvre le sas avant même qu’il ait fini de se vider. De l’eau de mer ruisselle autour des chevilles de Clarke jusque dans le compartiment humide.

Elle ôte ses palmes et sort. Elle ne touche pas au reste de son uniforme et présente son habituelle apparence d’ombre, mais avec la bande faciale détachée. Rowan s’écarte pour la laisser passer. Clarke s’accroche les palmes sur le dos avant de parcourir du regard le compartiment spartiate. Il n’y a pas un preshmesh en vue. En temps normal, un alignement de ces combinaisons rigides recouvre toute une cloison.

« Vous avez perdu combien de monde ? demande-t-elle doucement.

— On ne sait pas encore. Plus qu’il n’y avait de preshmeshs ici. »

De la petite bière, se dit Clarke. Pour elle comme pour moi.

Mais la guerre ne fait que commencer…

« Sincèrement, je ne savais pas », dit Rowan.

Il n’y a pas de double vue, dans le quasi-vide d’une atmosphère équivalant au niveau de la mer. Clarke garde le silence.

« Ils ne me faisaient et ne me font toujours pas confiance. » Le regard de Rowan s’attarde un instant sur une petite tache lumineuse à l’endroit où la cloison rejoint le plafond : un micro-objectif. Quelques petits jours plus tôt, avant que les corpos reprennent du poil de la bête, les rifteurs auraient observé le déroulement des événements par ce circuit-là. À présent, seuls les camarades de Rowan peuvent garder un œil dessus.

Elle examine la rifteuse avec une intensité curieuse, étrange, que Clarke ne lui a jamais vue. Celle-ci met un peu de temps à comprendre ce qui a changé : si elle ne se trompe pas, c’est la première fois qu’elle voit la corpo avec des yeux sombres. Les canaux qui renseignaient ses ConTacs ont été coupés, son regard privé de commentaire ou de distraction. Il n’y a plus rien à l’intérieur qu’elle-même.

Le message n’aurait pu être plus clair avec une laisse et un collier.

« Allons-y, incite Rowan. Ils sont dans l’un des labos. »

Clarke la suit hors du compartiment humide. Elles tournent à droite dans un couloir qui baigne dans une intense lumière rose. Éclairage d’urgence, comprend-elle, que ses calottes augmentent en une stupide atmosphère de pouponnière. Rowan doit voir quant à elle l’intérieur sombre d’un tube, rouge sang comme les viscères perfusés d’un monstre mangeur d’hommes.

Elles prennent à gauche à un carrefour en T, traversent les zébrures jaunes d’une porte-guillotine.

« Alors, qu’est-ce que ça cache ? » demande-t-elle. Les corpos ne vont pas abandonner sans condition leur seul moyen de pression.

Rowan ne se retourne pas. « Ils ne me l’ont pas dit. »

Un autre tournant. Elles dépassent un sas d’amarrage d’urgence serti dans la cloison extérieure ; quelques valves et indicateurs défigurent le mur d’un côté. Un instant, Clarke se demande si le Harpodon est abouté derrière, mais ce n’est pas la bonne section.

Soudain, Rowan s’arrête et se retourne.

« Lenie, si quoi que ce soit… »

Quelque chose percute le flanc d’Atlantis. Elles entendent dans leur dos le bruit de masses métalliques qui s’entrechoquent.

Les lumières roses vacillent.

« Mais que… »

Une autre secousse, plus violente. Le pont tressaute : Clarke trébuche alors que s’élève le même bruit de choc métallique, qu’elle reconnaît, cette fois : les portes étanches.

Les lumières s’éteignent.

« Pat, bordel, qu’est-ce que vos…

— Ce n’est pas nous. » La voix de Rowan tremble dans le noir.

Elle flotte à un mètre, vague silhouette gris foncé dans l’obscurité.

Aucune agitation, remarque Clarke. Pas de cris, personne qui court dans le couloir ou communique par interphone…

C’est calme au point d’en être presque paisible.

« Ils nous ont isolées », dit Rowan. Sa silhouette s’est précisée, sans encore beaucoup de détails, mais au moins la corpo est-elle à présent plus nette. Des reflets et miroitements sur les cloisons apparaissent aussi. Clarke cherche autour d’elle la source lumineuse et distingue le clignotement d’une constellation de pâles piqûres d’épingle quelques mètres dans son dos. Le sas d’amarrage.

« Vous m’avez entendue ? Lenie ? » La voix de Rowan a dépassé le stade de l’inquiétude et approche de la panique. « Vous êtes là ?

— Juste devant vous. » Clarke tend la main pour effleurer le bras de la corpo. La forme spectrale de Rowan sursaute.

« Est-ce que… êtes-vous…

— Je ne sais pas, Pat. Je ne m’attendais pas à ça non plus.

— Ils nous ont isolées. Vous avez entendu les portes étanches tomber ? Ils ont percé la coque. Ces enfoirés ont percé la coque. Devant et derrière. On est inondées des deux côtés. On est piégées.

— Mais ils n’ont pas touché au segment qu’on occupe, souligne Clarke. Ils essayent de nous coincer, pas de nous tuer.

— Je ne parierais pas là-dessus », lance l’une des cloisons.

Rowan sursaute dans le noir qui l’aveugle.

« En fait, poursuit la cloison, nous allons bel et bien tuer la corpo. » Elle parle avec un vibrato métallique, très déformée : une voix mutilée deux fois de suite, la première par le vocodeur, l’autre par le téléphone-ventouse collé à l’extérieur de la coque. Sottement, Clarke se demande si elle avait une voix aussi horrible pour Alyx.

Elle ne sait pas qui parle. Elle pense reconnaître une voix féminine. « Grace ?

— Ils n’allaient te donner que dalle, Lenie. Ils n’ont que dalle à te donner. Ils cherchaient des otages et tu partais te jeter dans la gueule du loup en toute innocence. Mais on prend soin des nôtres. Même de toi.

— Mais de quoi tu parles, bordel ? Qu’est-ce que tu en sais ?

— Qu’est-ce qu’on en sait ? » La cloison vibre comme une grande guimbarde. « C’est toi qui nous as montré comment nous ajuster ! Et ça marche, chérie, ça marche du feu de Dieu, on capte tout un tas de ces baises-moignons dans le labo médical et crois-moi, la culpabilité suinte de la coque. Au fait, à ta place, je fermerais ma combinaison. On te récupère très bientôt.

— Grace, attends ! Une seconde ! » Clarke se tourne vers la corpo. « Pat ? »

Rowan ne secoue pas la tête. Rowan n’oppose pas un démenti vibrant de colère. Rowan ne fait rien de ce qu’un innocent – ou même un coupable – ferait, menacé de mort.

« Pat, vous… bordel, ne me dites pas que vous…

— Bien sûr que non, Lenie. Mais ça tient debout, pas vrai ? On s’est fait piéger toutes les deux… »

Un cliquetis sur la coque.

« Attends ! » Clarke regarde le plafond, les murs, mais son adversaire est invisible et intouchable. « Pat n’a rien à voir là-dedans !

— OK, j’ai entendu. » Un gargouillis de métal déchiré qui pourrait être un rire. « Elle préside ce putain de conseil d’administration et elle ne savait rien. Très crédible.

— Accorde-toi avec elle, alors ! Vois par toi-même.

— Sauf que nous autres novices ne sommes pas très doués pour nous accorder avec une seule personne, Lenie. Le signal est trop faible. Si bien que ça ne prouverait pas grand-chose. Fais tes adieux, Pattie.

— Adieu », murmure Rowan. De l’autre côté de la cloison, quelque chose commence à vrombir.

« Bordel de merde, Nolan, va-t’en tout de suite ou je te jure que je te tue de mes mains ! Tu m’entends ? Pat ne savait pas ! Elle ne maîtrise pas plus ce qui se passe que… »

… que moi, manque-t-elle de dire, mais il y a soudain une nouvelle source lumineuse dans le couloir, un point écarlate. Il brille, d’une intensité aveuglante même pour la vision délavée de Lenie Clarke, s’éteint un instant plus tard.

Le monde explose avec un bruit de métal martelé.

La silhouette de Rowan s’est recroquevillée dans le coin. Quelque chose balafre le champ de vision obscurci de Clarke comme un assourdissant laser blanc. De l’eau, comprend-elle au bout de quelques instants. De l’eau que le poids d’un océan force à passer par un petit trou au plafond. Si elle passait le bras dans ce jet fin comme un crayon, il lui serait aussitôt séparé du corps.

L’eau lui arrive aux chevilles en quelques secondes.

Elle s’approche de Rowan, cherche désespérément à faire quelque chose tout en sachant qu’il n’y a plus rien à faire. Le compartiment luit soudain d’un rouge terne : un autre œil s’ouvre sur la paroi extérieure. Il s’ouvre et disparaît, puis un second fil d’eau meurtrière fend l’air. Des ricochets reviennent des cloisons comme un shrapnel liquide : une douleur explose, localisée en pointe d’épingle, dans l’épaule de Clarke. Elle est soudain sur le dos, de l’eau se refermant sur son visage, le crâne vibrant du choc contre le pont.

Elle roule sur le ventre, se met à quatre pattes. Elle voit l’eau lui monter au-dessus des coudes. Elle ne se relève pas et rampe vers la silhouette pelotonnée de Rowan. Cent vecteurs létaux d’incidence et de réflexion se croisent au-dessus de sa tête. Affalée contre la cloison intérieure, la corpo a de l’eau glacée jusqu’au torse, la tête qui tombe sur la poitrine et le visage masqué par les cheveux. Clarke lui soulève le menton, voit une traînée sombre sur une joue, noire et sans rien de particulier dans la pauvre lumière. Cela coule : une blessure de shrapnel.

Rowan a le visage opaque. Bien qu’écarquillés, ses yeux nus ne voient rien : les quelques photons qui s’aventurent par le tunnel sont loin de suffire pour voir sans assistance. Son visage ne contient que bruit, douleur et froid glacial.

« Pat ! » Clarke entend à peine sa propre voix dans le vacarme.

L’eau dépasse les lèvres de Rowan. Clarke attrape la corpo sous les bras, la relève à peu près en l’appuyant à la cloison. Un ricochet se fracasse à quelques centimètres sur la gauche. Clarke se place de manière à en protéger Rowan le mieux possible.

« Pat ! » Elle ne sait pas quelle réponse elle attend. Patricia Rowan est déjà morte ; il ne reste plus à Lenie Clarke qu’à la regarder faire semblant. La corpo est pourtant en train de parler : Clarke n’entend rien dans le rugissement de l’eau, mais voit son amie remuer les lèvres et arrive presque à distinguer…

Une soudaine douleur lancinante, un coup dans le dos. Clarke garde l’équilibre, cette fois ; désormais à mi-chemin du plafond, l’eau intercepte la plus grande partie des ricochets.

La bouche de Rowan continue à bouger. Elle ne parle pas, comprend Clarke : elle mime lentement et exagérément des syllabes pour qu’on les lise sur ses lèvres plutôt qu’on les entende :

Alyx… Prenez soin d’Alyx…

L’eau lui arrive à nouveau au menton.

Les mains de la rifteuse trouvent Rowan, l’aident à se redresser. Clarke se met les doigts de la corpo sur le visage avant de hocher la tête.

Dans ses ténèbres personnelles, infinies, Patricia Rowan hoche la tête à son tour.

Ken pourrait t’aider, maintenant. Il pourrait peut-être empêcher la douleur, il pourrait te tuer en un instant. Moi, je ne peux pas. Je ne sais pas faire…

Je suis désolée…

L’eau est à présent montée trop haut pour permettre de rester debout… Rowan agite doucement les bras et les jambes alors qu’elle doit être quasiment paralysée par le froid. C’est un effort inutile, issu du tronc cérébral : celui-ci se décharge de ses dernières tâches, explore ses dernières possibilités, mais le corps s’accroche à ces ultimes secondes, une brève souffrance valant malgré tout mieux qu’une non-existence infinie.

Il se pourrait malgré tout qu’elle échappe à la noyade, même si elle ne peut échapper à la mort. L’eau qui monte comprime l’atmosphère autour des deux femmes, à tel point que l’oxygène devient toxique. À ce qu’a entendu dire Clarke, les convulsions ne sont pas forcément douloureuses…

Ce même destin frappera Clarke aussi rapidement que Rowan, si elle attend trop longtemps. Elle ne trouve pas juste de sauver sa propre vie pendant que Rowan essaye de respirer. Sauf que Clarke a son propre tronc cérébral et qu’il ne laisse pas une culpabilité malsaine et irrationnelle mettre en péril sa propre survie. Elle regarde ses mains bouger d’elles-mêmes, refermer la bande faciale, activer les machines dans sa chair. Elle abandonne Rowan seule face à son destin. Son corps se remplit comme le couloir, mais avec un effet inverse. L’océan glisse à travers son torse, aidant la vie au lieu de la voler. Elle redevient la sirène pendant que son amie meurt sous ses yeux.

Pourtant Rowan n’abandonne pas, pas encore, pas encore. Le corps n’est pas résigné, malgré ce que l’esprit peut avoir accepté. Il ne reste plus qu’une petite poche d’air près du plafond, mais les jambes raides et maladroites de la corpo continuent à s’agiter, ses mains s’agrippent encore aux tuyaux et bordel, pourquoi elle ne laisse pas tomber ?

La pression ambiante dépasse un seuil critique. Les neurotransmetteurs libérés vibrent dans le câblage de sa tête. Soudain, Lenie Clarke se retrouve dans celle de Patricia Rowan. Lenie Clarke apprend ce qu’on ressent quand on meurt.

Mais nom de Dieu, Pat, vous ne pouvez donc pas juste abandonner ? Comment pouvez-vous me faire ça ?

Elle se laisse couler au fond du compartiment. Elle pose un regard résolu sur le pont, les paupières bloquées en position ouverte, tandis que la turbulence diminue peu à peu et que le rugissement disparaît, ne laissant plus qu’un léger grattement irrégulier, faible et pathétique griffure de chair gelée sur du bioacier…

Le bruit de lutte finit par cesser. Le supplice par procuration, la tristesse et le regret durent un peu plus longtemps. Lenie Clarke attend que la dernière bribe de Patricia Rowan disparaisse dans sa tête et permet au silence de s’attarder encore un peu avant d’activer son vocodeur.

« Grace. Tu m’entends ? demande-t-elle très calmement d’une voix mécanique et sans passion. Bien sûr que tu m’entends. Je vais te tuer, bordel, Grace. »

Ses palmes flottent sur le côté, toujours reliées à sa combinaison. Clarke les attrape et les enfile.

« Il y a un sas d’amarrage juste devant moi, Grace. Je vais l’ouvrir, je vais m’en servir pour venir te vider comme un poisson. À ta place, je commencerais à nager. »

Elle a peut-être déjà commencé. Clarke n’obtient aucune réponse, en tout cas.

Elle avance dans le couloir sans quitter le sas des yeux. Sa mosaïque scintillante d’indicateurs lumineux, que même l’Atlantique ne peut éteindre, éclaire le chemin.

« Tu as pris un peu d’avance, Grace ? Ça ne te servira à rien. »

Quelque chose se cogne doucement dans son dos. Elle tressaille, se retient de regarder.

« Attention, j’arrive. »

Elle déverrouille l’écoutille.






Chat

Il n’y a personne dehors.

Ils ont laissé des preuves derrière eux – deux soudeuses à point toujours accroupies sur leur tripode collé à la coque, le téléphone-ventouse plaqué à l’alliage quelques mètres plus loin – mais aucun signe ni de Nolan, ni d’un complice. Clarke a un sourire amer.

Qu’ils fuient.

Mais elle ne trouve personne d’autre. Aucune des sentinelles de Lubin n’est à son poste. Personne ne surveille les téléphones-ventouses posés un peu partout sur Atlantis après l’exercice de changement de canal pratiqué par les corpos. Elle survole le labo médical sur lequel, lui a-t-on assuré, un nombre conséquent de rifteurs sont accordés avec les preneurs d’otages en puissance tapis à l’intérieur. Rien. Grues à portique, dalles d’habitats et ombres. Des lumières clignotantes à certains endroits, de récentes ténèbres à d’autres où balises ou hublots ont été soit fracassés, soit occultés. Une obscurité antique partout ailleurs.

Aucun autre rifteur nulle part.

Les corpos avaient peut-être une arme, un truc que même Ken ne soupçonnait pas. Peut-être qu’ils ont appuyé sur un bouton et que tout le monde s’est volatilisé…

Mais non. Elle sent les corpos à l’intérieur, elle sent irradier à plus de dix mètres dans l’eau leur peur, leur appréhension et leur désespoir aveugle à s’en pisser dessus. Ce n’est pas le genre de sentiments auxquels on s’attendrait après une victoire écrasante. Si tant est que les corpos savent ce qui se passe, cela ne les fait pas se sentir mieux.

Elle s’enfonce à coups de palmes dans l’abysse en direction de l’habitat Nerf de Lubin. Et commence enfin à percevoir plus ou moins quelque chose dans l’eau devant elle. Sauf qu’en fait, c’est toujours de la peur et de l’incertitude. Comment peut-elle encore percevoir Atlantis à si grande distance ? Comment ces sensations peuvent-elles devenir plus fortes alors qu’elle s’éloigne des corpos ?

Le mystère n’est pas bien grand. Prétendre le contraire procure tout juste assez de réconfort pour en valoir la peine.

De vagues conversations LFAM s’élèvent dans l’eau autour d’elle. Pas grand-chose, tout bien considéré : elle perçoit à présent des dizaines de rifteurs, tous sombres et effrayés. Peu d’entre eux parlent à voix haute. Une constellation d’étoiles pâles scintille un peu devant elle. Quelqu’un croise le chemin de Clarke à dix ou quinze mètres, uniquement décelable par la brève éclipse de feux de navigation. Son esprit tremble, se déverse sur celui de la rifteuse.

Ils sont si nombreux à s’être réunis autour de l’hab. Ils tournent en rond comme des poissons abasourdis ou restent simplement sans bouger dans l’eau, en attente. Peut-être sont-ils tous là et ne reste-t-il plus d’autres rifteurs dans le monde. L’appréhension flotte autour d’eux comme un nuage.

Grace Nolan est peut-être là aussi. Cette perspective emplit Clarke d’une colère froide et purificatrice. Une douzaine de rifteurs s’en aperçoivent et se tournent pour poser sur elle leurs yeux blancs et morts.

« Qu’est-ce qui se passe ? bourdonne-t-elle. Où est-elle ?

— Va chier, Len. On a des problèmes plus graves que ça. » Elle ne reconnaît pas la voix.

Clarke s’approche de l’hab ; la plupart des rifteurs s’écartent. Quelques-uns lui bloquent le passage. Gomez. Cramer. Et d’autres derrière, trop noirs et trop éloignés pour les reconnaître dans l’atmosphère tronc cérébral.

« Elle est là-dedans ?

— Laisse tomber, lance Cramer. Ce n’est pas toi qui vas donner des ordres ici.

— Oh, je ne donne d’ordres à personne. C’est toi qui vois, vraiment. Soit tu me laisses passer, soit t’essayes de m’en empêcher.

— C’est Lenie ? » La voix de Lubin, par un canal aéroporté.

« Ouais, bourdonne Cramer au bout d’un instant. Elle est plutôt…

— Laissez-la entrer », coupe Lubin.

 

C’est une réception privée, uniquement sur invitation. Ken Lubin. Jelaine Chen et Dimitri Alexander. Avril Hopkinson.

Grace Nolan.

Lubin ne relève même pas la tête quand Clarke monte du compartiment humide. « Vous réglerez vos comptes plus tard. On a besoin de toi, Len, mais aussi de Grace. Si l’une d’entre vous lève la main sur l’autre, je prendrai moi-même des mesures.

— Compris », répond posément Nolan.

Clarke la regarde et ne dit rien.

« Bon. » Lubin s’intéresse à nouveau au moniteur. « Où en étions-nous ?

— Je suis à peu près sûre qu’il ne nous a pas vus, dit Chen. Il s’intéressait trop au site lui-même et ces modèles-là n’ont pas de vision panoramique. » Elle donne deux petits coups rapides sur l’écran avec le doigt : l’image se fige et zoome.

On dirait un calmar ordinaire, mais avec deux bras manipulateurs à l’avant et sans barre de remorquage à l’arrière. Une sorte de robot sous-marin autonome. Manifestement, il n’est pas du coin.

Hopkinson aspire entre ses dents serrées. « Alors ça y est. Ils nous ont trouvés.

— Peut-être pas, répond Chen. On ne peut rien téléguider à une telle profondeur, pas dans ce genre d’environnement. Il devait forcément se débrouiller tout seul. Et il faut qu’il remonte à la surface pour que ceux qui l’ont envoyé sachent ce qu’il a trouvé.

— Ou qu’il ne revienne pas au moment prévu. »

Chen hausse les épaules. « L’océan est grand et dangereux. Si le robot ne revient pas, ils mettront ça sur le compte d’un glissement de terrain ou d’une puce de navigation défectueuse. Aucune raison de soupçonner qu’on a quelque chose à y voir. »

Hopkinson secoue la tête. « Aucune raison ? Que fait un robot sous-marin ici, déjà, s’il ne nous cherche pas ?

— Ce serait quand même une sacrée coïncidence », reconnaît Alexander.

Lubin tapote l’écran. L’image dézoome et la séquence reprend. Des acronymes et des grappes de chiffres s’accumulent en bas de l’écran, évoluant et se mélangeant au fur et à mesure des changements de télémétrie.

Le robot flotte juste au-dessus de la surface du Lac Impossible, à quelques mètres de ses rives. Un bras se déploie et plonge un doigt dans l’halocline, le retire comme surpris.

« Regardez ça, lance Nolan. Il a peur de l’hypersalin. »

Le petit appareil se déplace de quelques mètres dans la brume au loin avant de recommencer la manœuvre.

« Et il ne s’est jamais aperçu de votre présence ? » demande Lubin.

Alexander secoue la tête. « Pas tout de suite. Lane l’a dit, il était trop occupé à explorer le site.

— Vous avez une vidéo de ça ? » Nolan à nouveau, comme si elle n’avait pas le moindre souci au monde. Comme si elle n’était pas en sursis.

« Seulement quelques secondes, au début. C’était vraiment boueux et on ne voit pas grand-chose. On ne voulait pas trop s’approcher, évidemment.

— Vous n’avez pourtant pas arrêté de lui balancer du sonar », remarque Lubin.

Chen hausse les épaules. « Ça semblait le moindre mal. Il fallait bien qu’on sache ce qu’il faisait. Ça valait mieux que de le laisser nous voir.

— Et s’il vous avait triangulés à partir de vos pings ?

— On n’arrêtait pas de se déplacer. On espaçait bien les pings. Au mieux, il aurait pu savoir que quelque chose examinait la colonne d’eau, et on avait un ou deux trucs là-bas qui le faisaient de toute manière. » Un peu sur la défensive, Chen fait un geste en direction de l’écran. « Tout est là-dedans. »

Lubin pousse un grognement.

« Bon, c’est là que ça se passe, intervient Alexander. Dans une trentaine de secondes. »

Le robot se fond dans la brume, il semble se diriger vers un des rares lampadaires qui dépasse de la surface du Lac. Juste avant qu’il disparaisse complètement, une masse noire passe devant l’objectif, une espèce d’affleurement irrégulier qui arrive par la gauche. Aucun cercle de lumière ne joue sur cette surface, même si le sous-marin de Chen et Alexander n’est manifestement qu’à quelques mètres : ils n’ont rien d’allumé et se cachent derrière la topographie locale. La vue sur l’écran s’incline et tressaute tandis qu’ils manœuvrent pour contourner les rochers : des ombres noires sur d’autres encore plus sombres, à peine visibles dans le peu de lumière qui filtre autour des coins.

Alexander se penche en avant : « Le voilà… »

De la lumière devant, sur la droite : l’extrémité opposée de l’affleurement coupe les bords de ce halo lumineux comme un fouillis de verre noir brisé. Le sous-marin ralentit et avance désormais avec davantage de prudence, s’introduit dans la lumière…

… et manque percuter le robot qui arrive dans l’autre sens.

Deux des acronymes de télémétrie se mettent à clignoter en rouge. Les images sont muettes, mais Clarke imagine les sirènes dans le poste de pilotage. Le robot reste figé un instant : Clarke pourrait jurer qu’elle voit s’écarquiller les iris de sa stéréocam. L’appareil se détourne ensuite… pour poursuivre son exploration ou s’enfuir le plus vite possible, suivant son intelligence.

Ils ne le sauront jamais. Car c’est à ce moment-là que surgit par en dessous une espèce de traînée allongée semblable à un jet d’encre grise. Cela atteint le robot en train de pivoter, s’écrase dessus et l’enveloppe avant de se resserrer sur sa proie comme une toile d’araignée élastique. L’appareil tente de se dégager, mais les extrémités du filet sont encore reliées au submersible par une longe filamenteuse.

Clarke n’avait jamais vu de canon à filet en action. C’est plutôt cool.

« Voilà, dit Alexander au moment où l’image se fige. On a eu de la chance de tomber dessus avant de se servir du filet sur un de vos poissons monstrueux.

— On a aussi eu de la chance que je pense à m’en servir, ajoute Chen. Qui aurait cru qu’il puisse être aussi utile ? » Elle fronce les sourcils avant d’ajouter : « Mais bon, j’aurais aimé savoir ce qui a averti ce petit salopard.

— Vous vous déplaciez, lui répond Lubin.

— Ouais, évidemment. Pour l’empêcher de nous repérer à notre sonar, comme tu l’as dit.

— Il a suivi le bruit de votre moteur. »

Chen perd un peu de son attitude impertinente.

« Bon, donc on l’a, dit Clarke. Vous l’avez ramené.

— Debbie est en train de le désosser, répond Lubin. Il n’était pas piégé, au moins. Elle pense arriver à accéder à sa mémoire, s’il n’y a pas de crypto trop costaude. »

Hopkinson semble retrouver un peu de bonne humeur. « Ah oui ? On peut juste le rendre amnésique et le laisser repartir ? »

Cela semble trop beau pour être vrai. Comme le confirme l’expression de Lubin.

« Quoi ? s’étonne Hopkinson. On trafique son flux de données et il rentre chez lui raconter à sa maman qu’il n’y a ici que de la boue et des étoiles de mer. Où est le problème ?

— On y va souvent ? lui demande Lubin.

— Quoi, au Lac ? Peut-être une ou deux fois par semaine, sans compter toutes celles où on est allés installer.

— Ce n’est pas très souvent.

— Ça suffit, tant qu’on n’a pas les données sismiques. »

L’appréhension dans le ventre de Clarke – jugulée quelques instants plus tôt, quand la conversation portait sur la possibilité de trafiquer la mémoire du robot – revient comme une vague et deux fois plus froide qu’avant. « Merde, murmure-t-elle. Tu parles des probabilités. »

Lubin hoche la tête. « Il n’y en a quasiment aucune qu’on se retrouve dans le coin la toute première fois que cette chose vient s’y promener.

— Bon, alors ce n’est pas la première fois, dit Clarke. Il est déjà descendu.

— Plus d’une fois, à mon avis. Il est peut-être allé plus souvent que nous au Lac Impossible. » Lubin regarde les autres. « Il y a déjà quelqu’un sur nos traces. Renvoyer ce truc sans enregistrement du site revient à leur dire qu’on le sait.

— Bordel, lâche Nolan d’une voix tremblante. On est nerkas. Cinq ans. On est complètement nerkas. »

Pour une fois, Clarke est plutôt d’accord avec elle.

« Pas forcément, dit Lubin. Je ne pense pas qu’ils nous aient déjà trouvés.

— Conneries. Tu l’as dit toi-même, il y a des mois et même des années que…

— Ils ne nous ont pas trouvés », coupe Lubin avec cette voix égale, trop contrôlée qui signale qu’il perd patience. Nolan se tait aussitôt.

« Ce qu’ils ont trouvé, par contre, continue Lubin un peu plus tard, est une zone quadrillée de lumières, de sismographes et de bâtons de surveillance. Pour ce qu’ils en savent, ce sont les restes d’une opération minière abandonnée. » Chen ouvre la bouche et Lubin lève la main pour l’empêcher de parler. « Personnellement, je n’y crois pas. S’ils ont une raison de nous chercher dans les environs, ils vont très probablement supposer que nous sommes derrière tout ce qu’ils découvrent.

« Mais au mieux, le Lac leur indique seulement qu’ils touchent au but. » Lubin a un petit sourire. « Et c’est vrai : on n’est qu’à vingt kilomètres. Vingt kilomètres dans le noir absolu et la topographie la plus extrême de la planète. Si c’est tout ce qu’ils ont, ils ne nous trouveront jamais.

— Jusqu’à ce qu’ils fassent descendre un truc pour nous attendre sans faire de bruit, dit Hopkinson d’un ton sans conviction. Et nous suivent jusqu’ici.

— Ils l’ont peut-être déjà fait, avance Clarke.

— Aucune alarme », lui rappelle Chen.

Clarke se souvient : sur la dorsale, il y a des transpondeurs dans chaque hab, chaque drone et chaque véhicule. Ils discutent calmement entre eux, mais hurleront à en réveiller les morts si leur sonar atteint quoi que ce soit qui ne parle pas le dialecte local. Clarke n’a pas pensé à eux depuis des années : ils datent des premiers jours de l’exil, quand la peur d’être découverts posait une main de plomb sur l’esprit de chacun. Mais durant ces années, rifteurs et corpos ne s’étaient découvert d’autres ennemis qu’eux-mêmes.

« Bizarre qu’ils n’aient pas essayé, quand même », dit Clarke. Cela semble tellement plus simple.

« Peut-être qu’ils l’ont fait, mais qu’ils nous ont perdus, suggère Hopkinson. On les aurait vus s’ils s’étaient trop approchés et à certains endroits, entre ici et le Lac, le sonar ne porte qu’à soixante mètres.

— Ils n’ont peut-être pas les ressources, intervient Alexander avec espoir. Si ça se trouve, c’est juste quelques types sur un bateau avec une carte au trésor. »

Nolan : « À moins qu’ils ne l’aient tout simplement pas encore trouvé.

— Ou qu’ils n’en aient pas besoin, rétorque Lubin.

— Quoi, tu veux dire que… » La compréhension point sur le visage de Hopkinson. « Désinsectisation ? »

Lubin hoche la tête.

Les implications laissent tout le monde silencieux. Pourquoi consacrer de précieuses ressources à repérer et suivre sa cible dans un territoire susceptible d’être saturé de pièges ? Pourquoi risquer de vous faire repérer quand il est plus simple et moins coûteux de se débrouiller pour que vos ennemis empoisonnent leur propre puits ?

« Merde, soupire Hopkinson. Comme laisser dehors de la nourriture empoisonnée pour que les fourmis la rapportent à leur reine… »

Alexander est en train de hocher la tête. « Et c’est de là que ça vient… βéhémoth n’aurait jamais dû apparaître dans le coin, et tout à coup, comme par magie…

— β-max vient de ce putain d’Atlantis, aboie Nolan. Pour ce qu’on en sait, la souche présente au Lac est simplement standard. On n’a que la parole des corpos comme quoi ce n’est pas vrai.

— Ouais, mais même βéhémoth standard n’était pas censé apparaître par ici…

— Tout le monde a oublié que ce sont les corpos qui ont fabriqué βéhémoth ? » l’interrompt Nolan en parcourant la pièce d’un regard blanc flamboyant de colère. « Rowan l’a reconnu, bon Dieu ! »

Ses yeux viennent se poser sur Clarke, pure antimatière ; Clarke sent ses poings se serrer sur ses hanches et le coin de ses lèvres se retrousser en un petit rictus. Rien dans son langage corporel, s’aperçoit-elle, n’est destiné à désamorcer la situation.

Et puis merde, décide-t-elle avant d’avancer d’un pas provocateur.

« Oh, très bien », réagit Nolan, qui se jette sur elle.

Lubin bouge. Ce qui ne semble pas lui demander le moindre effort. Il est assis à la console et tout à coup, Nolan se recroqueville par terre comme une poupée brisée. Dans l’intervalle presque imperceptible entre ces deux situations, Clarke pense l’avoir vu enfoncer le coude dans le diaphragme et le genou dans le dos de Nolan. Elle a peut-être même entendu quelque chose, un bruit de branche qui se brise sur une jambe. Sa rivale gît à présent sur le dos, sans autre mouvement qu’un frémissement brusque, frénétique, des doigts et des paupières.

Tous les autres rifteurs se sont figés.

Le regard de Lubin passe sur eux. « Nous faisons face à une menace commune. D’où que vienne β-max, on a peu de chances de trouver un remède sans l’aide des corpos, maintenant que Bhanderi est mort. Et il y a d’autres domaines dans lesquels leur expertise peut nous servir. »

Nolan gargouille à leurs pieds, les bras agités de petits mouvements, les jambes d’une immobilité patente.

« Un exemple, poursuit Lubin. Grace a le dos brisé au niveau de la troisième vertèbre lombaire. Sans l’aide d’Atlantis, elle ne pourra plus jamais se servir de ses jambes. »

Chen blêmit. « Nom de Dieu, Ken ! » Tirée de son immobilité, elle s’agenouille près de Nolan.

« Il serait peu judicieux de la déplacer sans cocon, indique doucement Lubin. Dimitri pourrait peut-être en dénicher un. »

Cela ressemble à une simple suggestion. Le sas se met en marche quelques secondes plus tard.

« Quant au reste d’entre vous, bonnes gens, reprend Lubin du même ton égal, vous voyez sûrement que la situation a changé et que nous avons désormais tout intérêt à coopérer avec Atlantis. »

Ils voient sans doute exactement la même chose que Clarke : un homme qui vient sans hésitation de briser la colonne vertébrale de son propre lieutenant pour sortir vainqueur d’une discussion. Clarke baisse les yeux sur son ennemie terrassée. Malgré les yeux ouverts et les convulsions, Nolan ne semble pas tout à fait consciente.

Prends ça, meurtrière. Connasse de baise-moignon suce-merde. Ça fait mal, chérie ? Pas assez. Nettement pas assez.

Mais son exultation est forcée. Elle se souvient de ce qu’elle a ressenti à la mort de Rowan, de ce qu’elle a ressenti après : une rage meurtrière, glacée, la certitude absolue que Nolan allait le payer de sa vie. Et à présent que celle-ci gît impuissante, brisée de la main d’un autre… bizarrement, Clarke ne sent qu’un vide noirci par le feu là où moins d’une heure auparavant brûlait une fureur incandescente.

Je pourrais finir le travail, se dit-elle. Si Ken ne m’en empêche pas.

Trahit-elle vraiment la mémoire de son amie en prenant si peu de plaisir à la situation ? La peur subite que les rifteurs soient découverts a-t-elle simplement éclipsé sa rage, ou bien est-ce toujours la même excuse : gavée de vengeance pour mille vies, Lenie Clarke en a perdu le goût ?

Il y a cinq ans, je me fichais que des millions d’innocents meurent. Et maintenant, je suis même trop lâche pour punir les coupables.

Certains, s’imagine-t-elle, pourraient même trouver cela mieux…

« … reste des incertitudes, est en train de dire Lubin, de retour devant la console. Peut-être que les gens qui ont envoyé le robot sous-marin sont responsables de β-max, peut-être que non. S’ils le sont, c’est qu’ils ont déjà agi. Sinon, qu’ils ne sont pas prêts à le faire. Même s’ils savent exactement où on est – ce qui me paraît peu probable –, soit ils n’ont pas encore placé tous leurs pions, soit ils prennent leur temps pour une autre raison. »

Il débloque les chiffres sur l’écran sans plus consacrer d’attention à la chose qui gargouille sur le pont derrière lui.

Chen jette un coup d’œil gêné à Nolan, mais le message de Lubin est on ne peut plus clair : c’est moi qui commande. Que ça vous plaise ou non.

« Quelle raison ? » demande-t-elle un peu plus tard.

Lubin hausse les épaules.

« On a combien de temps ?

— Davantage que si on révèle notre jeu. » Lubin croise les bras sur sa poitrine et s’étire comme pour un exercice isométrique. Muscles et tendons bougent d’une manière troublante sous sa combinaison. « S’ils savent qu’on les a repérés, ils peuvent avoir l’impression qu’on leur force la main et agir tout de suite. On va donc gagner du temps en faisant comme si de rien n’était : on modifie la mémoire du robot et on le relâche avec un petit problème système qui pourrait expliquer pourquoi il revient si tard. Il faudra aussi qu’on cherche s’il y a des systèmes de surveillance du côté du Lac et qu’on installe des détecteurs à au moins 500 mètres d’Atlantis et du village de mobil-homes. Lane a raison : il est peu probable qu’un robot sous-marin autonome ait placé ces mines, mais s’il y en a un qui l’a fait, il y aura un détonateur quelque part à portée de LFAM.

— D’accord. » Hopkinson se force visiblement à cesser de regarder sa camarade par terre. « Et donc on… On se rabiboche avec Atlantis, on relâche le robot après traficotage et on fouille les environs pour voir s’il n’y a pas d’autres saloperies. Et ensuite ?

— Ensuite, je repars, lui répond Lubin.

— Où ça, au Lac ? »

Lubin a un petit sourire. « En N’Am. »

De surprise, Hopkinson lâche un sifflement peu mélodieux. « Eh bien, j’imagine que si quelqu’un peut s’attaquer à eux… »

S’attaquer à qui, au juste ? se demande Clarke. Personne ne pose la question à voix haute. Eux désigne tous ceux qu’ils ont abandonnés. Eux. C’est eux qui font tout pour nous détruire. Eux qui fouinent du côté de la dorsale médio-atlantique en une recherche myope et obsessionnelle des coordonnées à fournir à leurs torpilles.

Personne ne demande non plus pourquoi. Il n’y a pas de pourquoi derrière cette traque : c’est ce qu’eux font, voilà tout. N’allez pas tenter de dénicher de raisons. Demander pourquoi ne mène à rien : il y a trop de raisons, aucun des vivants ne manque de motifs. Ce microcosme bipolaire, fracturé, stagne et suppure au fond de l’océan, les justifications pour son existence toutes réduites à un axiome : simplement parce que.

Et pourtant, combien parmi les gens qui sont là – parmi les rifteurs et même parmi les sécheux – sont vraiment responsables du baisser de rideau ? Pour chaque corpo avec du sang sur les mains, combien d’autres – famille, amis, abeilles qui entretiennent plomberie, machinerie et chair – ne sont coupables que de complicité ?

Et sans l’acharnement furieux de Lenie Clarke qui avait indirectement mis à mal toute la planète, en serait-on arrivé là ?

Alyx, a dit Rowan.

« Tu n’iras pas. » Clarke secoue la tête.

Lubin parle à l’écran. « Ici, on peut au mieux gagner du temps. Il faut se servir de ce temps.

— Oui, mais…

— On est sourds, aveugles et attaqués. La ruse a échoué, Lenie. Il faut qu’on sache ce qu’on affronte, ce qui signifie qu’il faut l’affronter. Espérer que tout se passera bien n’est plus une option viable.

— Ce n’est pas toi qui iras », dit Clarke.

Lubin se retourne vers elle, un sourcil levé en une question muette.

Elle lui rend son regard sans se laisser le moins du monde décontenancer. « C’est nous. »

 

Il refuse à trois reprises avant même qu’ils ressortent.

« Il faut quelqu’un pour prendre les commandes ici, insiste-t-il pendant que le sas se remplit. Tu es le choix qui s’impose. Personne ne t’ennuiera, maintenant que Grace a été écartée. »

Clarke sent un frisson dans son ventre. « C’est pour ça que tu l’as fait ? Elle ne pouvait plus te servir et tu voulais me faire revenir dans le jeu, alors tu l’as juste… brisée en deux ?

— Je parierais que toi, tu voulais lui faire pire. »

Je vais te tuer, bordel, Grace. Je vais venir te vider comme un poisson.

« Je pars », dit-elle. Le sas s’ouvre sous leurs pieds.

« Tu crois vraiment pouvoir me forcer à t’emmener ? » Il freine, tourne, palme hors de la lumière.

Elle le suit. « Et toi, tu crois pouvoir te permettre de te passer de renfort ?

— Davantage que d’avoir une coéquipière sans formation qui ne s’est engagée que pour de mauvaises raisons.

— Tu ne connais que dalle à mes raisons.

— Tu me ralentiras, bourdonne Lubin. J’ai de bien meilleures chances si je n’ai pas à te surveiller. Si tu t’attires des ennuis…

— … tu me laisseras tomber. En un instant. Je connais tes priorités sur le champ de bataille. Merde, Ken, je te connais.

— Les derniers événements tendent à prouver le contraire. »

Elle le regarde, inflexible. Il bat des pieds en rythme pour s’enfoncer dans les ténèbres.

Où va-t-il ? se demande-t-elle. Il n’y a rien dans cette direction…

« Tu ne peux nier que tu n’es pas équipée pour ce genre d’opérations, fait-il remarquer. Tu n’as pas l’entraînement.

— Ce qui est plutôt embarrassant pour toi, vu que j’ai traversé tout N’Am avant que toi, ta petite armée et ton fameux entraînement arrivent seulement à me rattraper. » Elle sourit sous son masque, mais sans la moindre amabilité ; à défaut de la voir, peut-être perçoit-il le sentiment. « Je t’ai battu, Ken. OK, je suis loin d’être aussi maline ou aussi bien entraînée et je n’avais pas tous les gros bras de N’Am dans mon camp, mais j’ai gardé pendant des mois mon avance sur toi et tu le sais très bien.

— Tu as eu beaucoup d’aide, rappelle-t-il.

— J’en ai peut-être encore. »

Le rythme de Lubin faiblit. Il n’avait peut-être pas pensé à cela.

Elle profite de l’ouverture. « Réfléchis-y, Ken. Tous ces virus virtuels en train de s’assembler, de brouiller mes traces, de créer des interférences, de me transformer en un putain de mythe…

— Anémone ne travaillait pas pour toi, réplique-t-il. Elle se servait de toi. Tu n’étais qu’un…

— Qu’un pion. Un mème dans un plan d’Apocalypse Globale. Lâche-moi un peu, Ken, ce n’est pas comme si je pouvais oublier cette merde, même si je le voulais. Mais ça change quoi ? J’étais quand même le vecteur. Elle faisait le guet pour moi. Elle m’appréciait assez pour m’éviter de vous avoir sur le dos, en tout cas. Qui peut dire qu’elle a disparu ? D’où viendraient ces démons logiciels, sinon ? Tu crois que c’est une coïncidence, qu’ils se donnent mon nom ? »

À peine visible, la silhouette de Lubin tend un bras. Une série de clics se disperse dans l’eau. Il se remet en route sur un cap un peu différent.

« Tu sous-entends, bourdonne-t-il, que si tu retournes prendre contact avec Anémone – ou ce qu’elle est devenue –, elle va créer une espèce de bouclier magique autour de toi ?

— Peut-être p…

— Elle a changé, coupe-t-il. Elle changeait tout le temps, d’un instant à l’autre. Elle n’a pas pu survivre sous la forme que nous lui connaissions, et si les choses sur lesquelles on est tombés récemment nous donnent la moindre indication de ce qu’elle est devenue, il ne vaut mieux pas que tu refasses connaissance avec elle.

— Possible, admet Clarke. Mais il se peut qu’une partie de ses intentions initiales n’ait pas changé. Elle est vivante, non ? Tout le monde n’arrête pas de le dire. Aucune importance qu’elle soit faite d’électrons au lieu de carbone. La vie n’est qu’informations autoréplicantes façonnées par la sélection naturelle, donc, elle fait partie du club. Et nous, on a des gènes qui n’ont pas changé en un million de générations. Pourquoi ce serait différent pour elle ? Comment sais-tu qu’une sous-routine “protéger Lenie” n’est pas en train de roupiller quelque part dans le code ? Et d’ailleurs, où est-ce qu’on va, bordel ? »

Poussée à pleine puissance, la frontale de Lubin dessine un ovale lumineux tremblotant sur le substrat devant eux. « Là. »

Il s’agit d’un morceau de boue gris d’os comme n’importe quel autre. Elle ne voit pas même un caillou qui permettrait de le distinguer.

C’est peut-être un endroit où enterrer des gens, pense-t-elle, soudain prise de vertige. Celui où il cédait à sa dépendance toutes ces années, avec des disparus ou des autochtones ayant fait sécession, et maintenant avec la gamine stupide qui n’accepte pas qu’on lui dise non…

Lubin enfonce un bras dans le limon. La vase frissonne autour de son épaule, comme s’il rencontrait de la résistance en dessous. C’est exactement cela : Ken a réveillé quelque chose sous la surface. Il ressort la main et cette chose suit, apparaît pesamment. Des mottes et des nuages crayeux lui tombent des flancs quand elle s’extrait du substrat.

C’est un tore gonflé d’environ un mètre et demi de large. Une ligne discontinue de buses hydrauliques en ceint l’équateur. Deux couches de sangles flexibles recouvrent le trou central, l’une dessus, l’autre dessous, avec entre les deux un sac marin rempli n’importe comment d’objets inégaux. Malgré les volutes de vase et les mottes de boue toujours collées à sa surface, l’objet semble lisse et luisant comme une combinaison de plongée.

« J’ai emballé quelques trucs en prévision d’un retour, bourdonne Lubin. Simple précaution. »

Il recule de quelques mètres. Le porteur mécanique pivote d’un quart de tour, crache de l’eau boueuse par ses évents et s’incline.

Les deux rifteurs rebroussent chemin.

« C’est donc ton plan, bourdonne Lubin au bout d’un moment : Trouver un truc qui a évolué pour t’aider à détruire le monde, en espérant qu’il nourrira de meilleurs sentiments auxquels tu pourras faire appel et…

— Et réveiller cet enfoiré d’un baiser, complète Clarke. Qui peut dire que je n’y arriverai pas ? »

Il continue à nager en direction de la lueur qui vient d’apparaître devant eux. Ses yeux reflètent des croissants de vague lumière.

« J’imagine qu’on verra bien », dit-il enfin.





Pivot

Elle l’éviterait complètement, si elle pouvait.

Son excuse est très valable. Le récent armistice est encore fragile et risque de voler en éclats face à cette nouvelle menace commune, mais un nombre considérable de minuscules fissures et perforations accaparent l’attention en permanence. Les corpos ont soudain un moyen de pression, une expertise que les machines ne peuvent à elles seules reproduire ; les rifteurs n’apprécient pas particulièrement la nouvelle assurance de leurs anciens prisonniers. Il faut fouiller le Lac Impossible à la recherche de micros, et les fonds marins alentours à la recherche d’yeux et de détonateurs. Pour le moment, il n’y a vraiment aucun endroit sûr… et si Lenie Clarke n’était pas occupée à faire ses bagages pour son retour sur la terre ferme, on aurait besoin de ses yeux pour patrouiller sur le périmètre. Des dizaines de corpos ont succombé à la récente insurrection : le temps manque pour réconforter la famille des défunts.

La mère d’Alyx est pourtant morte dans les bras de Lenie Clarke quelques jours plus tôt, et même si le rythme des préparatifs n’a jamais faibli depuis, celle-ci se sent encore plus lâche d’avoir si longtemps remis cela à plus tard.

Elle presse le bouton de la sonnette placée dans le couloir. « Lex ?

— Entre. »

Assise sur son lit, Alyx travaille son doigté. Elle repose la flûte quand Lenie referme l’écoutille derrière elle. Elle ne pleure pas : elle est encore sous le choc, ou bien victime d’un sang-froid superadolescent. Clarke se revoit à quinze ans, puis se rappelle que tous ses souvenirs de cette époque sont mensongers.

Elle est néanmoins de tout cœur avec la jeune fille. Elle a envie de la prendre dans ses bras et de la tenir ainsi jusqu’au prochain millénaire. Elle a envie de lui dire qu’elle-même a déjà connu ça, qu’elle sait ce que ça fait, ce qui est vrai, d’ailleurs, d’une certaine manière. Des amis et des amants ont connu une mort violente. Elle a même perdu sa mère – emportée par la tularémie –, mais l’ARE l’a privée aussi de ce souvenir-là. Elle sait toutefois que ce n’est pas pareil. La mère d’Alyx est morte au cours d’une guerre dans laquelle Lenie Clarke appartenait au camp opposé. Si bien que Clarke ne sait pas si l’adolescente apprécierait qu’elle la prenne dans ses bras.

Aussi s’assoit-elle sur le lit, pose-t-elle la main sur la cuisse d’Alyx – en se tenant prête à la retirer au moindre tressaillement – et essaye-t-elle de trouver des mots, n’importe lesquels, qui ne se transformeront pas en clichés une fois sortis de sa bouche.

Elle les cherche encore quand Alyx demande : « Elle a dit quelque chose ? Avant de mourir ?

— Elle… » Clarke secoue la tête. « Non. Pas vraiment », termine-t-elle en se dégoûtant.

Alyx hoche la tête et garde les yeux rivés au sol.

« Il paraît que tu pars, toi aussi, dit-elle un peu plus tard. Que tu pars avec lui. »

Clarke hoche la tête.

« Ne pars pas. »

Clarke inspire profondément à côté d’elle. « Alyx, tu… oh mon Dieu, Alyx, je suis vraiment dé…

— Pourquoi il faut que tu partes ? » coupe Alyx en se tournant pour poser sur elle un regard dur et brillant qui révèle quelque chose d’une ampleur désagréable. Qu’est-ce que tu vas faire là-haut, d’ailleurs ?

— Il faut qu’on trouve qui nous cherche. On ne peut pas se contenter d’attendre qu’ils commencent à tirer.

— Pourquoi vous êtes si sûrs qu’ils vont tirer ? Ils veulent peut-être juste parler ou je ne sais quoi. »

C’est une idée tellement absurde que Clarke secoue la tête en souriant. « Les gens ne sont pas comme ça.

— Comme quoi ? »

Indulgents. « Ils ne sont pas amicaux, Lex. Peu importe qui ils sont. Fais-moi confiance. »

Mais Alyx s’est déjà rabattue sur le plan B : « Et à quoi ça va servir que t’ailles là-bas, de toute manière ? Tu n’es pas une espionne, ni une technicienne. Tu n’es pas un tueur psychopathe fanatique comme lui. Tu ne peux servir à rien, là-haut, à part à te faire tuer.

— Il faut quelqu’un en soutien.

— Pourquoi ? Il n’a qu’à y aller tout seul. » Les mots d’Alyx se font soudain glacés. « Avec un peu de chance, il n’arrivera à rien. Ce qu’il y a là-haut le mettra en morceaux et du coup, le monde sera un tout petit peu moins merdique.

— Alyx… »

La fille de Rowan se lève pour poser sur la rifteuse des yeux pleins de colère. « Comment tu peux l’aider alors qu’il a tué maman ? Comment tu peux même lui parler ? C’est un malade mental et un tueur. »

Le réflexe de déni meurt sur les lèvres de Clarke. Après tout, elle ignore si Lubin a trempé ou non dans la mort de Rowan. Lubin était chef d’équipe durant ce conflit comme durant le précédent : il avait sans doute été informé de cette soi-disant mission de sauvetage, s’il ne l’avait pas préparée lui-même.

Elle se sent pourtant obligée, quelque part, de défendre l’ennemi de cette enfant accablée de chagrin. « Non, chérie, dit-elle doucement. C’est l’inverse.

— Quoi ?

— Ken a d’abord été un tueur. Puis un psychopathe. » Ce qui se rapproche suffisamment de la vérité pour le moment.

« De quoi tu parles ?

— Ils ont modifié son cerveau. Tu ne le savais pas ?

— Qui ça, ils ? »

Ta mère.

« L’ARE. Rien de spécial, ça faisait juste partie de l’équipement standard des espions industriels. Ils l’ont modifié pour qu’il corrige par tous les moyens les problèmes de sécurité, sans même vraiment y penser. C’était involontaire.

— Tu veux dire qu’il n’avait pas le choix ?

— Pas avant d’être contaminé par Spartacus. Et le truc, avec Spartacus, c’est qu’il annule les modifications, mais qu’il enlève aussi deux ou trois trucs. Si bien que Ken n’a plus vraiment ce qu’on appellerait une conscience, et si ça en fait un psychopathe pour toi, d’accord. Mais il ne l’a pas choisi.

— Ça change quoi ?

— Ce n’est pas comme s’il était sorti s’acheter un look de gros méchant.

— Et alors ? Depuis quand les psychopathes peuvent-ils choisir leur propre chimie cérébrale ? »

Clarke doit bien reconnaître que c’est un excellent argument.

« Lenie, s’il te plaît, dit doucement Alyx. On ne peut pas lui faire confiance. »

Et pourtant, d’une certaine étrange et malsaine manière – après toutes les dissimulations et toutes les trahisons –, Clarke continue à avoir davantage confiance en Lubin qu’en n’importe laquelle de ses connaissances actuelles ou passées. Elle ne peut pas le dire à voix haute, bien entendu. Elle ne peut pas le dire parce que Alyx croit que Ken Lubin a tué sa mère, et peut-être l’a-t-il fait, et admettre qu’elle a confiance en lui ferait courir trop de risques à son amitié avec cette fille blessée.

Mais il n’y a pas que cela. Ce n’est que le raisonnement qui flotte à la surface, évident, visible et intéressé. Il existe une autre raison, plus profonde et plus inquiétante : Alyx pourrait avoir raison. Depuis deux jours, il arrive à Clarke d’entrevoir quelque chose d’inconnu en train de regarder par les calottes de Lubin. Cela disparaît au moment où elle essaye de mieux le voir, elle n’est même pas sûre de savoir comment elle s’en aperçoit. À un léger frémissement de la paupière, peut-être. Un spasme subliminal de photocollagène reflétant le mouvement de l’œil qu’il recouvre.

Trois jours auparavant, Ken Lubin n’avait pas pris la moindre vie humaine depuis son arrivée, des années plus tôt. Même au cours du premier soulèvement, il s’était contenté de briser des os : toutes les morts avaient été l’œuvre des rifteurs enthousiastes et inexpérimentés qui se délectaient de leur inimaginable nouvelle puissance sur les anciens puissants. Et toutes les morts des précédentes soixante-douze heures peuvent sans le moindre doute être justifiées par la légitime défense.

Mais quand même. Clarke se demande si le récent carnage n’aurait pas éveillé quelque chose resté latent au cours des cinq années précédentes. Parce qu’à l’époque, quand tout était fait et dit, Ken Lubin aimait tuer. Il en avait envie, même si, une fois affranchi, sa liberté ne lui avait pas servi d’excuse, mais de défi. Il se contrôlait, de même qu’un ancien accro à la nicotine peut se promener avec un paquet de cigarettes fermé dans la poche pour se prouver qu’il est plus fort que son addiction. S’il y a une chose dont Ken Lubin tire fierté, c’est bien de son autodiscipline.

Cette envie. Ce désir de se venger du monde en général… avait-il jamais disparu ? Lenie Clarke avait par le passé été mue par un désir de ce genre ; apaisé par au moins un milliard de morts, il n’avait désormais plus prise sur elle. Mais elle se demande si les récents événements n’ont pas enfoncé de force deux ou trois tiges à cancer entre les lèvres de Lubin. Elle se demande quel goût a la fumée, après tout ce temps, et si Lubin ne se rappellerait pas le plaisir que cela lui procurait autrefois…

Clarke secoue tristement la tête. « Ça ne peut pas être n’importe qui d’autre, Alyx. Il faut que ce soit moi.

— Pourquoi ? »

Parce qu’à côté de ce que j’ai fait, le génocide est une simple incartade. Parce que le monde mourait dans mon sillage pendant que je me cachais ici. Parce que j’en ai assez d’être lâche.

« C’est moi qui l’ai fait, dit-elle enfin.

— Et alors ? Ça va le défaire, que tu y retournes ? » Alyx secoue la tête avec incrédulité. « À quoi ça sert ? » Elle reste ainsi debout devant la rifteuse, les yeux baissés sur elle comme un magistrat de porcelaine fragile sur le point de se briser.

Lenie Clarke a terriblement envie de tendre la main vers elle. Mais Lenie Clarke n’est pas si stupide. « Je… Je dois affronter ce que j’ai fait, répond-elle mollement.

— Arrête tes conneries. Tu n’affrontes rien : tu fuis.

— Ah bon ?

— Tu me fuis moi, déjà. »

Et soudain même Lenie Clarke, idiote professionnelle, arrive à comprendre. Alyx ne craint pas ce que Lubin pourrait faire à Lenie Clarke, elle s’inquiète de ce que Clarke pourrait se faire elle-même. Elle n’est pas bête, elle connaît la rifteuse depuis des années et sait quels traits de caractère font un rifteur. Lenie Clarke a été suicidaire. Elle s’est suffisamment détestée pour vouloir mourir, avant même d’avoir fait quoi que ce soit pour mériter de mourir. Voilà qu’elle s’apprête à regagner un monde qui ne cessera de lui rappeler qu’elle a tué davantage de gens que tous les Lubin ayant jamais vécu. Alyx Rowan se demande, ce qui peut se comprendre, si sa meilleure amie ne va pas s’ouvrir les veines à ce moment-là.

En toute sincérité, Clarke se pose elle aussi la question.

Mais elle se limite à répondre : « Ne t’en fais pas, Lex. Je ne vais pas… je veux dire : je n’ai aucune intention de me faire du mal.

— Vraiment ? » demande Alyx comme si elle n’osait pas espérer.

« Promis. » Et une fois cette promesse faite et les peurs adolescentes calmées, Lenie Clarke tend les mains pour prendre celles d’Alyx.

Cette dernière ne semble plus du tout fragile. Elle regarde calmement les mains rassurantes de la rifteuse serrer les siennes, flasques et sans réaction, puis pousse un petit grognement.

« Dommage », dit-elle.





En approche

Tirés de l’Atlantique comme des feux d’artifice renégats, les missiles se dirigèrent vers l’ouest. Ils jaillirent en cinq essaims distincts, entamèrent une partie d’échecs de dix minutes en blitz sur la moitié d’un hémisphère. Ils décrivirent des vrilles et des boucles sur des trajectoires d’ivrognes qui auraient été comiques si elles ne les rendaient pas si foutrement difficiles à intercepter.

Desjardins fit de son mieux. Deux ans plus tôt, en prévision justement d’une crise de ce genre, il avait séduit une demi-douzaine d’antiquités de l’Initiative de Défense Stratégique encore en orbite. Ceux-ci attendaient depuis son appel et il n’eut qu’à toquer à la porte de derrière : sur commande, ils écartèrent les jambes et se tourmentèrent la cervelle.

Les machines s’intéressèrent à la profusion de traînées de condensation qui balafraient l’atmosphère qu’elles survolaient. De vastes et subtils algorithmes s’activèrent, séparant le bon grain de l’ivraie, prédisant des cibles, calculant des trajectoires d’interception et des fonctions de pertinence. Leurs jugements étaient profonds mais sans garantie : après tout, l’ennemi disposait lui aussi de machines pensantes. Des leurres imitèrent de toutes les manières possibles des engins destructeurs. Le moindre bégaiement d’un réacteur d’assiette rendait les prédictions de point d’impact beaucoup moins claires. Les satellites d’attaque violentés par Desjardins déployèrent leurs propres contre-mesures – lasers, faisceaux de particules, missiles sortis de leurs précieuses réserves non renouvelables –, mais chaque décision était probabiliste, chaque action le résultat de statistiques. Les probabilités ne sont pas des certitudes.

Trois parvinrent à passer.

L’ennemi marqua deux fois en Floride et une dans la ceinture de poussière texane. Desjardins gagna haut la main la demi-finale de Nouvelle-Angleterre – aucune de ces attaques n’atteignit même sa courbe descendante –, mais les attaques au sud pourraient facilement suffire à faire pencher la balance s’il ne prenait pas des mesures immédiates au sol. Il expédia huit élévatrices avec pour instructions de tout stériliser dans un rayon de vingt kilomètres, attendit les confirmations de lancement et se laissa aller contre son dossier avec épuisement. Il ferma les yeux. Statistiques et télémétrie continuèrent à défiler sous ses paupières.

Rien d’aussi banal que βéhémoth, cette fois-là : un microbe complètement nouveau. Seppuku.

Merci beaucoup, saloperie d’Afrique du Sud.

Mais qu’est-ce qu’ils avaient, ces gens-là ? Leur pays avait été typique du tiers-monde sous nombre d’aspects : asservi, opprimé, brutalisé comme tous les autres. Pourquoi ne pouvaient-ils pas simplement se libérer de leurs chaînes à la manière habituelle, se lancer dans une rébellion violente avec châtiment sanglant en garniture ? Quel genre de cinglés, après des générations de souffrance sous le joug de leurs oppresseurs, se vengent d’eux avec, tenez-vous bien, des commissions de réconciliation ? Cela n’avait aucun sens.

Sauf, bien sûr, que cela avait marché. Depuis l’ascension de Saint Nelson, les S’Africains étaient devenus maîtres de l’esquive, de l’art de contenir la force plutôt que de l’aborder de front, de tirer avantage de l’inertie de l’adversaire. Des ceintures noires de judo sociologique. Pendant un demi-siècle, ils s’étaient glissés sous la garde du monde sans que personne ou presque ne s’en aperçoive.

Et ils étaient à présent plus menaçants que le Ghana, le Mozambique et tous les autres régimes MdD réunis. Desjardins comprenait très bien d’où venaient ces autres retours de flamme furieux. Il sympathisait même : après tout, le monde occidental était resté assis à faire des bruits de bouche désapprobateurs pendant que les épidémies sexuelles creusaient de gros cratères dans la pyramide des âges africaine. Seule la Chine avait payé un prix plus élevé (et qui savait ce qui se tramait derrière ces frontières fermées et sans réaction ?). Pas surprenant que le Mème de l’Apocalypse résonne avec une telle force sur ce continent-là : la génération rachitique qui se relevait de ces cendres-là était féminine à plus de soixante-dix pour cent. Une déesse vengeresse qui renversait les rôles, qui rapportait l’Armageddon depuis le fond de l’océan… si Lenie Clarke n’avait pas fourni un cadre tout prêt, une légende aussi parfaite serait malgré tout apparue par simple combustion spontanée.

La fureur impuissante, il pouvait la gérer. Les connards souriants aux intentions cachées posaient davantage de problèmes, surtout quand ils arrivaient avec un héritage de biotechnologie de pointe qui remontait même à la première transplantation cardiaque au monde, bordel de merde, presque un siècle plus tôt. Seppuku fonctionnait à peu près de la même manière que ses créateurs s’africains : un expert en judo microbien et un poseur, quelque chose qui souriait et se glissait sous votre garde sous de faux prétextes, puis…

Ce n’était pas le genre de stratégie à laquelle auraient pensé les Euros ou les Asiatiques. C’était trop subtil pour les descendants d’empire, trop dégonflé pour quiconque avait grandi dans un pays où la politique consistait à se frapper la poitrine. Mais c’était une seconde nature pour ces maîtres de la manipulation discrète de statut tapis tout en bas du continent noir. Cela avait suinté de leur culture politique dans leurs cultures épidémiologiques, et Achille Desjardins devait à présent en gérer les conséquences.

Une légère pression tiède sur sa cuisse. Desjardins rouvrit les yeux : dressé sur ses pattes arrière, Mandelbrot appuyait sur lui celles de devant. L’animal miaula et lui sauta sur les genoux sans attendre la permission.

Sa console allait s’illuminer d’un instant à l’autre. Desjardins n’avait pas eu à répondre à un patron officiel depuis des années, mais de Delhi à McMurdo, des yeux suivaient de loin le moindre de ses mouvements. Il avait assuré à tout le monde qu’il pouvait s’occuper des missiles. À plusieurs océans de là, des transgresseurs dans des déserts plus civilisés – sans parler de leurs brides – cliqueraient sur des comsats, décrocheraient leur téléphone pour passer des coups de fil furieux à Sudbury, dans l’Ontario. Aucun d’eux ne s’intéresserait à ses excuses.

Il pouvait se charger d’eux. Il avait déjà affronté de bien plus grands défis. On était en 2056, pas moins de dix ans depuis qu’il avait sauvé la Méditerranée et changé de vie privée. Cinq ans depuis que βéhémoth et Lenie Clarke s’étaient lancés bras dessus, bras dessous dans leur croisade apocalyptique contre le monde. Quatre depuis la disparition de l’Étage Supérieur et sa propre émancipation par une femme malade d’amour. Un peu moins depuis Rio et l’exil volontaire dans les ruines. Trois depuis la Quarantaine de WestHem. Deux depuis l’Incendie de N’Am. Il avait géré tout cela et bien davantage encore.

Mais les Sud-Africains… Eux posaient un véritable problème. Si on les avait laissés faire, Seppuku traverserait déjà son royaume comme un feu de brousse, et le meilleur scénario que Desjardins semblait capable de trouver se limitait à retarder l’inévitable. Il ne se pensait sincèrement pas capable de les retenir encore bien longtemps.

Encore heureux qu’il ait préparé sa retraite.




 1. En français dans le texte, comme toute expression en italique suivie d’un astérisque.

 2. La National Oceanic and Atmospheric Administration est l’agence fédérale américaine chargée depuis 1970 des océans et de l’atmosphère.








SEPPUKU

« L’essence du dilemme spirituel auquel est confrontée l’humanité tient au fait que nous avons évolué génétiquement pour admettre une vérité et que nous en avons découvert une autre. »

E.O. Wilson

 

« Je sacrifierais volontiers ma vie pour deux frères ou huit cousins. »

J.B.S. Haldane





Dune

Le Phocoena sort sans bruit d’Atlantis, se faufilant entre les pics et les canyons qui masquent autant qu’ils gênent sa progression. Leur itinéraire est un amalgame schizoïde de priorités contradictoires, le besoin de vitesse s’opposant de manière incompatible à l’instinct de survie. Il donne à Lenie Clarke l’impression que leur direction change au gré d’un générateur de nombres aléatoires, mais le vecteur net s’oriente peu à peu vers le sud-ouest.

Lubin décide à un moment qu’ils sont sortis du quartier dangereux. Hâte devient mère de prudence. Le Phocoena remonte dans des eaux dégagées, descend en les frôlant les pentes de la dorsale médio-atlantique, oblique à l’occasion pour éviter des éminences grosses comme une élévatrice orbitale. Les montagnes cèdent la place à des contreforts et les contreforts à une vaste et interminable étendue de boue. Clarke n’en voit rien par les hublots, bien entendu – Lubin ne s’est pas donné la peine d’activer les lumières extérieures –, mais la topographie défile sur la console de nav comme un spectre aux couleurs criardes synchronisé sur la profondeur. Des pics rouges irréguliers, si hauts que leur sommet sort presque des ténèbres, se dressent loin derrière eux. Des pentes de transition, qui passent de manière indiscernable du jaune au vert, s’estompent en poupe. La plaine abyssale défile sous eux comme une moquette bleue sans fin, hypnotique et délassante.

Pendant de longues heures miséricordieuses, il n’y a aucun microbe virulent à pourchasser, aucune trahison à supporter, aucune bataille désespérée à livrer. Il n’y a rien à faire sinon penser au microcosme en train de disparaître derrière eux, aux amis et ennemis fatigués de la guerre qui se trouvaient enfin sur la même longueur d’onde… résultat non de négociations ou d’une réconciliation, mais de l’imminence soudaine d’une plus grande menace, d’une menace extérieure. Celle vers laquelle le Phocoena fonce à présent.

Cet interlude n’est peut-être pas une si bonne chose, après tout.

Devant eux, le fond marin finit par remonter pour devenir un escarpement à bandes de couleur qui occupe une place de plus en plus importante sur l’écran. Il y a une brèche dans cette paroi, un grand canyon souterrain comme si Dieu lui-même avait fendu d’un coup de pic à glace le plateau continental de la Nouvelle-Écosse. La navigation indique Le Ravin. Clarke se souvient de ce nom : il y a là un des plus grands ensembles de bloqueurs de ce côté de la baie de Fundy. Lubin lui fait le plaisir de dévier de quelques degrés pour longer une des colossales structures situées à mi-hauteur dans la gorge du canyon. Il active les projecteurs avant en arrivant à côté. Le moulin marin semble énorme dans les faisceaux, la partie visible de son périmètre est d’une courbure si peu prononcée que Clarke aurait pu croire à une ligne droite. L’une de ses grandes pales passe au-dessus d’eux, ses deux extrémités se perdant de chaque côté dans l’obscurité. Elle bouge à peine.

À une époque, c’était la concurrence. Il n’y avait pas si longtemps, les courants du Ravin produisaient presque autant de joules/seconde qu’une usine géothermique de bonne taille. Le climat avait ensuite changé et les courants avec lui. L’installation n’est désormais plus qu’une halte touristique pour les cyborgs amphibies, ces vagabonds sans poids qui sommeillent dans la longue nuit.

Comme nous, se dit Clarke juste au moment où Lubin et elle se retrouvent eux aussi sans poids, à un endroit précis entre deux champs gravitationnels. Derrière eux : Atlantis, le refuge qui n’en est plus un. Devant eux…

Devant eux, le monde duquel ils se cachaient.

Elle n’a pas foulé la terre ferme depuis cinq ans. À l’époque, l’apocalypse commençait à peine ; qui sait quel emballement la fête a connu depuis ? Ils avaient appris quelques trucs – vagues informations, vilaines rumeurs, bric et broc ayant filtré de cette partie de plus en plus effilochée du spectre des télécoms au-dessus de l’Atlantique. Toute l’Amérique du Nord était sous quarantaine. Le reste du monde se chamaillait pour savoir s’il fallait abréger ses souffrances ou se contenter de la laisser mourir d’elle-même. La plupart des pays se battaient encore pour tenir βéhémoth à distance ; d’autres avaient accueilli ce microbe de fin du monde, semblant avoir accueilli l’Armageddon lui-même.

Clarke ne sait pas trop qu’en penser. Un désir de mort enfoui dans l’inconscient collectif, peut-être. Ou bien la simple et lugubre satisfaction de savoir que même les condamnés et les opprimés pouvaient avoir leur revanche. La mort n’est pas toujours une défaite : c’est parfois l’occasion de mourir les dents plantées dans la gorge de son adversaire.

Il y a beaucoup de morts, à la surface. Beaucoup de gens qui montrent les dents. Lenie Clarke ne connaît pas leurs raisons. Elle sait seulement que certains agissent en son nom. Et que leur nombre augmente.

 

Elle s’endort. Quand elle rouvre les yeux, le cockpit baigne dans une lumière émeraude diffuse. La proue du Phocoena dispose de quatre hublots, deux sur le dos et deux sur le ventre, grandes larmes de plexiglas partant du nez. Un vert peu lumineux descend par ceux du haut tandis qu’une ondulation de sable défile sous le repose-pieds de Clarke.

Lubin a désactivé les codes couleur. Sur nav, le Phocoena remonte une monochrome pente douce. La jauge de profondeur indique 70 m, en diminution.

« J’ai dormi longtemps ? demande la rifteuse.

— Non. » De récentes cicatrices rouges partent du coin des yeux de Lubin, conséquences visibles d’une insertion d’implants neuroélectriques dans ses nerfs optiques. Clarke continue à tressaillir intérieurement chaque fois qu’elle les voit ; elle n’est pas sûre qu’elle aurait eu suffisamment confiance dans les chirurgiens corpos, même si tout le monde est à présent du même bord. Lubin estime manifestement que les capacités supplémentaires de collecte de données valaient le coût. Ou peut-être s’agit-il d’un de ces bonus qu’il a toujours voulus et qu’on lui a toujours refusés dans sa vie antérieure.

« On est arrivés à Sable ? demande Clarke.

— Presque. »

Un bip de la nav : un écho net à deux heures sur la pente. Lubin ralentit et vire à tribord. Clarke penche sous l’effet de la force centrifuge.

Trente mètres. À l’extérieur, la mer semble froide et brillante, elle donne l’impression de regarder par une vitre verte. Le Phocoena remonte paresseusement la pente à quelques nœuds, flairant au nord-ouest du côté d’un assemblage de tubes et d’entretoises qui grossit sur nav. Clarke se penche, regarde par des puits de lumière trouble. Rien.

« La visibilité donne quoi, ici ? » demande-t-elle.

Lubin reste concentré sur son pilotage. « Huit virgule sept. »

Vingt mètres sous la surface. L’eau devant l’appareil s’assombrit soudain, comme s’il se produisait une éclipse. Un instant plus tard, cette obscurité se réduit à un orteil de géant : l’extrémité arrondie d’une structure cylindrique à moitié enfouie dans le sable qui dérive, brouillée par les éponges et les algues, courbe allant se perdre au loin dans la brume. La nav estime sa hauteur à huit mètres.

« Je croyais que ça flottait », dit Clarke.

Lubin tire sur le manche et le Phocoena grimpe dans l’eau le long de la structure. « Ils l’ont échoué quand le puits s’est asséché. »

Ce grand ponton submergé doit donc être inondé. Poutrelles et traverses se dressent sur sa surface supérieure, monstrueux échafaudage montant jusque dans la lumière du jour. Lubin manœuvre le sous-marin entre eux comme s’il passait du fil dans le chas d’une aiguille. La nav montre qu’ils pénètrent dans une grande étendue submergée encadrée par quatre structures du même type. Clarke entrevoit leurs silhouettes dans l’eau. De tous côtés, pylônes et charpentes font comme les barreaux d’une cage.

Le Phocoena crève la surface. Le monde extérieur ondule quand l’eau dévale sur l’acrylique, hésite et devient net. Ils sont arrivés directement sous la plate-forme, dont le bas-ventre forme un peu moins de dix mètres au-dessus d’eux un ciel de métal soutenu par un réseau de pylônes.

Lubin quitte son siège et décroche un sac-banane. « Je reviens dans quelques minutes », annonce-t-il en ouvrant le sas dorsal. Il monte et disparaît. Par l’ouverture, Clarke entend un plouf.

Cela ne plaît toujours pas à Lubin qu’elle soit venue. Elle ignore sa prise de distance et grimpe à son tour.

Les bouffées d’air admises par le sas semblent froides sur son visage. Elle prend pied sur le toit du sous-marin et explore les alentours du regard. Le ciel – ce qu’elle en voit entre les pylônes et les entretoises – est gris et couvert ; l’océan en dessous est vert-de-gris à perte de vue. Mais elle entend des bruits, derrière elle. Un vrombissement rythmique dans le lointain. Un léger criaillement, comme une espèce d’alarme. Le bruit est familier, mais elle n’arrive pas tout à fait à le reconnaître. Elle se retourne.

La terre.

Une bande de sable au bord de l’eau, peut-être cinquante mètres derrière le rebord de la plate-forme. Elle voit des broussailles abîmées et rabougries au-dessus de la ligne de marée haute. Elle voit des moraines de bois flotté, poussées en petits alignements sur la plage. Elle voit les déferlantes s’écraser inlassablement sur tout cela.

Elle entend des cris d’oiseaux. Elle avait presque oublié.

Ce n’est pas N’Am, bien entendu. Le continent se trouve encore à plus de deux ou trois cents kilomètres. Ce n’est qu’une étape, un petit archipel isolé sur le plateau continental. Et pourtant, voir des êtres vivants sans poings ni nageoires… cette perspective l’émerveille, tout comme sa propre réaction disproportionnée.

Un abrupt escalier métallique s’enroule autour du pylône le plus proche. Clarke plonge dans l’océan sans se préoccuper de mettre cagoule ou gants. L’Atlantique lui gifle le visage, délicieuse piqûre glacée sur sa peau nue. Elle se délecte de cette sensation et atteint le pylône en quelques mouvements.

L’escalier conduit à une passerelle qui fait le tour de la plate-forme. Le vent agrippe les câbles du garde-fou ; la structure produit un bruit arythmique d’instrument de percussion. Clarke atteint une trappe ouverte, jette un coup d’œil dans la pénombre à l’intérieur : un couloir de métal segmenté, des tubes et des faisceaux de fibrop qui courent au plafond comme des plexus de nerfs et d’artères. Un croisement en T au bout du couloir, passage vers des destinations opposées et inconnues.

Des empreintes de pied humides s’enfoncent et prennent à gauche. Clarke les suit.

Son ouïe et sa vision faiblissent au fur et à mesure de sa progression. Les cloisons étouffent le bruit des vagues et le miraculeux criaillement des mouettes. Sa vision améliorée s’en sort mieux – la lumière du ciel nuageux l’accompagne pendant une demi-douzaine de tournants, se glissant à l’intérieur par les hublots à l’extrémité des couloirs inexplorés –, mais la désaturation des couleurs lui indique qu’elle se déplace dans des ténèbres trop épaisses pour des yeux de sécheux. C’est sûrement à cause de ce retour au noir et blanc qu’elle ne les remarque pas tout de suite… ces traînées sombres sur les parois et le sol pourraient être n’importe quoi, de la rouille, par exemple, ou bien les traces laissées par une partie de paint-ball acharnée. Mais en suivant les dernières empreintes confuses jusqu’à une écoutille béante dans la cloison, elle comprend :

Des traînées de carbone. Quelque chose a brûlé toute cette zone.

Elle enjambe l’écoutille pour entrer dans ce qui avait dû être des quartiers personnels, à en juger par le squelette de lit superposé et la table de chevet plaquée à un petit mur. Il ne reste plus des meubles que des châssis et des structures. S’il y a eu un jour des matelas, des draps ou des couvertures, on n’en voit plus trace. La moindre surface est recouverte d’une suie noire et grasse.

Un grincement de charnière métallique lui parvient par le couloir.

Clarke ressort pour en déterminer l’origine. Le temps qu’il cesse, elle sait quelle direction prendre et a trouvé un point de repère : un vague reflet de lumière en provenance d’une bifurcation juste devant elle. Il n’y avait là-bas que silence et obscurité au moment où elle était entrée dans la cabine, mais elle entend à présent des vagues au loin.

Elle se dirige vers la lumière et finit par trouver une écoutille ouverte au pied d’un escalier. La brise océanique lui apporte le bruit d’oiseaux de mer ainsi que l’odeur humide et caoutchouteuse de l’Ascophyllum. Elle reste déconcertée un instant : la lumière dévale du sommet des marches, nettement suffisante pour redonner des couleurs au monde, et pourtant les parois sont encore…

Oh.

Le polymère qui ceint l’ouverture s’est boursouflé et a brûlé, il n’en subsiste que des caillots inégaux de carbone qui s’effritent. La rifteuse tire sur le volant pour voir ce que cela donne : la trappe bouge à peine, ses charnières recouvertes d’un dépôt qui crisse légèrement.

Clarke monte vers la lumière et la dévastation.

C’est une petite installation, pour une plate-forme. Sans rien de ces monstruosités de la taille d’une ville qui se bousculaient autrefois sur l’océan, dans les environs. Peut-être, au moment de sa construction, le pétrole commençait-il déjà à passer de mode, ou peut-être n’en restait-il simplement pas assez pour justifier un investissement plus conséquent. Toujours est-il que la coque principale compte seulement deux niveaux sur la plus grande partie de sa longueur. Clarke se retrouve sur son vaste toit.

Ce pont s’étend sur la moitié de la surface d’un pâté de maisons, avec tout au bout un héliport surélevé et une grande grue aux tendons coupés qui gît à un angle anormal, ses traverses et étançons un peu froissés par l’impact. Le derrick à l’extrémité la plus proche est à peu près intact et se dresse dans le ciel comme un phallus représenté en fil de fer. Clarke monte dans son ombre, entre dans ce qui était une espèce de cabine de contrôle. Elle n’est plus qu’une ruine rectangulaire sans la moindre paroi debout et son toit a été projeté au milieu du pont. Il y avait là des panneaux de contrôle et des appareils électroniques : elle reconnaît dans leurs grandes lignes les instruments à moitié fondus.

La cabine a été tellement détruite qu’il suffit à Lenie Clarke d’enjamber ce qu’il reste des murs pour se retrouver sur le pont.

Tout cet espace, cette visibilité ininterrompue la perturbent. Elle a passé cinq ans cachée sous l’obscurité lourde et réconfortante de l’Atlantique Nord, mais à la surface… à la surface, elle voit jusqu’au bout du monde. Elle se sent nue, comme une cible : visible à une distance infinie.

Elle aperçoit, appuyé au garde-fou côté ouest, Lubin comme une petite silhouette de dos à l’autre bout de la plate-forme. Clarke se dirige vers lui en contournant les épaves ; elle n’a soudain plus conscience du tournoiement des mouettes. Elle approche du bord, combat un vertige passager : l’archipel de Sable s’étale devant elle, série insignifiante de points sablonneux au milieu de l’océan. Le plus proche semble toutefois assez grand, vu de la plateforme, avec sa crête gainée de végétation brunâtre et sa plage qui s’étend presque à perte de vue vers le sud et sur laquelle Clarke croit déceler, très loin, de minuscules taches animées d’un léger mouvement.

Des jumelles sur les yeux, Lubin tourne lentement la tête d’un côté à l’autre. Il examine l’île. Il ne dit rien quand Clarke arrive près de lui au garde-fou.

« Tu les connaissais ? demande-t-elle doucement.

— Possible. Je ne sais pas qui il y avait à ce moment-là. »

Je suis désolée, dit-elle presque, mais à quoi bon ?

« Peut-être qu’ils l’ont senti venir, avance-t-elle. Et qu’ils ont quitté les lieux. »

Il continue à inspecter le littoral. Les jumelles lui font comme des antennes tubulaires sur les yeux.

« On ne devrait pas éviter de rester comme ça à découvert ? » demande-t-elle.

Lubin hausse les épaules d’un geste brusque, manifestant une indifférence glaçante à leur sécurité.

Elle baisse les yeux sur le littoral. Les taches en mouvement ont grossi et ressemblent plus ou moins à des animaux. Qui approchent, semble-t-il.

« C’est arrivé quand, à ton avis ? » Sans trop savoir pourquoi, elle trouve important de continuer à le faire parler.

« À un moment ou à un autre depuis qu’on a cessé de recevoir des signaux d’eux, il y a presque un an.

— La semaine dernière, par exemple. » À une époque, leurs alliés se montraient bien plus réguliers dans leur correspondance. Malgré tout, un silence prolongé ne signifie pas forcément quelque chose : il faut attendre que personne n’écoute. Et prendre garde à ne pas vendre la mèche. Il arrivait que les contacts avec les corpos ou les rifteurs se perdent, au début. Et même après un an de silence, comme à présent, il n’est pas déraisonnable d’espérer encore des nouvelles un jour. D’un jour à l’autre.

Sauf bien sûr de cet endroit-là, désormais.

« Il y a deux mois, dit Lubin. Au moins. »

Elle ne lui demande pas comment il le sait. Il regarde le rivage et elle fait de même, mais sans jumelles.

Oh mon Dieu.

« Ce sont des chevaux », murmure-t-elle, stupéfaite. « Des chevaux sauvages. Putain de merde. »

Ils sont assez près pour qu’on ne s’y trompe pas. Une image lui vient spontanément : Alyx dans sa prison au fond de l’eau, Alyx en train de dire je ne pourrais pas être à un meilleur endroit. Clarke se demande si elle dirait toujours cela en voyant ces animaux.

Réflexion faite, elle ne serait sans doute pas impressionnée. C’était une petite corpo, après tout. Elle avait sans doute fait dix voyages un peu partout dans le monde avant ses huit ans. Peut-être même avait-elle eu un cheval.

La troupe galope sur la plage. « Qu’est-ce qu’ils foutent ici ? » demande Clarke. Sable n’était pas une vraie île avant même sa division par la montée des eaux : cela n’a jamais été davantage qu’une vulgaire dune qui, sous l’effet des courants et du vent, longeait les extrémités des champs pétrolifères épuisés du plateau continental. Clarke ne voit même pas d’arbres ou de buissons sur cet îlot, rien qu’une crinière d’herbe semblable à des roseaux qui occupent tout le sommet. Il semble absurde qu’une aussi insignifiante parcelle de terre accueille des animaux aussi grands.

« Il y a aussi des phoques. » Lubin désigne le nord de la côte, mais ce qu’il voit est trop loin pour Clarke. « Des oiseaux. De la végétation. »

La rifteuse remarque l’incohérence. « Pourquoi tu t’intéresses à la faune, tout à coup ? Je ne t’aurais jamais pris pour un amoureux de la nature.

— Tout est sain, répond-il.

— Comment ça ?

— Pas de cadavre ni de squelettes. Rien qui n’ait même l’air malade. » Lubin enlève les jumelles qu’il glisse dans sa banane. « L’herbe est plutôt marron, mais j’imagine que c’est normal. » Il a presque l’air déçu, pour une raison ou pour…

βéhémoth, comprend-elle. C’est ce qu’il cherche. Ce qu’il espère. À la surface, le monde carbonise ses zones infectées… du moins, celles assez réduites pour présenter un espoir de confinement en échange des vies et des terres livrées aux flammes. βéhémoth menace la biosphère tout entière, au fond ; avec des enjeux aussi élevés, personne ne se soucie des dommages collatéraux.

Mais Sable est sain. Sable n’a pas été carbonisé. Ce qui signifie que la destruction qui les entoure n’a rien à voir avec un confinement biologique.

Quelqu’un leur fait la chasse, à eux.

Clarke ne peut pas vraiment le leur reprocher, qui qu’ils soient. Si on avait laissé faire les corpos, elle serait en train de mourir comme tout le monde à la surface. Atlantis n’avait été construit que pour les décideurs et personnalités du monde ; en ce qui les concernait, Clarke et ses copains rifteurs n’étaient qu’une petite partie de leurs subalternes. La seule différence était qu’Achille Desjardins avait dit à ceux-là où se déroulait la fête afin qu’ils s’y invitent avant l’extinction des feux.

S’il s’agit donc de la colère de ceux qui ont été abandonnés, elle peut difficilement leur en vouloir. Elle ne peut même pas la dire déplacée. Après tout, βéhémoth est de sa faute.

Elle regarde à nouveau les séquelles. Ceux qui ont fait ça n’arrivent pas à la cheville de Desjardins. Ils ne sont pas mauvais, attention : ils ont quand même été assez malins pour déduire la localisation approximative d’Atlantis. La variante de βéhémoth qu’ils ont produite met complètement en échec les modifications immunitaires censées en protéger les habitants. Le fait même qu’ils se soient suffisamment approchés pour semer β-max dans la bonne zone leur a peut-être permis de gagner la partie, à en juger par le décompte de victimes débuté au moment où le Phocoena entrait sur le terrain.

Mais ils n’ont toujours pas trouvé le nid. Ils rôdent dans le voisinage, ils ont incendié cet avant-poste isolé sur la frontière, mais malgré tout le temps écoulé, Atlantis continue à leur échapper. Alors qu’il n’a pas fallu une semaine à Desjardins pour réduire trois cent soixante millions de kilomètres carrés de fonds marin à une latitude et une longitude. Non seulement il a marqué la cible, mais il s’est débrouillé pour effacer leurs traces et leur fournir les moyens de se rendre dessus.

Achille, mon ami, pense Clarke. On aurait vraiment besoin de ton aide, en ce moment. Mais Achille Desjardins est mort. Il est mort pendant Rio. Même le meilleur transgresseur du CSIRA ne peut pas faire grand-chose contre un avion qui lui tombe sur la tête.

Pour ce qu’en sait Clarke, il s’est peut-être fait tuer par les personnes mêmes qui ont détruit cet endroit.

Lubin repart le long du garde-fou. Clarke le suit. Le vent s’en prend à elle, glacé et mordant : elle pourrait presque jurer en sentir les dents malgré sa combinaison, mais ce ne doit être que son imagination. Non loin, comme hantée, gémit une soufflerie accidentellement formée par des tuyaux et des bordages.

« Quel mois on est ? demande-t-elle tout haut.

— Juin. » Lubin se dirige vers l’héliport.

Il ne devrait pas faire si froid. Peut-être est-ce ce qui passe pour un temps doux depuis l’arrêt du Gulf Stream. Clarke n’a jamais réussi à comprendre pourquoi, paradoxalement, le réchauffement climatique avait transformé l’Europe orientale en Sibérie…

Un escalier métallique monte à l’héliport. Au lieu de l’emprunter, Lubin passe derrière et plie le genou pour examiner le dessous des marches. Clarke se penche près de lui, mais ne voit que du métal à la peinture éraflée.

Lubin soupire. « Tu devrais rentrer, dit-il.

— Pas question.

— Si on continue, je ne pourrai pas te ramener. Je ne peux pas davantage me permettre de perdre quarante-six heures que d’être ralenti par quelqu’un une fois sur le continent.

— On en a déjà parlé, Ken. Qu’est-ce qui te fait croire que je serai plus facile à convaincre maintenant ?

— La situation est plus mauvaise que je m’y attendais.

— Comment ça ? C’est déjà la fin du monde. »

Il montre un endroit où la peinture a été grattée sous l’escalier.

Clarke hausse les épaules. « Je ne vois rien.

— Justement. » Lubin se retourne et repart vers les restes carbonisés de la cabine de contrôle.

Elle le suit encore. « Et alors ?

— J’avais laissé un enregistreur de secours. Qui ressemblait à un rivet. » Il tend la main, pouce et index rapprochés, presque au contact, pour lui montrer la taille. « Avec même une couche de peinture dessus. Même moi, je n’aurais jamais pu le trouver. » Son index se tend pour tracer une ligne imaginaire entre la cabine et l’escalier. « Jolie petite ligne de visée qui minimise la consommation électrique. Diffusion omnidirectionnelle, origine impossible à repérer. Suffisamment de mémoire pour une semaine d’échanges de routine, plus tout ce qu’ils auraient pu nous envoyer.

— Ce n’est pas beaucoup, remarque Clarke.

— Ce n’était pas fait pour les longues durées. Une fois la mémoire remplie, ça enregistrait par-dessus. »

Une boîte noire, donc. Un enregistrement en continu du passé récent. « Tu t’attendais donc à un truc de ce genre, avance-t-elle.

— Plutôt à ce que si un truc de ce genre se produisait, j’arriverais au moins à retrouver une espèce de journal des événements. Je ne m’attendais pas à perdre l’enregistreur. Personne d’autre ne savait qu’il était là. »

Ils ont regagné la cabine radio. Le chambranle noirci est toujours debout, rectangle absurde se dressant au-dessus des ruines. Peut-être par une espèce d’énigmatique respect pour l’usage normal, Lubin le franchit. Clarke se contente de lever le genou à hauteur de hanche pour enjamber les restes du mur le plus proche.

Quelque chose craque et se brise autour de sa cheville. Elle baisse les yeux. Piégé par une cage thoracique humaine complètement noire, son pied sort d’un trou enfoncé au niveau du sternum. Elle sent sous sa semelle les bosses et projections de la colonne vertébrale qui cassent et s’émiettent à la moindre pression.

S’il y a quelque part un crâne – ou des membres –, ce doit être enfoui dans les débris alentour.

Lubin la regarde extraire son pied des restes. Quelque chose luit derrière ses calottes.

« Celui qui est derrière ça est plus malin que moi », dit-il.

Son visage ne paraît complètement dénué d’expression que pour les profanes. Tant bien que mal, Lenie Clarke a appris à le déchiffrer et Lubin ne lui semble ni inquiet ni bouleversé. Plutôt excité.

Elle hoche la tête, nullement découragée. « Tu auras donc besoin de toute l’aide possible. »

Elle descend l’escalier sur ses talons.





Nightingale

Ils semblaient sortir droit du sol. C’était parfois littéralement le cas : ils étaient toujours plus nombreux à vivre dans les égouts, comme si quelques mètres de béton et de terre pouvaient retenir ce que les cieux et la terre avaient échoué à endiguer. Mais la plupart du temps, ce n’était qu’une impression. L’infirmerie mobile de Taka Ouellette s’arrêtait à certains carrefours municipaux, près d’un ensemble délabré de maisons et de centres commerciaux apparemment abandonnés, mais d’où ne tardait pas à sourdre un apathique filet d’occupants hagards qui avaient depuis longtemps perdu espoir, mais étaient toujours prêts à faire semblant pendant le temps qu’il leur restait. Les malchanceux non connectés n’ayant pas réussi à atteindre une ZMP. Les anciens sceptiques ayant trop tardé à comprendre que cette fois-là, c’était pour de vrai. Les fatalistes et empiristes qui, au vu du siècle précédent, se demandaient pourquoi la fin du monde avait tant tardé.

Les gens qu’il valait tout juste la peine de sauver. Taka Ouellette faisait de son mieux. Elle était la personne tout juste compétente pour les sauver.

Du Rossini sortait derrière elle de la cabine. La patiente suivante d’Ouellette s’avança d’un pas titubant sans prendre garde à la musique. On aurait pu autrefois la qualifier d’âge moyen : peau lâche, membres raides, jambes fonctionnant en pilotage automatique plus ou moins défaillant. L’une faillit se dérober, aussi l’ensemble de ce corps triste fit-il une embardée. Ouellette tendit la main, mais la femme se rétablit au dernier moment et resta debout davantage par accident que par des efforts conscients. Les deux joues étaient des oreillers enflés et contusionnés au-dessus desquels les yeux chassieux semblaient fixer un endroit situé entre le zénith et l’horizon. La main droite était une pince infectée recroquevillée autour d’une entaille purulente.

Ouellette cessa de regarder les ravages les plus flagrants pour se concentrer sur les plus subtils : deux mélanomes visibles sur le bras gauche, des tremblements dans le droit ; une espèce de filigrane qui évoquait un empoisonnement du sang et remontait sur le poignet depuis la paume blessée. Les symptômes habituels de malnutrition. La moitié des signes étaient compatibles avec βéhémoth sans qu’aucun n’en constitue une preuve irréfutable. C’était une femme qui souffrait de violence sur plusieurs ordres de magnitude.

Ouellette s’essaya à un sourire professionnel, mais cela ne lui était jamais bien allé. « Voyons si on peut vous remettre d’aplomb.

— Ça va », répondit la femme, les yeux levés. De sa main gantée (non qu’elle ait besoin de gants, bien entendu, mais par les temps qui couraient, mieux valait éviter de rappeler ce genre de choses aux gens), Ouellette s’efforça de la guider vers la camionnette. La femme se dégagea au premier contact…

« Ça va. Ça va… »

… se cogna à un mur invisible et s’éloigna en trébuchant, les yeux fixés sur le paradis, insensible à la présence de la terre.

« Ça va… »

Ouellette la laissa partir.

Le patient suivant avait perdu connaissance et n’aurait de toute manière pas pu bouger. Il arriva sur un brancard de fortune, puzzle de spasmes et de lésions purulentes, nerfs en court-circuit et organes qui n’avaient pas attendu que le cœur lâche pour commencer à pourrir. L’odeur douceâtre d’excréments et d’urine fermentés l’enveloppait comme un linceul. Ses reins et son foie se concurrençaient pour le tuer en premier. Elle n’aurait pu déterminer lequel de ces organes avait le plus de chances de l’emporter.

Un homme et deux enfants de sexe indéterminé avaient traîné ce cadavre vivant devant elle. Ils avaient quant à eux le visage et les mains dénudées, n’ayant pas été informés des mesures merdiques de protection répétées en boucle par les annonces publiques, à moins qu’ils n’aient décidé de les défier.

Elle secoua la tête. « Je suis désolée. C’est le stade terminal. »

Ils lui rendirent son regard, la suppliant de leurs yeux accablés dans lesquels une lueur d’espoir confinait à la démence.

« Je peux le tuer pour vous, murmura-t-elle. L’incinérer. C’est tout ce que je peux faire. »

Ils ne bougeaient toujours pas.

Oh Dave. Dieu merci, tu es mort avant qu’on en arrive là…

« Vous comprenez ? Je ne peux pas le sauver. »

Cela n’avait rien de nouveau. Pour ce qui était de βéhémoth, elle ne sauvait personne.

 

Elle aurait pu, bien entendu. Si elle était suicidaire.

La protection contre βéhémoth était incluse dans une série complexe et méticuleuse de modifications génétiques, une chaîne de montage qui prenait des jours… mais rien n’empêchait techniquement de la faire entrer dans un outil maniable qu’on emporterait sur la route. Quelques personnes l’avaient d’ailleurs fait pas si longtemps auparavant. Elles avaient fini écharpées par des foules trop désespérées pour faire la queue et incapables de croire qu’il y aurait davantage d’offre que de demande, qu’il suffisait de patienter encore un peu.

Ces endroits qui proposaient un véritablement traitement étaient tous devenus depuis des forteresses construites pour résister au désespoir des masses, pour imposer la patience nécessaire. À distance de ces épicentres, des gens comme Taka Ouellette pouvaient se promener au milieu des malades sans craindre la contamination, mais proposer un traitement si loin des réserves l’aurait condamnée. Elle ne pouvait faire mieux qu’accorder à la va-vite des rétroviraux, des modifications bancales susceptibles de permettre à certains de survivre à l’attente d’un véritable médicament. Tout ce qu’elle pouvait risquer était de ralentir l’agonie.

Elle ne se plaignait pas. Elle savait qu’en d’autres temps, plus simples, on ne lui aurait peut-être même pas confié cela. Ce qui ne la rendait en rien unique : cinquante pour cent de tout le personnel médical finissait dans la seconde moitié de leur promotion. Cela n’avait plus autant d’importance qu’avant.

Il restait malgré tout une hiérarchie. Les diplômés des universités prestigieuses, les prix Nobel, les virtuoses… ceux-là étaient depuis longtemps montés au paradis sur les ailes du CSIRA. Ils y travaillaient à l’écart et dans le luxe, chaque ressource de pointe facilement accessible, résolus à sauver ce qu’il restait du monde.

Un étage en dessous, on trouvait les bêta : les as de la découpe-épissure fiables et compétents ou les spécialistes des gels, lauréats de rien mais au passé à peu près vierge de fautes professionnelles. Ils s’activaient dans les châteaux qui s’étaient accumulés autour de chaque source de salut présente en première ligne. La chaîne de montage sinuait dans ces fortifications comme un appareil digestif perverti. Avalés à un bout, malades et agonisants passaient dans les méandres de machines qui les piquaient, leur prélevaient des échantillons et les inondaient du contraire d’enzymes digestives : de gènes et de substances chimiques qui imprégnaient la chair en liquéfaction pour la restaurer.

Le passage par les intestins du salut était difficile, huit jours s’écoulaient entre l’ingestion et la défécation. La chaîne était longue, mais pas large : les économies d’échelle étaient laborieuses, en cette période post-corpos. Seule une fraction des personnes touchées serait immunisée un jour ou l’autre. Mais ces quelques chanceux devaient leurs vies aux abeilles ouvrières ordinaires et dures à la tâche qui occupaient le deuxième étage.

Il y avait ensuite Taka Ouellette, qui ne se rappelait qu’à peine avoir un jour appartenu à la ruche. Si elle n’avait pas fait preuve de légèreté sur une partie du protocole de décontamination, peut-être serait-elle encore au travail sur la chaîne de Boston. Sans cette petite étourderie, peut-être Dave et Crys seraient-ils toujours vivants. Il n’y avait aucun moyen de le savoir vraiment, seulement le doute, les « et si ». Et le souvenir de plus en plus vague d’une vie d’endocrinologue, d’épouse, de mère.

Elle n’était plus qu’un fantassin qui patrouillait dans les périphéries avec sa clinique mobile de seconde main et ses miracles périmés à bas prix. Elle n’avait pas été payée depuis des mois, mais cela ne la gênait pas. Au moins était-elle logée et nourrie gratuitement et de toute manière, il faudrait pas mal de temps pour qu’elle soit la bienvenue à Boston : si elle était immunisée contre βéhémoth, elle pouvait en être encore porteuse. Rien de gênant là non plus. Cela suffisait à l’occuper. À la garder en vie.

 

Enfin, sans un mot, le cadavre vivant lui avait été retiré. Les candidats suivants ne lui enfoncèrent pas autant le nez dans sa propre inefficacité. Depuis quelques heures, elle avait traité davantage de tumeurs que de victimes de l’épidémie. Cela sortait de l’ordinaire, aussi loin d’une ZMP. Mais les cancers pouvaient être excisés. C’était un travail simple, de routine. Le genre pour lequel elle était douée.

Elle distribuait donc des bloqueurs d’angiogenèse raf-1 et des rétrovirus dans un quartier défavorisé et en déliquescence où l’ADN lui-même se dirigeait vers la sortie. Il y avait de la verdure, dans les environs, si on regardait bien. Après tout, c’était le printemps. βéhémoth dépérissait toujours un peu durant l’hiver, donnant chaque nouvelle année aux anciens occupants l’occasion de pousser et de fleurir, puis revenant étrangler ces concurrents. Et le Maine était à peu près aussi loin que possible du Pacifique, lieu de la première incursion. À moins de se mouiller les pieds ou d’avoir un bateau et un brouilleur vraiment efficace pour empêcher les missiles de vous tomber dessus.

Par les temps qui couraient, rester sur terre ne garantissait bien entendu plus que les Eurafricains ne vous tirent pas dessus. À une époque, ils ne ciblaient que les tentatives de traversée de l’océan, mais vu la demi-douzaine d’attaques aux missiles sur la côte est depuis Pâques, ils étaient manifestement tentés par un confinement plus efficace. Cela tenait du miracle que tout le littoral n’ait pas encore été vitrifié. À en croire les communiqués, les défenses de N’Am empêchaient encore le pire de se produire. Mais elles ne tiendraient pas éternellement.

Rossini céda la place à Haendel. La file d’attente s’allongeait. Le temps qu’Ouellette traite deux patients, il en arrivait à peu près trois. Rien d’inquiétant pour le moment : il y avait une masse critique, un seuil de responsabilité personnelle en dessous duquel les foules ne devenaient jamais méchantes. Ces gens-là ne semblaient pas avoir assez de forces pour cela, à supposer qu’ils aient la motivation.

Au moins les consortiums pharmaceutiques avaient-ils cessé de facturer leurs médicaments. Pas de leur plein gré, bien entendu : hé, quelqu’un pensait-il vraiment que la R&D pour toutes ces potions magiques ne coûtait rien ? Mais en fin de compte, ils n’avaient guère eu le choix. Même les petites foules devenaient vraiment méchantes quand on exigeait un paiement d’avance.

Un avant-bras épais comme un tronc d’arbre, déformé par les maladies habituelles : la teinte argentée et lépreuse de βéhémoth au stade 1, quelques mélanomes, et…

Une seconde. C’est bizarre. Le gonflement et la rougeur laissaient penser à une morsure d’insecte, mais les marques de perforation…

Elle leva les yeux vers le visage au-dessus du bras. Un quinquagénaire à la peau parcheminée lui rendit son regard, les siens marbrés de capillaires éclatés. Un instant, l’homme parut éclipser la lumière, mais ce n’était que le crépuscule qui s’était glissé dans le ciel pendant que Taka était occupée.

« Qu’est-ce qui vous a fait ça ? demanda-t-elle.

— Un insecte. » Il secoua la tête. « La semaine dernière. Ça démange vachement.

— Mais il y a quatre trous. » Deux morsures ? Deux paires de mandibules sur le même animal ?

« Et il avait genre dix pattes. Une bébête bizarre. J’en avais déjà vu une fois ou deux dans le coin. Sauf qu’y m’avait jamais mordu. » Ses yeux rouges se plissèrent soudain d’inquiétude. « C’est venimeux ?

— Sans doute pas. » Taka tâta la boursouflure. Son patient grimaça, mais ce qui l’avait mordu ne semblait rien avoir laissé sous la peau. « Pas vraiment, si ça s’est produit la semaine dernière. Je peux vous donner quelque chose pour l’infection. Ce n’est pas bien grave, comparé à…

— Ouais », répondit son patient.

Elle étala un peu d’antibiotiques sur la tumescence. « Je peux vous injecter des antihistaminiques, dit-elle sur un ton d’excuses, mais je crains fort que leurs effets ne durent pas. Ensuite, si la démangeaison devient trop gênante, vous pouvez toujours pisser dessus.

— Pisser dessus ?

— L’urée topique soulage les démangeaisons », lui apprit Taka. Elle souleva un tube à prélèvement et l’homme procéda à l’offrande de sang requise. « Bon, si vous voulez bien…

— Je connais la manœuvre. »

Un tunnel, un cylindre légèrement écrasé assez grand pour un corps, traversait de part en part l’infirmerie mobile, reliant deux gueules ovales par une gorge garnie de capteurs. Une couchette sortait du sol de la plus proche, comme une langue rectangulaire rembourrée. Le patient s’allongea sur le dos et la camionnette s’inclina un peu sous son poids. La couchette se rétracta avec un bourdonnement électrique. Lentement, l’homme disparut sans le moindre à-coup pour ressortir de l’autre côté. Il eut plus de chance que certains, qui n’en ressortaient jamais. Le tunnel faisait aussi office de crématorium.

Taka garda un œil sur les indicateurs RMN, l’autre sur les analyses de sang. En relevant parfois avec inquiétude les deux sur la file d’attente de plus en plus longue.

« Eh bien ? » lança l’homme de l’autre côté de la camionnette.

Elle constata que ce n’était pas sa première visite : les modifications d’attraction foraine qu’elle pratiquait s’étaient déjà installées dans les cellules de l’homme.

Dont le stade 1 continuait à progresser.

« Eh bien, de toute évidence, vous êtes au courant, pour vos mélanomes », lui répondit-elle alors qu’il revenait vers elle en contournant le véhicule. Elle sortit de la pharmacie un raf-1 à libération prolongée qu’elle chargea. « Ça va faire mourir non seulement les tumeurs sur votre peau, mais quelques autres dont vous n’avez sans doute pas entendu parler et qui sont en train de grossir en vous. Vous êtes passé récemment dans une clave ou une ZMP, je crois ? »

Il grogna. « Je suis venu il y a un mois. Peut-être deux.

— Ah. » Les générateurs de champ statique installés dans ces endroits-là avaient du bon et du moins bon. Baigner un tant soit peu dans ce genre de champ et des tumeurs apparaissaient à coup sûr dans votre chair comme des champignons dans la merde. Les gens voyaient en général cela comme un moindre mal, même si les champs gênaient davantage βéhémoth qu’ils le repoussaient.

Taka ne demanda pas à l’homme ce qui l’avait poussé à abandonner cette protection imparfaite pour s’enfoncer en territoire ennemi. De telles décisions étaient rarement volontaires.

Il tendit le bras : elle injecta la capsule sous la peau, juste au-dessus du biceps. « Il y a aussi quelques autres tumeurs, malheureusement. Pas aussi vascularisées. Je peux les brûler, mais il faudra attendre que je sois un peu moins occupée. Il n’y a pas vraiment urgence.

— Et le microbe à feu ? »

Le microbe incendiaire, voulait-il dire. βéhémoth.

« Hum, vu vos analyses de sang, vous avez déjà eu le cocktail, répondit Taka en faisant semblant de consulter à nouveau les résultats.

— Je sais. L’automne dernier. » Il toussa. « Je continue à être malade.

— Eh bien, si vous avez été contaminé l’automne dernier, le cocktail fait son travail. Sans quoi vous n’auriez pas passé l’hiver.

— Mais je continue à être malade. » Il avança d’un pas dans sa direction, cet homme très imposant aux yeux injectés de sang réduits à deux fentes rouges. Derrière lui, les autres attendaient avec une patience limitée.

« Vous devriez aller à Bangor, commença-t-elle. C’est la plus proche…

— On ne vous dit même pas l’attente, à Bangor, cracha-t-il.

— Ce que je peux faire ici, ce que… ce n’est pas un traitement, expliqua-t-elle prudemment. Ça sert juste à vous faire gagner du temps.

— Ça l’a fait. Il m’en faut plus. »

Par précaution et volonté d’apaisement, elle recula d’un pas. Cela l’approchait du capteur vocal des systèmes de défense d’Imo. Et l’éloignait des ennuis.

Les ennuis firent un pas en avant.

« Ça ne marche pas comme ça, dit-elle doucement. La résistance est déjà dans vos cellules. L’y remettre n’avancerait à rien. Je vous le garantis. »

Un instant, elle crut qu’il pourrait renoncer. Les mots semblèrent pénétrer en lui et son attitude se détendit un peu. Les rides autour de ses yeux semblèrent se tordre, un mélange moins explosif de confusion et de peine remplaçant la peur et la colère.

L’homme lui ôta ensuite tout espoir avec le sourire le plus dur qu’elle ait jamais vu.

« Vous, vous êtes guérie », dit-il en avançant.

Cela faisait partie des risques du métier. Dans les environs, on croyait parfois que la résistance pouvait être transmise par contact sexuel. Cela facilitait les choses pour baiser, si on s’intéressait à ce genre de choses : certaines personnes tenaient les Immunisés en une estime qui relevait presque du culte et mendiaient un rapport sexuel comme forme de vaccination. Les collègues de Tara plaisantaient à ce sujet.

Les histoires de soignants sur le terrain qu’on retenait prisonniers et qu’on violait à répétition au nom de la santé publique étaient moins amusantes. Taka Ouellette n’avait aucune intention de se sacrifier à l’intérêt général.

La chose qu’elle libéra non plus.

 

Le mot de passe était Bagheera. Taka n’avait aucune idée de ce qu’il signifiait : il lui avait été confié avec la camionnette et elle n’avait jamais pris la peine de le changer.

La succession d’événements qu’il était censé déclencher s’arrêtait bien avant un engagement complet. À l’appel de son maître, l’infirmerie mobile se mettait aussitôt au garde-à-vous : toutes ses ouvertures se refermaient d’un coup et se verrouillaient hermétiquement, à l’exception de la porte de la cabine la plus proche de l’opérateur habilité. La nacelle d’armes du toit – qui ressemblait au repos à un hémisphère réfléchissant en creux – sortait de son silo comme un phallus chromé luisant et montait à une hauteur lui permettant d’atteindre sans difficulté quiconque n’était pas plaqué aux flancs du véhicule. (Et pour ceux-là, le châssis pouvait produire une décharge électrique à haute tension.) L’armement primaire commençait par un haut-parleur à faisceau étroit dont les infrasons pouvaient vider les intestins et l’estomac à dix mètres de distance. L’étape suivante consistait en des lasers jumeaux à diode d’une puissance de 8 000 watts capables de perforer ou simplement d’aveugler, suivant leur réglage : les armes sans projectiles étaient toujours préférables à cause du problème des munitions. Toutefois, pour se prémunir du risque de miroirs et d’aérosols anti-lasers, des armes auxiliaires à projectiles étaient aussi mises à disposition de l’ingénieux médecin itinérant : la camionnette tirait aussi des fléchettes enduites d’une conotoxine préparée pour induire dix secondes de paralysie respiratoire.

Rien de tout cela n’était censé se déclencher automatiquement. Bagheera aurait dû se contenter de mettre ces systèmes en alerte maximale, de contrer une menace par une menace plus grande et de donner à l’agresseur une chance de reculer avant que quelqu’un soit blessé. Aucune escalade n’aurait dû se produire sans un ordre explicite de Taka.

« Bagheera », grommela-t-elle.

Les lasers se déchaînèrent.

Ils ne prirent pas pour cible l’homme aux yeux rouges. Ils se mirent à découper la file d’attente derrière lui. Cinq ou six personnes tombèrent, sectionnées, cautérisées, tout à coup débarrassées de leurs soucis. D’autres regardèrent d’un air incrédule leurs membres ou leur torse percés d’un trou fumant. À l’extrémité de ce puzzle carbonisé soudain apparu, l’herbe marron s’enflamma. Water Music passait imperturbablement en fond sonore.

Au bout d’un moment qui sembla durer une éternité, les gens se souvinrent de hurler.

Yeux-Rouges, sans plus une once de menace ou d’intimidation dans le corps, restait abasourdi et transformé en pelote d’épingles par une douzaine de fléchettes neurotoxiques. Bouche bée, il vacilla sans bruit devant Taka. Il leva les mains, paumes vers le ciel, suppliant : nom d’un chien, je n’ai jamais eu l’intention de…

Et bascula, tétanisé.

Les gens s’enfuirent, ou convulsèrent, ou ne bougèrent plus. Les lasers s’inclinèrent et virèrent, traçant un charabia noirci sur le sol. Des flammes vacillèrent ici et là parmi ces enjolivures, staccatos brillants dans le jour qui faiblissait.

Taka tira frénétiquement sur la porte passager ; par chance, le système renégat n’avait pas chargé électriquement la carrosserie. Il l’avait par contre enfermée dehors : cette portière-là était censée rester déverrouillée, constituer l’accès à un refuge…

C’est connecté, nom de Dieu, comment ça peut être connecté…

Mais elle voyait un indicateur écarlate clignoter sur le tableau de bord. Sans qu’elle sache comment, l’infirmerie mobile était connectée au vaste monde sans fil, aux monstres en réseau qui vivaient et chassaient là-dedans, à…

À une madone. Une lenie. Il n’y avait pas d’autre explication.

Un autre voyant clignotait sur une partie différente du tableau de bord. Taka lut les signes avec retard : la porte conducteur était déverrouillée. Elle se précipita de l’autre côté du véhicule. Elle garda les yeux baissés, une impulsion religieuse les détournant de la colère divine, si je ne la vois pas peut-être qu’elle ne me verra pas, mais elle entendait la tourelle juste au-dessus d’elle, qui visait et tirait, visait et…

Elle se précipita à l’intérieur de la cabine, claqua et verrouilla la porte.

Les optiques vidéo gisaient sur le sol près du siège. Une minuscule aurore lumineuse sortie des oculaires se tortillait par terre ici ou là. Elle saisit l’appareil qu’elle approcha de son visage.

Le visage tordu de la madone montrait sa rage sur une image incrustée dans l’affichage principal. Il n’y avait aucun bruit : par défaut, Taka laissait la sourdine activée.

Suce-merde. C’est entré par le GPS. Elle prenait toujours soin d’éteindre celui-ci quand elle ne se déplaçait pas : l’envahisseur avait dû trouver le moyen de le brancher.

Elle éteignit la nav. La chose qui hurlait dans la fenêtre disparut. Au-dessus de sa tête, les lasers s’arrêtèrent avec un gémissement de plus en plus grave.

Water Music avait cessé à un moment ou à un autre du massacre, remplacé par Tchaïkovski. Yolande.

Taka eut l’impression de mettre un très long moment à oser bouger.

Elle coupa la musique. Elle se serra en tremblant les bras autour du torse. Elle essaya très fort de ne pas pleurer comme un enfant apeuré. Elle se dit qu’elle avait fait ce qu’elle pouvait.

Elle se dit que ça aurait pu être pire.

Les madones pouvaient faire presque n’importe quoi dans leur propre environnement. Traverser les murs, les câbles et les longueurs d’onde de N’AmNet leur permettait d’accéder à presque n’importe quel système, de contourner quasiment n’importe quelle mesure de sauvegarde, de faire s’abattre à peu près n’importe quelle calamité sur la tête de gens pour qui le désastre constituait depuis longtemps le statu quo. Rien que la semaine précédente, l’une d’elles aurait pénétré les sous-routines de contrôle des inondations d’un barrage dans les Rocheuses et vidé un réservoir entier sur une population endormie sans méfiance à l’ombre du déversoir.

Pour une telle créature, se frayer un accès dans une minable infirmerie mobile aurait été la simplicité même.

Au moins ne s’était-elle pas téléchargée. Pas la place. Ni les puces de nav ni celles de l’armement n’avaient une capacité suffisante, loin de là, pour quelque chose d’aussi complexe, et on gardait les systèmes médicaux – seul habitat de la camionnette capable de contenir une chose d’une telle taille – manuellement déconnectés du réseau, à part pour les mises à jour à des dates prédéterminées. Les monstres pouvaient faire beaucoup de choses dans l’espace virtuel, mais ils n’avaient pas encore trouvé le moyen de prendre pied dans le monde réel pour basculer physiquement un interrupteur. Celui-là avait donc seulement tendu de longs doigts malveillants depuis un nœud lointain pour causer des ravages jusqu’à ce que Taka l’isole.

Elle se vit vaguement, affolée, les yeux caves, en reflet sur le tableau de bord obscurci. Le plexiglas légèrement convexe étirait ce reflet en longueur, transformant émacié en franchement adouci. Une fragile réfugiée d’une planète à faible gravité, civilisée et raffinée. Bannie dans un monde infernal où même votre propre protection se retournait contre vous.

Et si je… se dit-elle avant d’interrompre sa pensée.

Elle déverrouilla la portière avec lassitude pour redescendre sur le théâtre du massacre. On voyait encore un certain nombre de patients. Aucun sur ses pieds, bien entendu. Et peu qui bougeaient.

Et si je n’avais pas…

« Écoutez ! lança-t-elle en direction des rues vides et des façades sombres. Tout va bien ! C’est fini ! Je l’ai éteint ! »

Des gémissements poussés par les blessés. Rien d’autre.

« Il y a quelqu’un ? J’aurais vraiment besoin d’un coup de main ! Il faut… Il faut qu’on… »

Et si je n’avais pas éteint le GPS ?

Elle secoua la tête. Elle l’éteignait toujours. Elle ne se souvenait pas particulièrement l’avoir fait cette fois-là, mais on ne se souvenait jamais des gestes machinaux de ce genre.

« Il y a quelqu’un ? »

Tu as peut-être merdé. Ce ne serait pas la première fois.

Pas vrai, Dave ?

Il semblait soudain faire très sombre. Elle détourna les yeux du carnage pour les lever vers l’ouest : le crépuscule s’y installait.

C’est alors qu’elle remarqua les traînées de condensation.





Préservatif

Les cloisons du Phocoena luisent d’informations. Le périscope fournit en temps réel des images nettes et détaillées du paysage marin dans la nuit : arrière-plan de vagues sombres et scintillantes, doigts noirs de terre entrant de chaque côté dans le champ de vision. Un fatras de bâtiments lumineux s’élève au-dessus du littoral au milieu de l’écran, serrés les uns contre les autres pour se protéger de l’obscurité environnante. Côté sud, des silhouettes rectangulaires non éclairées : les restes d’une autre grande ville au sud des Narrows, abandonnée lors d’une retraite récente.

La ville de Halifax. Ou plutôt, la cité assiégée qu’était de toute évidence devenue Halifax.

La vision naturelle occupe le quart gauche supérieur de l’écran principal, accompagnée d’une interprétation en fausses couleurs de la même vue qui montre un nuage flou et indistinct autour des bâtiments éclairés. Ce voile évoque pour Clarke l’ombrelle d’une méduse qui recouvre les organes vitaux. Il reste en grande partie invisible pour des yeux humains, même rifteurs ; pour les sens du Phocoena, qui couvrent tout le spectre, il apparaît comme une brume bleue d’éclairs de chaleur. Ionisation de champ statique, affirme Lubin. Un dôme électrique servant à repousser les particules aéroportées.

La frontière côté océan est gardée. Clarke n’avait certes jamais imaginé pouvoir se glisser en douce dans le port et faire surface près du bordel local : elle savait qu’ils se heurteraient à des mesures de sécurité. Lubin s’attendant à des mines, le Phocoena se glissait depuis cinquante kilomètres vers la côte précédé par deux robots qui zigzaguaient pour débusquer les contre-mesures. Ceux-ci n’avaient guère levé qu’un fouisseur en attente : réveillé par le bruit des machines en approche, il avait jailli de la boue pour se vriller dans le robot le plus proche avec un inoffensif et décevant plonk.

Ils n’ont pas rencontré d’autre contre-mesure sur la pente extérieure. Lubin pense que les défenses submergées de Halifax ont dû s’épuiser à repousser les précédentes incursions. Qu’elles n’aient pas été réapprovisionnées n’augure rien de bon en ce qui concerne la production en masse de biens industriels dans la région.

Quoi qu’il en soit, contrairement à leurs attentes, ils sont arrivés juste en dehors du port d’Halifax sans rencontrer de résistance. Ils ont même failli rentrer là-dedans. Quelle que soit cette chose.

Elle est presque invisible dans les phares du sous-marin. Et encore moins visible au sonar, qui peine à la détecter même à bout portant. Une membrane transparente et diaphane relie le fond à la surface : le périscope montre une ligne flottante qui en maintient le haut plusieurs mètres au-dessus des vagues. La membrane semble s’étendre sur toute l’embouchure du port.

Elle se courbe vers l’intérieur des terres, comme si l’Atlantique appuyait dessus. Des points lumineux d’un bleu froid parcourent sa surface, ondulations éparses de poussières d’étoiles faisant écho au léger courant remontant de la subsurface. Clarke reconnaît cet effet. Ce n’est pas la membrane qui scintille, mais les minuscules créatures bioluminescentes qui s’y cognent.

Du plancton. Il semble malgré tout encourageant que cela existe encore, si près du rivage.

Lubin s’intéresse moins au spectacle qu’à sa cause. « Ça doit être semi-perméable. » Ce qui expliquerait l’impossibilité océanographique qui trahit sa présence, une halocline marquée qui se dresse soudain comme une paroi en travers de leur chemin. Des frontières discrètes sont assez banales, dans la mer : de l’eau saumâtre au-dessus d’eau saline plus lourde, de l’eau tiède au-dessus d’eau froide. Mais la stratification est toujours horizontale, un empilement de léger sur du lourd aussi incontournable que la gravité. Une halocline verticale semble violer les lois mêmes de la physique. La membrane elle-même peut être indétectable au sonar, mais à mille mètres, la discontinuité nette qu’elle génère se voit aussi bien qu’un mur de briques.

« Ça a l’air plutôt fragile, remarque Clarke. Insuffisant pour nous empêcher de passer.

— Ce n’est pas son but, répond Lubin.

— Oui, bien sûr. » De toute évidence, c’est un filtre à βéhémoth. Qui doit aussi bloquer toute une série d’autres particules, pour générer ce genre de déséquilibre de densité. « Ce que je veux dire, c’est qu’on peut passer au travers sans problème.

— Je ne crois pas. »

Il fait redescendre le périscope de la surface et l’envoie renifler aux alentours de la barrière ; sur la console, le paysage urbain recroquevillé disparaît dans un tourbillon de bulles et d’obscurité. Clarke aperçoit le câble du périscope par le hublot, pâle filament de fibrop qui se déroule au-dessus de sa tête. Le périscope lui-même est bel et bien invisible, petit miracle de contre-illumination dynamique.

Clarke préfère regarder sur tactique. Lubin fait approcher le robot à moins d’un demi-mètre de la membrane : un léger halo jaune se précise sur le canal de droite, par lequel des yeux nus ne voient que ténèbres. « Qu’est-ce que c’est ? demande Clarke.

— Champ bioélectrique, indique Lubin.

— Tu veux dire que c’est vivant ?

— La membrane elle-même, sans doute pas. Je dirais plutôt que c’est truffé d’une espèce de neurones artificiels.

— Vraiment ? Tu es sûr ? »

Lubin secoue la tête. « Je ne suis même pas certain que ce soit biologique… la force du champ correspond, mais ça ne prouve rien. » Il lui jette un coup d’œil. « Tu croyais qu’on avait un capteur capable de détecter des cellules cérébrales à cinquante pas ? »

Aucune réplique spirituelle ne vient à l’esprit de Clarke. Elle retourne au hublot et à la faible aurore bleue derrière celui-ci. « Comme un gel intelligent anorexique, murmure-t-elle.

— Sans doute beaucoup plus bête. Et beaucoup plus radical – il faut des neurones modifiés pour fonctionner à basse température dans une salinité élevée… j’imagine que la membrane elle-même pourrait gérer l’osmorégulation.

— Je ne vois aucun vaisseau sanguin. Je me demande comment ils se nourrissent.

— La membrane s’en occupe peut-être aussi. En absorbant les substances nutritives directement dans l’eau de mer.

— À quoi ça sert ?

— À part de filtre ? » Il hausse les épaules. « D’alarme, je dirais.

— Et donc, on fait quoi ? »

Lubin réfléchit quelques instants. « On lui donne un coup de coude. »

Le périscope se jette en avant. Sur l’affichage à spectre large, la membrane flamboie sous l’impact, des filaments lumineux irradiant depuis le point de contact comme un filigrane d’éclairs jaunes. En lumière visible, elle se contente de continuer à flotter, inerte.

« Mmm. » Lubin fait reculer le périscope. La membrane redevient peu lumineuse.

« Si c’est bien une alarme, j’imagine que tu viens de la déclencher, alors ? dit Clarke.

— Uniquement si Halifax passe en alerte rouge dès qu’un morceau de bois flotté se heurte à son périmètre. » Son doigt effleure une barre de commande : sur tactique, le périscope remonte vers la surface. « Mais je suis prêt à parier que ce truc va hurler beaucoup plus fort si on lui passe à travers. On n’a pas besoin d’attirer l’attention comme ça.

— Donc on fait quoi ? On descend un peu la côte pour tenter une approche terrestre ? »

Lubin secoue la tête. « Arriver sous l’eau était notre meilleure solution. Par les terres, ce sera beaucoup plus difficile. » Il décroche de la cloison un casque qu’il se glisse sur le crâne. « Si on n’arrive pas à accéder à une ligne physique, on essaiera les réseaux sans fil locaux. Ça vaut mieux que rien. »

Il rabat le casque et déploie des antennes dans la datasphère ténue au-dessus d’eux. Clarke redirige nav sur la console du copilote et le Phocoena vers des eaux plus profondes. Un kilomètre supplémentaire ne devrait pas gêner la quête de Lubin et elle trouve dérangeant de se trouver en eau si peu profonde, comme si on s’apercevait en levant les yeux que le toit s’est abaissé sans bruit pendant qu’on avait le dos tourné.

Lubin grogne. « J’ai quelque chose. »

Clarke fait afficher les données du casque de Lubin sur son propre canal. La plupart sont incompréhensibles – des chiffres, des statistiques et des acronymes qui défilent trop vite pour qu’elle arrive à les lire, si tant est qu’elle soit capable de les comprendre. Soit Lubin a contourné les interfaces utilisateur habituelles, soit le Maelström s’est tellement appauvri au cours des cinq années précédentes qu’il ne peut même plus fournir de graphiques élaborés.

Mais c’est impossible. Après tout, le système a assez de place pour les alter ego démoniaques de la rifteuse. Qui sont rien de moins que graphiques.

« Alors, ça dit quoi ? demande-t-elle.

— Une espèce d’attaque de missiles, dans le Maine. Des élévatrices sont en route. »

Elle abandonne et écarte les optiques vidéo de ses yeux.

« Ça pourrait être notre meilleure porte d’entrée, réfléchit Lubin. Les véhicules que déploie le CSIRA évolueront à l’extérieur d’un site sécurisé en ayant accès à des informations intéressantes.

— Et tu crois que le pilote serait d’accord pour prendre deux auto-stoppeurs au milieu d’une zone contaminée ? »

Lubin tourne la tête. Des éclats intermittents s’échappent par le bord de ses optiques vidéo, tatouages éphémères sur les cicatrices de ses joues.

« S’il y a un pilote, dit-il, il se laissera peut-être convaincre. »





Géhenne

Taka Ouellette émergea dans une nuit parsemée de flammes tremblantes. Elle traversa à vitesse réduite une chute de neige sèche et brûlante, le champ statique du pare-brise peinant à empêcher les flocons d’atteindre celui-ci. Les cendres d’un blanc de talc tourbillonnaient dans la lueur des phares, brouillard de terre et de végétation pulvérisées qui masquait la route. Elle éteignit les phares, mais l’infrarouge était encore pire : les innombrables particules de suie à la dérive, les étalages lumineux de flamme brute, les arides petits tourbillons de poussière et les virevoltes des courants d’air ascendants surchargeaient l’affichage d’artefacts en fausses couleurs. Elle finit par se rabattre sur une vieille paire de lunettes photoamplificatrices trouvée dans la boîte à gants. Le monde réapparut en noir et blanc, gris sur gris. La visibilité restait très mauvaise, mais au moins les interférences étaient-elles mises en évidence.

Il y a peut-être des survivants, se dit-elle sans trop d’espoir. La fournaise n’est peut-être pas allée si loin. Elle se trouvait à plus de dix kilomètres de l’endroit où son infirmerie mobile avait massacré les autochtones. Il n’y avait pas d’abri plus proche : aucun collecteur d’eaux pluviales ou parking de plus de quelques niveaux, et s’il existait des abris renforcés dans les environs, ses patients survivants n’auraient pas été très enclins à les lui indiquer. Aussi avait-elle fui vers l’est tandis que les traînées de condensation redescendaient dans le ciel, puis s’était-elle enterrée dans une galerie de service d’un ancien tunnel marémoteur relié à la baie de Penobscot. Quelques années auparavant, les chamans avaient promis qu’il permettrait de garder les lumières allumées de Portland à Eastport, monde sans fin. Mais bien entendu, la fin du monde avait bel et bien eu lieu, avant même l’installation de la première turbine. Le tunnel ne servait plus à rien, sinon à des mammifères qui s’y terraient pour se protéger des conséquences à court terme de leur propre stupidité.

Dix kilomètres sur des voies déformées et jonchées de débris qu’aucun véhicule n’avait emprunté au moins depuis βéhémoth. Seul un miracle avait permis à Taka de se mettre en sécurité avant l’explosion des missiles. Du moins, si les missiles avaient provoqué les ravages au milieu desquels elle roulait à présent.

Elle était à peu près certaine que non. Et même qu’ils n’avaient pas touché le sol.

Il lui restait cent mètres pour arriver au sommet de cette colline. Des ruines récentes bloquaient la route à mi-hauteur, celles d’un bâtiment qui s’était effondré au bord de la chaussée pendant l’attaque et dont il ne restait qu’un gros tas de parpaings fumants. Même les lunettes de Taka ne pouvaient chasser les ombres qui infestaient ces débris, toutes en lignes droites, en angles aigus, en parallélogrammes noirs et vides.

La pente était trop prononcée pour les dispositifs à effet de sol limités d’Imo. Ouellette abandonna la camionnette et contourna les ruines. Les parpaings étaient encore brûlants. La chaleur de la terre carbonisée traversait la semelle des chaussures, légère, uniquement désagréable par ses implications.

Une fois au-dessus des débris, il lui arriva de longer des objets friables qui ressemblaient assez à des os humains. Elle respirait les morts. Peut-être que sans elle, certains de ceux qu’elle inhalait auraient trouvé la mort encore plus tôt. Peut-être certaines personnes qu’elle avait aidées dans la journée étaient-elles encore vivantes malgré tout. Elle réussit à tirer un peu de réconfort de cette pensée… jusqu’à ce qu’elle atteigne le sommet.

Car aucune n’avait survécu.

Le panorama devant elle était aussi dévasté que le chemin qu’elle venait de prendre : des éruptions vacillantes de feu blanc ponctuaient un paysage noirci tant par le carbone que par la tombée de la nuit. Les ravages n’étaient pas dus aux missiles ou aux microbes, pas cette fois-ci. On voyait encore au loin la chose responsable de tout cela : un minuscule ovale sombre quelques degrés au-dessus de l’horizon, à peine plus sombre que la couche nuageuse derrière lui. Taka faillit tout d’abord ne pas le voir, même avec ses lunettes. Son contour, flou, miroitait sous l’effet des légers parasites visuels causés par l’amplification excessive des photons vagabonds.

Mais les gouttes de feu que son ventre déversa l’instant d’après se voyaient parfaitement, même à l’œil nu.

Pas un missile. Ni un microbe. Une élévatrice, qui récurait le lointain comme elle l’avait déjà fait avec le premier plan.

Et pour ce qu’en savait Taka Ouellette, cette élévatrice était venue à cause d’elle.

Oh, ce n’était pas absolument certain. Des désinfections à grande échelle par le feu se produisaient encore, sous un prétexte officiel. C’était même plus ou moins la routine, au début, à l’époque où dans la panique, les gens pensaient sincèrement qu’avoir les couilles de prendre des mesures drastiques suffirait à contenir βéhémoth. Elles étaient devenues moins fréquentes quand on avait constaté que N’Am épuisait sans succès sa réserve de napalm, mais se produisaient parfois encore dans les zones les plus sauvages de l’ouest. Il pouvait même arriver que de telles mesures aient été prises sans que le CSIRA prenne la peine d’exfiltrer son personnel sur le terrain, mais Taka doutait malgré tout qu’elle soit à ce point marginalisée.

Pas si loin de sa position actuelle, toutefois, et assez peu de temps auparavant, elle avait laissé un monstre s’échapper dans le monde réel. Inondations et incendies dévastateurs semblaient toujours suivre de telles atteintes à la sécurité et Taka avait presque oublié depuis quand elle ne croyait plus aux coïncidences.

Les causes immédiates ne manquaient pas. Peut-être une erreur typographique qui avait fait incendier la mauvaise région à un pilote automatique mal programmé. Peut-être un pilote humain induit en erreur par un cryptage confus, des ordres verbaux mal compris à cause des parasites et des interférences. Aucun de ces détails n’avait d’importance. Taka connaissait la véritable question : qui avait modifié ce code ayant perturbé le pilote automatique ? Qui avait brouillé les instructions entendues par celui de chair et d’os ?

Elle connaissait aussi la réponse, évidente pour quiconque avait vu quelques heures auparavant le monstre dans ses optiques vidéo. Rien n’arrivait par hasard. Le bruit n’était jamais aléatoire. Et les machines elles-mêmes étaient pernicieuses.

Du sommet de cette colline, les yeux posés sur un crématorium photoamplifié s’étendant jusqu’à l’horizon, aucune autre explication ne tenait debout.

Tu étais une scientifique, se dit-elle. Tu rejetais catégoriquement les incantations. Tu connaissais les vérités qui te protégeaient des biais et de la confusion d’esprit, tu les as toutes apprises par cœur : corrélation n’est pas causalité. Rien n’est véritable qui ne s’est pas encore reproduit. L’esprit voit de l’ordre dans le bruit : ne fais confiance qu’aux chiffres.

Des incantations d’un autre genre, peut-être. Et pas très efficaces : bien que très familières, elles n’avaient pas épargné à Taka la certitude larvée d’avoir convoqué un mauvais esprit dans son véhicule. Intérieurement, elle pouvait rationaliser et même justifier sa propre frayeur superstitieuse. Sa formation lui donnait bien assez d’outils pour cela. L’esprit n’était qu’un mot, une étiquette commode pour désigner une entité logicielle virulente fabriquée dans le paysage darwinien en évolution rapide qu’on appelait autrefois Internet. Taka savait à quelle vitesse pouvaient se produire les changements évolutionnaires dans un système où cent générations se succédaient en un clin d’œil. Elle se souvenait d’une autre époque où les formes de vie électroniques – non conçues, planifiées ou voulues – étaient devenues si nuisibles que le Net lui-même avait pris le nom de Maelström. Les choses appelées lenies, déchiqueteuses ou madones – tout comme les démons de l’Évangile, leurs noms étaient légion – n’étaient que des exemples de sélection naturelle. Exemples à la réussite flagrante : de l’autre côté du monde, des pays entiers se mortifiaient en leur nom. Du moins en celui de l’icône sur laquelle ces choses étaient basées, une espèce d’idole plus ou moins mythique qui avait brièvement occupé le devant de la scène dans le sillage de βéhémoth.

C’était de la logique, pas de la religion. Si ces choses avaient un pouvoir dépassant l’imagination, mais aucune substance physique, la belle affaire ! Si elles vivaient dans les câbles et les espaces sans fil entre ceux-ci en se déplaçant à la même vitesse que leurs pensées électroniques, la belle affaire là encore ! Démon, esprit… raccourci et non superstition. Simple métaphore, avec davantage de points de similarité que certaines.

Taka Ouellette vit pourtant de mystérieux éclairs dans le ciel et s’aperçut que ses lèvres prononçaient le mauvais genre d’incantations.

Oh mon Dieu, sauve-nous.

Elle redescendit vers la camionnette. Elle pourrait sans doute continuer son chemin en contournant le barrage par une petite route, mais à quoi bon ? C’était un problème d’analyse coûts bénéfices, de vies sauvées par unité d’effort. Cette valeur serait certainement supérieure presque à n’importe quel autre endroit.

Le bâtiment écroulé réapparut devant elle sur la route, gris et incolore dans la lumière amplifiée. Les ombres anguleuses semblaient différentes, plus menaçantes, de ce côté-là. Elles formaient des visages grossiers, des morceaux de corps humains à une échelle plus du tout humaine, comme si un robot cubiste géant s’était effondré en un vilain tas et rassemblait ses forces pour se ressaisir.

Elle commençait à contourner le tas quand une des ombres se détacha pour se mettre en travers de son chemin.

« Putain de… » sursauta Taka. Ce n’était qu’une femme, s’aperçut-elle alors, et sans armes – ce genre de choses se remarquait désormais presque d’instinct –, mais le cœur de Taka était passé aussitôt en mode fuir/lutter. « La vache, vous m’avez fichu une de ces peurs.

— Désolée. Pas fait exprès. » La nouvelle venue s’écarta d’un autre pas des ruines. Elle était blonde, entièrement vêtue d’une espèce de combinaison moulante noire qui allait des pieds au menton, ne laissant nues que la tête et les mains, pâles et désincarnées sur le vêtement sombre. Elle mesurait quelques centimètres de moins que Taka.

Elle avait quelque chose aux yeux, aussi. Bizarrement, ils semblaient trop brillants. Sans doute un artefact de mes lunettes, conclut Taka. La lumière qui se reflète sur l’humidité de la cornée, peut-être.

D’un coup sec du menton, la femme désigna quelque chose par-dessus son épaule. « C’est votre ambulance ?

— Mon infirmerie mobile, oui. » Taka parcourut les alentours du regard sans voir personne d’autre. « Vous êtes malade ? »

Un rire, très léger. « Comme tout le monde, non ?

— Je veux dire…

— Non, pas encore », coupa l’autre.

Mais qu’est-ce qu’ils ont, ses yeux ? C’était difficile à dire à cette distance – dix mètres –, mais cela donnait l’impression qu’elle portait des lunettes de nuit. Dans ce cas, elle devait voir Taka Ouellette beaucoup mieux que Taka Ouellette la voyait avec ces fichus photoamplificateurs.

Dans les régions sauvages, les gens étaient rarement aussi bien équipés.

Taka se glissa l’air de rien les mains dans les poches, ce qui écarta son coupe-vent du Kimber modèle standard sur sa hanche. « Vous avez faim ? demanda-t-elle. Il y a un cycleur dans la cabine. Les briques ont un goût de merde, mais en cas d’urgence…

— Désolée, dit la femme en avançant d’un pas. Vraiment. »

Elle avait les yeux comme deux boules de glace vierge et transparente.

Taka recula par réflexe, heurta quelque chose. Elle se retourna. Son regard plongea dans deux autres yeux vides, au milieu d’un visage qui semblait fait de plans scarifiés et de pierre taillée. Elle ne tendit pas la main vers son arme. L’homme avait déjà réussi à la lui ôter.

« Elle est génétiquement verrouillée, se dépêcha-t-elle de dire.

— Mmmh. » Il retourna l’arme dans ses mains, l’air d’un évaluateur professionnel. « Nos excuses pour l’intrusion, lança-t-il presque distraitement. Mais nous avons besoin que vous désactiviez la sécurité de votre véhicule. » Il ne la regarda pas.

« On ne va pas vous faire de mal », ajouta la femme dans le dos de Taka.

Pas rassurée le moins du monde, celle-ci garda les yeux sur l’homme qui tenait son Kimber.

« Bien sûr que non, renchérit celui-ci en levant enfin les yeux. Pas tant qu’on dispose de solutions plus efficaces. »

 

Bagheera était un mot de passe. Il en existait plusieurs autres. Morris verrouillait tout le bazar afin que pas même Taka ne puisse le redémarrer sans autorisation transmise en direct. Pixel infligeait une décharge électrique à tous les passagers au profil phéromonal différent du sien. Tigger déverrouillait les portières et faisait le mort jusqu’à ce qu’il entende Taka prononcer Schrödinger, puis les reverrouillait et libérait dans la cabine une quantité suffisante d’halothane pour transformer pendant plus d’un quart d’heure un agresseur de 110 kg en sac de gelée. (Taka elle-même se remettrait en seulement quatre-vingt-dix secondes : quand on lui avait confié les clés d’Imo, on avait aussi modifié son sang avec une enzyme résistante.)

Les IM regorgeaient de ressources et de technologie, les régions sauvages de désespérés mourant littéralement d’envie d’avoir un avantage, n’importe lequel. Les mesures antivol étaient absolument logiques et ne manquaient pas d’ironie : en somme, Imo savait bien mieux tuer et handicaper les gens que soigner les malades.

Encadré par les deux corps noirs à yeux blancs, Taka se trouvait à présent à côté de la portière conducteur. Elle réfléchit rapidement aux choix qui s’offraient à elle.

« Tigger », prononça-t-elle. Le véhicule émit un bip et déverrouilla la porte.

La femme l’ouvrit et monta dans la cabine. Taka voulut la suivre. Une main s’abattit sur son épaule.

Taka se retourna. « Il y a aussi un verrouillage génétique. Il faut que je le réinitialise, si vous voulez conduire.

— On ne veut pas, répondit-il. Pas tout de suite.

— Le tableau de bord est éteint », annonça la femme installée au volant.

Taka sentit sur son épaule la main se resserrer un peu et la pousser, la guider vers la cabine, dans laquelle la blonde se glissa sur le siège passager pour lui céder la place.

« En fait, lui lança l’homme, je pense qu’on va laisser cette place-là au docteur. » La main pesa. Taka se pencha pour franchir le siège conducteur et se glissa entre la manette de contrôle et lui tandis que l’autre femme ressortait de la cabine par l’autre côté, puis agrippait la portière pour la refermer.

« Non », prononça très distinctement l’homme. La femme suspendit son geste.

Il se trouvait à présent derrière le volant sans que sa main n’ait un seul instant quitté l’épaule de Taka. « L’un de nous reste en permanence à l’extérieur de la cabine, dit-il à sa complice. Et on laisse les deux portières ouvertes. »

L’autre hocha la tête. L’homme ôta sa main de l’épaule de Taka et scruta le tableau bord à l’obscurité peu coopérative. « Activez-le, dit-il. Uniquement par contact, aucune commande vocale. Ne lancez pas le moteur. »

Taka le regarda sans bouger.

La blonde se pencha sur l’épaule de Taka. « On ne vous racontait pas de conneries, dit-elle tranquillement : on ne veut vraiment pas vous faire du mal, tant qu’on a le choix. Je parie que c’est un comportement plutôt charitable, dans la région, alors pourquoi cherchez-vous les ennuis ? »

Dans la région. Ils venaient donc d’arriver. Ce qui n’était d’ailleurs pas vraiment surprenant : Taka n’avait vu personne depuis des années qui ressemble aussi peu à des réfugiés des zones sauvages.

Elle secoua la tête. « Vous volez une IM. Ça va faire du mal à beaucoup plus de gens que moi.

— Si vous coopérez, vous pourrez la récupérer dans un moment, lui assura-t-il. Activez-la. »

Elle tapota le pavé génétique. Le tableau de bord s’alluma.

L’homme étudia l’affichage. « Si je comprends bien, vous êtes une espèce d’auxiliaire médicale itinérante.

— Quelque chose dans le genre, répondit Taka d’un ton prudent.

— D’où sortez-vous ? demanda-t-il.

— C’est-à-dire ?

— Qui fixe votre itinéraire ? Qui vous réapprovisionne ?

— Bangor, en général.

— Ils vous livrent par pont aérien sur le terrain ?

— Quand ils peuvent se passer de certaines fournitures. »

Il grogna. « Votre balise d’inventaires est désactivée, dit-il comme surpris.

— Il me suffit de leur envoyer un message radio quand mes stocks baissent trop, expliqua Taka. Pourquoi voudriez-vous que… Qu’est-ce que vous faites ? »

Il s’interrompit, les doigts au-dessus du menu GPS qu’il venait d’afficher. « Je rentre quelques localisations, répondit-il doucement. Il y a un problème ?

— Vous êtes cinglé ? Il est encore quasiment en ligne de visée ! Vous voulez qu’il revienne ?

— C’est-à-dire ? demanda la femme.

— Qu’est-ce qui a fait tout ça, à votre avis ? »

Ils la regardèrent sans comprendre. « Le CSIRA, j’imagine, finit par répondre l’homme. C’était un incendie de confinement, non ?

— C’était une lenie ! cria Taka. Oh mon Dieu, et s’il la fait revenir, s’il… »

Quelque chose l’incita à se retourner. Un regard glacial lui vrilla les yeux. Elle sentait l’haleine de la femme sur sa joue.

« Qu’est-ce que vous venez de dire ? »

Taka déglutit et se reprit. La panique battit un peu en retraite.

« Écoutez-moi, dit-elle. La dernière fois, c’est entré par mon GPS. Je ne sais pas comment, mais si vous vous connectez, ça pourrait la faire revenir. Pour le moment, je ne prendrais même pas le risque d’utiliser la radio.

— Cette chose… commença l’homme.

— Comment pouvez-vous ne pas être au courant ? » s’écria Taka avec exaspération.

Les deux échangèrent un regard indéchiffrable.

« On est au courant », dit l’homme. Taka remarqua avec soulagement qu’il avait éteint le GPS. « Vous voulez dire que cette chose est responsable de l’attaque de missiles d’hier ?

— Non, bien sûr que n… » Taka s’interrompit. Elle n’avait jamais pensé à cela.

« Je ne crois pas, reprit-elle au bout d’un moment. Mais tout est possible, j’imagine. Certains disent que les MdD se sont débrouillés pour les recruter.

— Qui d’autre aurait fait ça ? demanda la femme.

— L’Eurasie. L’Afrique. Ça pourrait vraiment être n’importe qui. » Une idée lui vint soudain. « Vous n’êtes pas de… ? »

Il secoua la tête. « Non. »

Elle ne pouvait pas vraiment en vouloir aux lanceurs de missiles, quels qu’ils soient. D’après les communiqués, βéhémoth n’avait toujours pas conquis les terres de l’autre côté de l’Atlantique : ces gens se croyaient sans doute toujours capables d’empêcher sa progression rien qu’en stérilisant la zone contaminée. Une phrase lui revint vaguement à l’esprit, un slogan éculé utilisé autrefois pour justifier un nombre astronomique de morts : l’Intérêt Général. « De toute façon, continua-t-elle, les missiles ne sont pas passés. Ce ne sont pas eux, la cause de tout ça. »

La femme regarda par la fenêtre, où tout ça s’éclaircissait en un gris pré-aube enfumé. « Qu’est-ce qui les en a empêchés ? »

Taka haussa les épaules. « Le bouclier de défense de N’Am.

— Comment vous le savez ? demanda l’homme.

— On voit les traînées de rentrée dans l’atmosphère quand les antimissiles descendent d’orbite. On les voit diminuer avant l’explosion. Avec de la fumée en forme de branches d’arbre, un peu comme un feu d’artifice. »

La blonde survola les alentours du regard. « Donc tout ça, c’était votre… votre lenie ? »

Un fragment d’une très vieille chanson traversa l’esprit de Taka. There are no accidents ’round here… Rien n’arrive par hasard, dans le coin.

« Vous avez dit en branches d’arbre ? » demanda l’homme.

Taka hocha la tête.

« Et les traînées diminuent avant l’explosion.

— Oui, et alors ?

— Lesquelles ? Celles des missiles ou celles des antimissiles de N’Am ?

— Comment voulez-vous que je le sache ?

— Vous avez vu ça hier soir ? »

Taka hocha la tête à nouveau.

« À quelle heure ?

— Je n’en sais rien. Écoutez, j’avais d’autres chats à fouetter, je… »

Je venais de voir quelques dizaines de personnes se faire couper en morceaux parce que j’avais dû oublier de fermer un circuit quelque part…

L’homme la regardait avec une intensité soudain inébranlable, le regard sans expression, mais pas du tout vide.

Elle essaya de se souvenir. « Le soleil était couché depuis… je ne sais pas, peut-être quinze ou vingt minutes.

— C’est typique de ces attaques ? De se produire au coucher du soleil ?

— Je n’y avais jamais réfléchi, mais oui, il me semble. La nuit, en tout cas.

— Y a-t-il déjà eu la moindre attaque en plein jour ? »

Elle y réfléchit longuement. « Pas… Pas que je me souvienne.

— Combien de temps après la disparition des traînées les explosions en branches d’arbre sont-elles apparues ?

— Écoutez, je…

— Combien de temps ?

— Je n’en sais rien, d’accord ? Peut-être cinq secondes ou quelque chose comme ça.

— De combien de degrés d’arc les traînées…

— Je ne comprends même pas ce que ça veut dire. »

L’homme aux yeux blancs ne dit rien pendant ce qui sembla une éternité. Il ne bougea pas non plus. Taka eut l’impression de rouages en mouvement.

Enfin : « Le tunnel dans lequel vous vous cachiez.

— Comment… vous me suiviez ? Vous m’avez suivie jusqu’ici ? À pied ?

— Ce n’était pas loin, répondit la femme. Moins d’un kilomètre. »

Taka secoua la tête de stupéfaction. Quand elle s’était frayé un chemin dans les bourrasques de terre brûlée, elle avait eu l’impression de voyager plusieurs jours.

« Vous vous êtes arrêtée au portail. Pour couper la chaîne. »

Taka hocha la tête. Avec le recul, elle trouvait cela absurde : l’infirmerie mobile aurait pu enfoncer la barrière en une seconde et le ciel était en train de tomber.

« Vous avez regardé le ciel, présuma-t-il.

— Oui.

— Qu’est-ce que vous avez vu ?

— Je vous l’ai dit. Des traînées. Des explosions en branches d’arbre.

— Où était l’explosion la plus proche ?

— Je ne s…

— Sortez de la cabine. »

Elle le regarda fixement.

« Allez-y », insista-t-il.

Elle descendit dans l’aube grise. Plus aucun esprit n’habitait le bâtiment fracassé devant elle : le jour de plus en plus présent chassait les ombres de Rorschach, ne laissant qu’un tas désorganisé de parpaings et de poutres. Les quelques arbres encore debout dans les environs, si carbonisés qu’ils n’étaient plus noirs mais blanc cendre, bordaient la route comme des mains squelettiques tendues vers les cieux.

L’homme se tenait à côté de Taka. « Fermez les yeux. »

Elle obéit. S’il voulait la tuer, elle n’y pouvait pas grand-chose, même les yeux ouverts.

« Vous êtes au portail. » Il parlait d’une voix égale, apaisante. « Face au portail. Vous vous retournez pour regarder la route. Vous levez les yeux vers le ciel. Allez-y. »

Elle se retourna, yeux toujours fermés, ses souvenirs comblant les trous. Elle tendit le cou.

« Vous voyez des explosions en branches d’arbre, continua la voix. Je veux que vous me montriez celle juste au-dessus de vous. La plus proche du portail. Rappelez-vous où elle était dans le ciel et montrez-la-moi. »

Elle leva le bras, le tendit dans une direction précise.

« Il y a un problème, Ken ? demanda la femme dans le néant. On ne devrait pas plutôt…

— Vous pouvez rouvrir les yeux », coupa l’h… coupa Ken. Taka obtempéra.

Elle ignorait qui étaient ces gens, mais elle commençait à croire au moins à une des choses qu’ils lui avaient dites : ils ne lui voulaient aucun mal.

Pas tant qu’on dispose de solutions plus efficaces.

Elle se permit de ressentir un léger soulagement. « D’autres questions ?

— Une seule. Vous avez des grenades pathos ?

— Des tonnes.

— Certaines paramétrées pour des microbes qui ne sont pas βéhémoth ?

— La plupart. » Taka haussa les épaules. « Les traceurs de βéhémoth sont plutôt redondants, dans le coin. »

Elle sortit les grenades demandées, ainsi qu’un pistolet pour les lancer. Il inspecta tout ce matériel comme il avait inspecté le Kimber et ne trouva manifestement rien à lui reprocher. « Je ne devrais pas en avoir pour plus de quelques heures », dit-il à sa partenaire. Il jeta un coup d’œil à l’IM. « Ne la laisse pas démarrer le moteur ou fermer les portières, qu’elle soit dehors ou dedans. »

La femme regarda Taka avec une expression indéchiffrable.

« Hé, lança Taka, je… »

Ken secoua la tête. « Ne vous inquiétez pas. On réglera ça à mon retour. »

Il partit à pied sur la route. Sans un regard en arrière.

Taka inspira à fond avant de dévisager la femme. « Et donc, c’est à vous de me surveiller ? »

Le coin de la bouche de l’autre tressaillit.

La vache, ces yeux sont vraiment étranges. On ne voit rien dedans.

Elle fit un nouvel essai. « Ken semble plutôt sympa, comme type. »

La blonde posa un instant sur elle un regard glacé sans yeux, puis éclata de rire.

Ce qui semblait bon signe. « Vous êtes en couple ou quoi ? »

Son interlocutrice secoua la tête, le sourire toujours aux lèvres. « Ou quoi.

— Vous n’avez pas posé la question, mais je m’appelle Taka Ouellette. »

Le sourire disparut d’un coup.

Oh, regarde, Dave, j’ai encore merdé. Il faut toujours que j’aille un peu trop loin…

Mais l’autre femme parlait. « Le… Laurie, dit-elle.

— Ah. » Taka essaya de trouver autre chose à dire. « Je ne suis pas vraiment ravie de vous rencontrer, ajouta-t-elle enfin en essayant de conserver un ton léger.

— Ouais, répondit Laurie. C’est souvent comme ça, avec moi. »





La trigonométrie du salut

Ça ne colle pas, pensa Lubin.

Mi-juin sur le quarante-quatrième parallèle. Quinze ou vingt minutes après le coucher du soleil… disons à peu près cinq degrés de rotation planétaire. Ce qui mettrait l’altitude d’éclipse à environ trente-trois kilomètres. Les missiles étaient descendus dans l’ombre de la terre quatre ou cinq secondes avant la détonation, si on pouvait se fier au témoignage de cette femme. À supposer une vitesse de rentrée dans l’atmosphère classique de sept kilomètres par seconde, la détonation avait dû se produire à une altitude maximale de cinq mille mètres, et sans doute beaucoup plus bas.

Elle avait parlé d’explosion en branches d’arbre. Pas d’impact, ni de boule de feu. Elle avait comparé cela à des feux d’artifice. Et toujours au crépuscule ou à la nuit tombée.

Le soleil venait de dépasser la crête à l’est quand il atteignit la porte de service des installations abandonnées de Penobscot Power. Le Phocoeana et l’infirmerie mobile de cette femme médecin avaient coexisté quelque temps dans les intestins de ces vestiges : la galerie de service avait longé un long doigt d’océan souterrain, large de soixante mètres et cent fois plus long, foré dans la roche massive du soubassement. Au moment de sa conception, cela avait été une courageuse recréation de l’engin lunaire qui commandait les marées de Fundy, deux cents kilomètres plus haut sur la côte. Ce n’était désormais qu’une grosse conduite d’égout inondée… qui permettait aux sous-marins craintifs de se glisser inaperçus dans l’intérieur des terres.

Bien entendu, ni l’une ni l’autre ne se remarquaient de la position de Lubin : on ne voyait qu’un grillage brûlé, des rectangles de métal recouverts de carbone qui affirmaient autrefois Entrée interdite et, cinquante mètres plus loin, là où la roche sortait de terre, une gueule de béton armé aux dents brisées dans la paroi de la crête. L’un des deux vantaux du portail pivota en grinçant dans la brise aride. L’autre, incliné, restait figé sur ses gonds.

Lubin se plaça dos au portail, leva le bras et le garda tendu. Il se souvint de l’angle fait par celui de la femme médecin et adopta le même.

Par là.

Juste quelques degrés au-dessus de l’horizon. Ce qui impliquait soit un objet haut et lointain, soit un objet beaucoup plus proche à basse altitude. Les inversions atmosphériques étaient plus puissantes au crépuscule et durant la nuit, se souvint Lubin. Elles avaient en général une épaisseur limitée à quelques centaines de mètres et tendaient à faire comme une couverture, en retenant à proximité du sol les particules libérées.

Il se mit en marche vers le sud. Des flammes vacillaient encore ici ou là, consommant les dernières petites poches de combustible. Une brise matinale se levait, en provenance de la côte ; cela promettait des températures plus fraîches et un air plus propre, mais ne faisait pour le moment que soulever des cendres un peu partout. Lubin expectora des glaires crayeuses et poursuivit son chemin.

La femme médecin lui avait donné une ceinture pour porter les grenades. Lubin sentait les petits explosifs aérosols lui heurter la hanche à chaque pas. Il gardait le pistolet à la main, le braquant distraitement sur des cibles commodes, des souches, des buissons poudreux, des restes de clôture. Il ne restait pas grand-chose à viser. L’imagination de Lubin revêtit ce qu’il voyait de membres et de visages. Il les imagina en train de saigner.

 

Bien entendu, son témoin n’était pas vraiment un GPS sur pattes. Les indications qu’elle avait données renfermaient tant d’erreurs que corriger la vitesse du vent revenait à ajouter une légère erreur à une demi-douzaine de plus conséquentes. Mais le moins qu’on pouvait dire de Lubin, c’était qu’il agissait avec méthode. Il avait une chance raisonnable de se trouver à moins d’un kilomètre des coordonnées de l’explosion en branches d’arbre. Il se tourna de quelques minutes vers l’est, pour compenser la brise, puis introduisit la première grenade dans son pistolet, visa le ciel et tira.

Une espèce de gros œuf jaune jaillit pour exploser vingt mètres plus loin en un nuage rose fluorescent.

Lubin le regarda se dissiper. Les premiers lambeaux suivirent les vents dominants, ce qui donna au nuage une forme ovoïde dont de fragiles bribes de barbe à papa se détachaient en aval. Quelques instants plus tard, il commença toutefois aussi à se disperser latéralement, les particules qui le composaient cherchant d’instinct dans l’air l’odeur d’un trésor.

Pas de mouvement flagrant contre le vent. Cela aurait été trop beau, si tôt dans la partie.

Il tira la deuxième grenade à cent mètres en diagonale contre le vent de la première et la troisième à cent mètres des deux premières, formant ainsi un grossier triangle équilatéral. Il se fraya en zigzags un chemin dans le paysage dévasté, contournant d’interminables fissures ou grosses masses rocheuses, soulevant à chaque pas un peu de cendres là où la veille poussaient buissons et fougères. À un moment, il sauta même par-dessus un petit cours d’eau qui coulait encore entre ses berges noircies, alimenté par une source miraculeuse en amont de la zone atteinte par les lance-flammes. À intervalles plus ou moins réguliers, il tirait dans le ciel un absurde nuage rose qu’il regardait grossir avant de se remettre en marche.

Il s’apprêtait à lancer sa huitième grenade quand il remarqua le comportement étrange des résidus de la précédente. Ce qui avait été un cumulus rond cotonneux semblable aux autres se striait et s’effilochait à présent, comme étiré par le vent. Ce qui n’aurait rien eu d’anormal s’il l’avait fait dans le sens du vent et non perpendiculairement à celui-ci.

Et un autre nuage, plus lointain et plus dispersé, semblait se comporter tout aussi bizarrement. Ils ne coulaient pas, ces flots d’aérosol, pas à l’œil nu. Ils semblaient plutôt dériver contre le vent vers un point de convergence situé dans la direction d’où venait Lubin, à un angle d’environ trente degrés de son chemin.

De plus, ils perdaient de l’altitude.

Il se mit à les suivre. Les particules composant ces nuages ne pouvaient être qualifiées d’intelligentes, quel que soit le sens qu’on pouvait raisonnablement donner à ce mot, mais elles savaient ce qu’elles aimaient et disposaient des moyens de l’atteindre. C’étaient des créatures olfactives qui adoraient plus que tout l’odeur de deux choses. Pour commencer, les signatures protéiniques d’un large éventail d’aérosols biologiques militarisés : elles en suivaient la trace comme les requins celle du sang dans l’eau, et quand elles finissaient par trouver cette ambroisie, par se rouler dedans, leur composition chimique changeait. C’était la seconde chose qu’adoraient ces créatures : l’odeur de leurs semblables une fois comblées.

C’était la classique bioamplification à deux étapes. Il arrivait trop souvent que les traces d’une proie, trop ténues, se limitent à un murmure pour les quelques particules qui passaient dans les environs. Ces dernières s’arrimaient à elles, enzyme à substrat, atteignant ainsi leur propre nirvana… et mettant du même coup fin aux émissions qui les avaient attirées. Le contaminant serait signalé, mais de manière beaucoup trop faible pour attirer l’œil d’un mammifère.

Alors qu’en étant excité non seulement par la proie, mais aussi par ses congénères ressentant la même excitation… eh bien, peu importait la rareté des contaminants. Une seule particule suspecte suffisait pour déclencher une réaction en chaîne orgiaque. Chaque arrivée ultérieure ne ferait qu’intensifier le signal collectif.

Lubin le trouva à moitié enfoui dans le fond graveleux d’un petit ravin. Cela ressemblait à une balle de fusil de trente centimètres, avec un museau retroussé et des rangées de perforations circulaires sur la moitié de sa longueur. Cela ressemblait à la salière d’un géant souffrant d’hypertension pathologique. Cela ressemblait à la gueule d’un appareil suborbital à têtes multiples chargé de libérer des aérosols biologiques.

Lubin ignorait sa couleur d’origine, mais un épais liquide rose fluorescent en dégouttait.

 

Il partit retrouver Clarke et Ouellette à l’infirmerie mobile et vit celle-ci changer quand il s’en approcha : de lumineux fantômes holographiques apparurent à l’intérieur ; le revêtement en plastique, devenu translucide, exposant le néon de ses entrailles et de ses nerfs. Lubin ne s’était pas encore tout à fait habitué à ce genre de visions. Ses nouveaux implants lui fournissaient des émissions diagnostiques de toute machine non protégée dans un rayon de douze mètres. Ce véhicule-là ne se montrait toutefois pas aussi franc qu’il aurait voulu, avec toutes ces tumeurs : des ombres rectangulaires sous le tableau de bord, des étendues sombres sur la portière passager, un cylindre d’un noir mat traversant le centre de la camionnette tel un cœur foncé. Il y avait dans l’IM de nombreux dispositifs de sécurité, tous protégés.

Debout près de la camionnette, les deux femmes suivaient des yeux son arrivée. Ouellette ne présentait aucune caractéristique particulière aux nouveaux yeux de Lubin. De vagues lueurs sortaient du thorax de Clarke, mais elles ne lui apprenaient rien : ces implants-là ne parlaient pas le même dialecte.

Il désactiva les siens : les schémas hallucinatoires implosèrent, laissant réapparaître le plastique terne, la poussière blanche, la chair non lumineuse et les vêtements.

« Vous avez trouvé quelque chose, lança Ouellette. On a vu les nuages. »

Il leur raconta.

Ouellette le dévisagea, sous le choc. « Ils nous envoient des microbes ? On est déjà à bout ! Pourquoi s’embêter à nous balancer Mégavariole ou Supercol quand on est déjà… »

Elle s’interrompit. Son expression scandalisée se fit perplexe.

Clarke vit la question dans la confusion de la femme médecin : β-max ? Lubin haussa les épaules.

« Peut-être que N’Am ne meurt pas assez vite, fit-il remarquer. Pour un nombre significatif de MdD, βéhémoth est le châtiment que Dieu inflige à l’Amérique du Nord en punition de ses péchés. En tout cas, c’est la politique officielle en Italie et en Libye. Et au Botswana, il me semble. »

Clarke pouffa. « Les péchés de l’Amérique du Nord ? Ils croient que ça s’arrête à l’Atlantique ?

— Les modérés pensent pouvoir l’empêcher d’arriver, réagit Ouellette. Les extrémistes ne veulent pas l’empêcher. Ils n’iront au paradis qu’au moment de la fin du monde. » Elle semblait avoir l’esprit ailleurs : elle parlait comme quelqu’un qui essaye distraitement de chasser un insecte en train de voleter à proximité.

Lubin la laissa réfléchir. Après tout, elle était ce qu’ils avaient de plus proche d’un guide autochtone. Elle trouverait peut-être quelque chose.

« Vous êtes qui, tous les deux ? demanda tranquillement Ouellette.

— Comment ça ?

— Vous n’êtes pas des ensauvagés. Ni des claves. Et sûrement pas du CSIRA, sinon vous seriez mieux équipés. Vous êtes peut-être TransAt… mais ça ne colle pas non plus. » Un petit sourire. « Vous ne savez pas ce que vous faites, hein ? Vous improvisez au fur et à mesure… »

Lubin garda un visage neutre et ne laissa pas dévier la conversation. « Y a-t-il la moindre raison de ne pas croire que l’Amérique du Nord pourrait subir une attaque biologique uniquement destinée à… à accélérer les choses ? »

Elle sembla trouver la question amusante. « Vous ne sortez pas beaucoup, dites-moi ?

— Je me trompe ?

— Non. » Elle cracha sur le sol cendreux. « Beaucoup de gens aimeraient donner un coup de main à la Providence, s’ils en avaient l’occasion. Ça ne veut pas dire que c’est une attaque.

— Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?

— Un contre-agent, peut-être. »

Clarke releva les yeux. « Un médicament ?

— Peut-être rien d’aussi personnel, mais quelque chose capable de tuer βéhémoth en liberté. »

Lubin regarda Ouellette. Elle lui rendit son regard avant de répondre à son scepticisme muet. « Bien sûr qu’il y a des cinglés qui veulent la fin du monde. Mais il y a forcément beaucoup plus de gens qui ne la veulent pas, vous ne croyez pas ? Et qui travaillent tout aussi dur. »

Quelque chose était apparu dans ses yeux, qui brillaient presque.

Il hocha la tête. « Mais si c’est bien un contre-agent, pourquoi ils ont essayé de l’abattre, à votre avis ? Et pourquoi vouloir le livrer par voie suborbitale ? Ce serait plus efficace de laisser les autorités locales s’occuper du déploiement, non ? »

Ouellette roula des yeux. « Quelles autorités locales ? »

Clarke fronça les sourcils. « Quelqu’un ne l’aurait pas dit… à tout le monde ? À vous ?

— Laurie, rendre trop public quelque chose de ce genre revient à se peindre sur la poitrine une cible pour les MdD. Et en ce qui concerne la défense antimissiles… » Ouellette se tourna à nouveau vers Lubin. « Vous avez entendu parler d’un truc appelé Insurrection de Rio, sur votre planète ?

— Racontez-nous », dit Lubin en pensant : Laurie ?

« Franchement, je ne peux pas, avoua Ouellette. Personne ne sait ce qui s’est passé au juste. On raconte qu’une bande de madones s’est introduite dans les bureaux du CSIRA à Rio de Janeiro et s’y est déchaînée. En lançant des attaques partout.

— Qui a gagné ?

— Les gentils. Du moins, Rio a été atomisé et les ennuis ont cessé, mais allez savoir. Certains disent que ce n’était pas les lenies du tout, mais une espèce de guerre civile entre des transgresseurs incontrôlables. En tout cas, c’était… loin par là. » Elle agita la main en direction de l’horizon. « On avait nos propres problèmes à régler. Et la seule véritable morale de l’histoire, c’est que personne ne sait plus qui commande, ou dans quel camp sont ces gens-là, et on est tous bien trop occupés à s’accrocher avec les ongles pour avoir le temps de se poser les Grandes Questions. Pour ce qu’on en sait, les satellites de guerre de N’Am fonctionnent en mode automatique et le contrôle au sol a tout simplement perdu leurs codes d’accès. À moins que les lenies s’exercent au tir, pour s’amuser. Ou alors… peut-être que les MdD ont quelqu’un dans la place. Que quelque chose tire sur ces microbes ne prouve rien, dans un sens comme dans l’autre. »

Lubin se concentra sur ce point. « Aucune preuve.

— Si bien que je vais en trouver une. En séquençant le microbe. Bon, vous me laissez y retourner en camion, ou il va falloir que j’y aille à pied ? »

Lubin ne répondit pas. Du coin de l’œil, il vit Clarke ouvrir et refermer la bouche.

« D’accord. » Ouellette alla ouvrir le panneau d’accès à l’arrière de sa camionnette. Lubin la laissa sortir une cartouche de stérifilm et une civière pliable au cadre équipé de bobines à effet de sol. La femme médecin posa sur Lubin un regard calme : « Ça rentrera là-dessus ? »

Il hocha la tête.

Clarke maintint le dispositif replié plaqué au dos d’Ouellette le temps que celle-ci boucle les sangles des épaules. La femme médecin remercia d’un vague hochement de tête et repartit à pied sur la route sans un regard en arrière.

« Tu penses qu’elle se trompe », dit Clarke tandis que la silhouette diminuait et vacillait dans la chaleur ascendante.

« Je ne sais pas.

— Et si elle a raison ?

— Aucune importance.

— Aucune importance », répéta Clarke en secouant la tête d’un air presque amusé. « Ken, t’es cinglé ? »

Il haussa les épaules. « Si elle peut récupérer un échantillon utilisable, on saura si c’est β-max. De toute manière, on peut aller à Bangor dans sa camionnette et se servir de ses identifiants pour entrer. Ensuite, ça devrait…

— Ken, le coupa-t-elle, tu n’as pas entendu ce qu’elle vient de dire ? Il pourrait y avoir un traitement. Pour βéhémoth. »

Il soupira.

« C’est exactement pour ça que je ne voulais pas que tu viennes, répondit-il enfin. Tu as ton propre plan et on n’est pas là pour lui. Tu te laisses distraire.

— Distraire ? » Elle secoua la tête, cette fois de stupéfaction. « Je parle de sauver le monde, Ken. Je ne pense pas être distraite du tout.

— Non. Tu penses être maudite. »

Quelque chose s’éteignit aussitôt en elle.

Lubin poursuivit malgré tout. « Je ne suis pas d’accord, pour ce que ça vaut.

— Vraiment. » Le visage de Clarke semblait un masque sans expression.

« Je dirais que tu es seulement obsédée. Ce qui pose quand même problème.

— Continue.

— Tu crois avoir détruit le monde. » Lubin regarda le paysage carbonisé autour de lui. « Tu crois que tout est de ta faute. Tu sacrifierais la mission, ta vie et la mienne. Sans hésiter. Si tu voyais seulement la moindre chance de salut. Tu en as tellement marre d’avoir du sang sur les mains, tu te rendrais à peine compte que tu en fais couler encore davantage pour l’enlever.

— C’est ce que tu crois. »

Il la regarda. « Y a-t-il quoi que ce soit que tu ne sacrifierais pas, alors ? Pour avoir une chance de tout réparer ? »

Elle soutint son regard pendant de longues secondes, puis finit par détourner les yeux.

Lubin hocha la tête. « Tu as personnalisé l’Intérêt Général d’une manière que je n’avais encore jamais vue chez un humain de base. Je me demande si ton cerveau n’a pas concocté sa propre forme de Trip Culpabilité. »

Elle baissa les yeux. « Ça ne change rien, finit-elle par murmurer. Même si mes motivations sont… personnelles…

— Ce ne sont pas tes motivations qui m’inquiètent. Plutôt ta capacité de discernement.

— On parle toujours de sauver le monde.

— Non. On parle de quelqu’un d’autre, qui essaye de le faire… peut-être. On parle d’un pays ou d’un consortium entier, beaucoup mieux équipé et mieux informé que deux auto-stoppeurs sortis de la dorsale médio-atlantique. Et aussi… » Il leva la main pour l’empêcher de protester. « … d’autres forces puissantes qui pourraient essayer de les en empêcher, pour des raisons qu’on ne peut que deviner. Ou sans la moindre raison, si Ouellette a vu juste. On ne participe pas à ça, même si tu le souhaites désespérément.

— On y a toujours participé, Ken. Sauf que depuis cinq ans, on avait trop peur pour bouger.

— Et les choses ont changé pendant ce temps-là. »

Elle secoua la tête. « Il faut qu’on essaye.

— On ne connaît même plus les règles. Et les choses qu’on peut changer ? Atlantis… les rifteurs… Alyx ? Tu veux vraiment perdre toute chance de les aider pour te consacrer à une cause perdue ? »

Il s’aperçut tout de suite qu’il avait fait une erreur d’appréciation. Quelque chose flamboya en elle, quelque chose de glacé, de familier, d’absolument inébranlable. « Comment oses-tu ? cracha-t-elle. Tu n’as jamais rien eu à foutre d’Alyx, de Grace, ou… ou même de moi, d’ailleurs. Tu étais prêt à nous tuer tous, tu as changé de camp à chaque variation des chances. » Clarke secoua la tête d’un air dégoûté. « Comment oses-tu parler de loyauté et de sauver des vies. Tu ne sais même pas ce que ça veut dire, sauf quand quelqu’un te le fournit comme paramètre de mission. »

Il aurait dû savoir que discuter avec elle ne servait à rien. Cela n’intéressait pas Clarke d’évaluer les chances de réussite. Elle ne mettait même pas en balance les avantages et les inconvénients, Atlantis et le reste du monde. Les seules variables dont elle se souciait provenaient de l’intérieur de son crâne, et ni la culpabilité ni l’obsession ne relevaient de l’analyse coûts bénéfices.

Malgré tout, les paroles de Clarke lui laissaient une sensation bizarre dans la gorge.

« Lenie, je ne voulais pas… »

Elle leva la main en évitant de croiser son regard. Il attendit.

« Ce n’est peut-être même pas de ta faute, dit-elle au bout d’un moment. On t’a construit comme ça, c’est tout. »

Il se permit d’être curieux. « Comme quoi ?

— Tu es une fourmi légionnaire. Tu fonces avec les antennes par terre, en suivant tes ordres, tes profils de mission et tes objectifs à court terme, sans qu’il ne te vienne jamais à l’idée de lever la tête pour voir l’ensemble de la situation.

— Je le vois, répondit-il doucement. Il englobe beaucoup plus de choses que tu ne sembles prête à l’admettre. »

Elle secoua la tête, toujours en évitant son regard.

Il fit un nouvel essai. « Très bien. Tu connais la situation dans son ensemble : tu suggères qu’on fasse quoi de cette information, toi ? À part prendre tes désirs pour des réalités, tu as quoi ? As-tu le moindre début de stratégie pour sauver le monde, comme tu as dit ?

— Moi, oui », dit Taka Ouellette.

Ils se retournèrent. Elle se tenait bras croisés à côté de l’infirmerie mobile. Elle s’était manifestement débarrassée de la civière avant de revenir pendant qu’ils regardaient ailleurs.

Lubin cilla, stupéfait. « Votre échantillon…

— De cette ogive que vous avez trouvée ? Aucune chance. Les traceurs auront métabolisé jusqu’au niveau atomique le moindre agent actif. »

Clarke jeta un coup d’œil au rifteur, un coup d’œil parfaitement lisible malgré le glaçage sur ses yeux : Alors, le super-espion, on n’est pas au mieux de sa forme ? On se laisse surprendre par un vulgaire petit médecin de campagne ?

« Mais je sais où on peut avoir un échantillon, continua Ouellette en regardant Clarke bien en face. Et j’aurais besoin de votre aide. »





Migration

De toute évidence, elle avait raté le début de la conversation. Sans quoi, Clarke le savait, Taka Ouellette n’aurait jamais voulu avoir affaire à elle.

Le bon médecin avait des contacts sur la terre ferme, à ce qu’elle disait. Des gens qu’elle avait sauvés, ou pour qui elle avait gagné du temps. Les êtres chers de ceux dont elle avait mis fin aux souffrances. Des dealers occasionnels, des arnaqueurs des terres sauvages qui arrivaient parfois à produire des drogues ou des pièces détachées à échanger contre d’autres articles sur le marché. Ils étaient on ne peut moins altruistes, mais pouvaient vous sauver la vie quand il fallait attendre une semaine l’arrivée de l’élévatrice de ravitaillement la plus proche.

Tous avaient parfaitement conscience de leurs intérêts. Tous se connaissaient.

Cela laissait Lubin sceptique, bien entendu. Du moins, se dit Clarke, il continuait à agir en sceptique. Cela faisait partie de son numéro. Forcément. Personne ne tournerait sincèrement le dos à la chance, même faible, de défaire ne serait-ce qu’une partie de ce que…

… de ce que j’ai mis en branle…

Là était le problème, et Lubin – maudit soit-il – le savait aussi bien qu’elle. Une fois qu’on a aidé à détruire le monde, qu’on a pris un plaisir cuisant à son agonie, difficile de s’affirmer moralement supérieur à quelqu’un de simplement réticent à le sauver. Même si cela remonte à quelque temps. Même si on a changé depuis. S’il existe un délai de prescription pour les terricides, il est forcément supérieur à cinq misérables années.

Taka Ouellette avait proposé de partir au sud vers ce qu’il restait de Portland, et même s’il n’y avait là-bas aucun moyen de s’introduire dans les tuyaux de données, cela les rapprocherait d’autant de Boston. Ouellette était de plus une personne officielle, dans la région, quelqu’un avec des identifiants et des pièces d’identité reconnus. Presque une figure d’autorité, selon les normes locales. Peut-être même pourrait-elle les faire entrer par la porte de devant.

« Les figures d’autorité ne se baladent pas en camionnette pour distribuer des dermes, dit Lubin.

— Ah ouais ? Et vous, vous êtes arrivé à quoi, ces derniers temps ? Vous croyez toujours pouvoir pénétrer en douce dans le système nerveux mondial, une fois toutes les portes dérobées réduites en cendres ? »

Il finit par accepter, sous conditions. Ils suivraient le plan d’Ouellette tant qu’il les conduisait dans la bonne direction. Ils se serviraient de son IM après en avoir ôté de la cabine l’ensemble des dispositifs anti-intrusion ; il s’assurerait pour cela de la collaboration de la femme médecin pendant qu’elle guiderait Clarke dans les nécessaires tâches ingrates à effectuer.

Cette cabine était une merveille d’économie spatiale. Des couchettes jumelles se repliaient dans l’espace derrière les sièges, avec une petite douche insérée dans la cloison du fond entre un cycleur de Calvin et l’interface médicale avant. Mais c’est surtout le nombre de pièges qui stupéfia Clarke. Il y avait des nébuliseurs de gaz connectés au système de ventilation. Des aiguilles de taser dissimulées dans les coussins des sièges, n’attendant qu’un ordre vocal ou tactile pour jaillir dans la chair et les vêtements isolants. Il y avait un activateur photique sous le tableau de bord, un stroboscope infrarouge directionnel capable de traverser les paupières fermées et de provoquer des attaques. Taka Ouellette les détailla tous, Lubin debout dans son dos, pendant que, munie d’une trousse à outils, Clarke s’affairait pour les débrancher. Elle n’avait aucun moyen de savoir si la liste était complète – pour ce qu’elle en savait, Ouellette gardait un atout dans sa manche au cas où –, mais Lubin, pourtant beaucoup moins confiant qu’elle, sembla satisfait.

Il leur fallut une heure pour désarmer la cabine. Ouellette demanda ensuite s’ils voulaient aussi désactiver la sécurité extérieure et sembla même déçue en voyant Lubin secouer la tête.

Ils se séparèrent. Pendant que Lubin ferait descendre la côte au Phocoeana et essaierait d’accéder à Portland de son côté, Clarke, gardant sur elle un exemplaire du séquençage de β-max, accompagnerait Ouellette à un rendez-vous près d’une de ses étapes habituelles.

« Ne lui parle pas de β-max avant d’y être obligée, prévint Lubin hors de portée de voix de la femme médecin.

— Pourquoi ?

— Parce que ça réduit à néant la seule défense jamais trouvée contre βéhémoth. Dès qu’elle s’apercevra de l’existence d’un truc de ce genre, ses priorités changeront du tout au tout. »

Clarke s’étonna d’abord que Lubin les laisse partir l’une et l’autre sans pouvoir les surveiller : il n’appréciait pas les menaces potentielles à la sécurité, même sans son réflexe de meurtre, et il savait Clarke plutôt en désaccord avec ses priorités de mission. Comment ce méfiant de nature savait-il que les deux femmes n’allaient pas tout simplement partir vers l’intérieur des terres en l’abandonnant ?

Il fallut qu’elles et lui se séparent pour que la réponse lui apparaisse avec la force d’une évidence : c’était bien entendu exactement ce qu’il espérait.

 

Elles roulèrent sur un sol dévasté et débarrassé de toute créature vivante. Construit pour les terrains difficiles, l’IM passait par-dessus les troncs d’arbre qui s’effritaient sous ses roues. Elle contournait les nids-de-poule remplis de cendres et de suie, franchissait en ligne droite les tourbillons et bourrasques de poussière grise hauts de quelques centimètres qui traversaient comme de minuscules blizzards antarctiques l’asphalte à nouveau figé. Elles dépassèrent à deux reprises un panneau publicitaire déréglé à demi fondu sur la roche, ses croisillons gauchis et s’acharnant à fonctionner tant bien que mal, mais n’affichant plus que les contours multicolores et scintillants de sa propre tension thermique.

Au bout d’un moment, il se mit à pleuvoir. La cendre se figea au sol telle de la colle, se plaqua au capot comme des boules de papier mâché. Certaines étaient presque assez lourdes pour contrecarrer l’action du pare-brise et laissaient de légères traces sur le verre avant de se faire repousser par le champ statique.

Les deux femmes n’échangèrent pas un seul mot pendant ce temps-là. Une musique inconnue remplissait le silence, des compositions archaïques remplies de cordes nerveuses et de pianos à la sonorité sourde. Ouellette semblait aimer cela, en tout cas. Elle se concentrait sur la conduite tandis que Clarke regardait par la fenêtre en réfléchissant à la répartition des responsabilités : quelle proportion de ces dégâts pouvait lui être reprochée ? Et quelle proportion aux démons qui avaient adopté son nom ?

Elles finirent par sortir de la zone incendiée. On voyait à présent de l’herbe véritable au bord de la route, et parfois des arbustes plus loin qui mouchetaient les fossés, devant des rangées de véritables arbres à feuilles persistantes qui ressemblaient à des bonhommes-bâtons loqueteux et affamés. La plupart marron, bien entendu, ou en train de brunir, comme en proie à une grande et interminable sécheresse.

Cette pluie ne les aiderait pas. Ils tenaient bon – certains déployaient même sur leurs branches de provocateurs drapeaux d’un vert intrépide –, mais βéhémoth était partout, implacable, et il avait tout son temps. Parfois, il s’accumulait en de telles quantités qu’il devenait visible à l’œil nu sous forme de parcelles de moisissure ocre qui étouffaient l’herbe ou s’étalaient sur les troncs d’arbre. Voir toute cette végétation – pas vraiment vivante, peut-être, mais au moins physiquement intacte – semblait pourtant être matière à de modestes réjouissances, après le charnier qu’elles venaient de traverser.

« Dites-moi, il vous arrive de les enlever ? demanda Ouellette.

— Pardon ? » Clarke revint à la réalité. La femme médecin avait branché le pilote automatique – un simple mode de suivi de la route, sans dangereuses incursions de navigation au GPS.

« Ces calottes sur vos yeux. Il vous arrive de… ?

— Oh. Non. Pas souvent.

— Ça vous sert à voir dans le noir ?

— Plus ou moins. »

Ouellette pinça les lèvres. « Je me souviens en avoir vu il y a quelques années. On en trouvait partout, juste avant que tout commence à aller mal. Elles ont été très populaires pendant une vingtaine de minutes.

— Elles le sont toujours, là d’où je viens. » Clarke regarda par la fenêtre latérale éclaboussée de pluie. « Dans ma tribu, en tout cas.

— Tribu ? Vous ne venez quand même pas d’Afrique ? »

Clarke rit doucement. « Putain, non. » Juste d’un endroit plus ou moins à mi-chemin, en fait…

« Je me disais aussi. Vous n’avez pas la mélanine, même si ça ne veut plus dire grand-chose, bien entendu. Et les Tutsis ne viendraient pas par là, de toute manière, sauf peut-être pour faire du triomphalisme.

— Du triomphalisme ?

— On ne peut pas le leur reprocher, remarquez. Il ne reste presque plus personne de plus de quarante ans, là-bas. Ce microbe incendiaire est vraiment la justice immanente, de leur point de vue. »

Clarke haussa les épaules.

« Pas l’Afrique, donc, insista Ouellette. Vous venez peut-être de Mars ?

— Pourquoi de Mars ?

— Vous n’êtes certainement pas du coin. Vous preniez Imo pour une ambulance. » Elle tapota le tableau de bord d’un geste affectueux. « Vous ne connaissiez pas les lenies… »

Clarke serra les dents, soudain furieuse. « Je les connais. Du vilain code évolutif qui vit dans le Maelström et fout la merde. Une icône de vengeance pour une bande de pays qui vous détestent. Et puisqu’on en parle, vous pourriez peut-être m’expliquer comment vous en êtes arrivée à vous balader un peu partout en distribuant des dermes et des euthanasies pendant que tout l’hémisphère oriental essaye de vous balancer dessus un médicament contre βéhémoth ? Vous avez beau ne pas venir de Mars, vous n’avez pas l’air d’être au courant de ce qui se passe pour autant. »

Ouellette la dévisagea quelques instants avec curiosité. « Vous voyez ? Vous recommencez.

— Quoi ?

— Le Maelström. Ça fait des années que je n’ai entendu personne utiliser ce nom.

— Et alors ? Ça change quoi ?

— Allons, Laurie. Vous surgissez au milieu de nulle part, vous détournez ma camionnette, aucun de vous deux n’est normal, même avec beaucoup d’imagination… enfin, évidemment que je veux savoir d’où vous venez. »

La colère de Clarke s’évanouit aussi rapidement qu’elle était apparue. « Désolée.

— En fait, vu qu’apparemment, je continue à être une espèce de prisonnière honoraire, on pourrait même dire que vous me devez une explication.

— On se cachait, laissa échapper la rifteuse.

— Vous vous cachiez. » Ouellette n’avait pas l’air surprise. « Où est-ce qu’on peut faire ça ?

— Nulle part, en fait. C’est pour ça qu’on est revenus.

— Vous êtes une corpo ?

— J’en ai l’air ?

— Vous avez l’air d’une espèce de plongeuse en eau profonde. » Elle désigna l’orifice sur la poitrine de Clarke. « Prise d’eau de l’électrolyseur, exact ? »

Clarke hocha la tête.

« J’imagine donc que vous êtes restés sous l’eau tout ce temps. Hum. » Elle secoua la tête. « Personnellement, j’aurais parié sur la géosynch.

— Pourquoi ?

— C’était juste une des rumeurs. Aux débuts du microbe, au moment des émeutes… on a commencé à entendre dire de plus en plus souvent que quelques centaines de corpos importants avaient disparu de la surface de la terre. Je ne sais pas comment on prouve un truc de ce genre, personne n’a jamais vu ces gens-là en chair et en os, de toute manière. Ça pouvait être des sims, pour ce qu’on en savait. Bref, vous savez comment ces choses-là circulent. On disait qu’ils avaient tous quitté la planète depuis l’Australie et qu’ils observaient la fin du monde en se la coulant douce dans un géosynch.

— Je ne suis pas une corpo.

— Mais vous travaillez pour eux, avança Ouellette.

— Tout le monde l’a fait, non ?

— Récemment, je veux dire.

— Récemment ? » Clarke secoua la tête. « Je crois pouvoir dire sans mentir que ni Ken ni moi… Nom de Dieu ! »

Cela bondit d’une cachette sous le tableau de bord, tout en segments et en mandibules cliquetantes. Cela s’accrocha à son genou avec beaucoup trop de membres articulés, hybride grotesque de sauterelle et de mille-pattes pas plus gros que son auriculaire. La main de Clarke s’abattit par réflexe, écrasant la petite créature.

« Bordel, haleta-t-elle, mais qu’est-ce que c’était que ça ?

— Ça n’allait pas vous faire de mal, en tout cas.

— Je n’ai jamais rien vu de… » Clarke s’interrompit pour regarder Ouellette, qui semblait énervée. « Ce n’était pas… un animal domestique ou je ne sais quoi, si ? » Cela lui paraissait absurde. Mais bon, une fois encore, ce ne serait pas plus dingue que de garder un fromage de tête.

Je me demande comment elle va…

« C’était juste un insecte, dit Ouellette. Qui ne faisait de mal à personne. »

Clarke s’essuya la paume sur la cuisse : chitine et matière jaune visqueuse tachèrent sa combinaison. « Ouais, mais… c’était bizarre. Je n’ai jamais vu d’insecte comme ça.

— Je n’arrête pas de vous le dire : vous retardez.

— Ces trucs-là ne sont donc pas nouveaux ? »

Ouellette haussa les épaules. Son irritation semblait refluer. « On commence à en voir ici ou là. En gros, ce sont des insectes comme les autres, mais avec trop de segments. Une espèce de mutation Hox, à mon avis, mais je ne sais pas si quelqu’un les a déjà examinés de près. »

Clarke scruta le paysage flétri et détrempé qui défilait derrière la vitre. « Vous semblez plutôt concernée par ce… cet insecte.

— Vous voulez dire que les trucs ne meurent pas assez vite, pour vous ? Il faut que vous leur donniez un coup de main ? » Ouellette aspira un grand bol d’air et se reprit. « Désolée. Vous avez raison. C’est juste que… on ressent plus ou moins de l’empathie avec les choses, au bout d’un moment, vous savez ? Quand on passe assez de temps dans le coin, tout semble… précieux… »

Clarke ne répondit pas. Le véhicule contourna une fissure dans la route, oscillant sur ses amortisseurs à effet de sol.

« Je sais que ça n’a pas vraiment de sens, admit Ouellette au bout d’un moment. Ce n’est pas comme si βéhémoth changeait grand-chose.

— Comment ça ? Regardez dehors, Taka. Tout est en train de mourir.

— C’était déjà en train. Mais peut-être pas aussi vite.

— Hum. » Clarke la regarda. « Et vous pensez vraiment que quelqu’un envoie un remède par le soupirail.

— Un remède contre la stupidité humaine ? M’étonnerait que ça existe. Mais contre βéhémoth, qui sait ?

— Et il marcherait comment ? Je veux dire : qu’est-ce qu’ils n’ont pas encore essayé ? »

Ouellette secoua la tête en riant doucement. « Laurie, vous m’en demandez trop. Je n’en ai pas la moindre idée. » Elle réfléchit quelques instants. « J’imagine que ça pourrait être une solution genre Dos argenté.

— Jamais entendu parler.

— Il y a quelques dizaines d’années, en Afrique. Il ne restait presque plus de gorilles à dos argenté et les autochtones les mangeaient. Si bien qu’un groupe de conservation a eu la brillante idée de rendre ces gorilles non comestibles.

— Ah ouais ? Comment ?

— Une variante artificielle d’Ebola. Inoffensive pour les gorilles, mais un humain qui en mangerait se viderait de son sang en soixante-douze heures. »

Clarke sourit, vaguement impressionnée. « Ça marcherait pour nous ?

— Difficilement. La production de contre-mesures par évolution est bien plus rapide chez les microbes que chez les mammifères.

— J’imagine que ça n’a pas fonctionné pour les gorilles non plus. »

Ouellette pouffa. « Ça a beaucoup trop bien marché.

— Alors comment se fait-il qu’ils ont disparu ?

— On les a exterminés. Risque inacceptable pour la santé humaine. »

La pluie qui tombait à verse sur le toit de la cabine dégoulinait sur les fenêtres latérales. Devant, les gouttes qui se précipitaient vers le pare-brise déviaient sur une trajectoire impossible à quelques centimètres de l’impact.

« Taka », appela Clarke au bout de plusieurs minutes.

La femme médecin la regarda.

« Pourquoi les gens ne l’appellent-ils plus Maelström ? »

Ouellette eut un petit sourire. « Vous savez pourquoi il avait ce nom, au départ, n’est-ce pas ?

— C’est devenu… surpeuplé. Tempêtes d’utilisateurs, e-vie. »

Ouellette hocha la tête. « Tout ça a plus ou moins disparu, maintenant. Le réseau physique s’est dégradé en tellement d’endroits que la plus grande partie de la faune s’est éteinte faute d’habitat. De ce côté du mur, en tout cas… on a isolé N’AmNet il y a des années. Pour ce que j’en sais, ça bouillonne toujours partout ailleurs, mais par ici… »

Elle regarda par la fenêtre.

« Le Maelström est juste parti habiter ailleurs. »





Karma

Un hurlement tira Achille Desjardins du sommeil.

Il cessa avant que le transgresseur se réveille complètement. Allongé dans le noir, il se demanda un instant s’il n’avait pas rêvé : les hurlements peuplaient encore son sommeil assez peu de temps auparavant. Il se demanda s’il ne pouvait pas avoir poussé lui-même ce cri… mais cela aussi ne s’était plus produit depuis plusieurs années. Depuis qu’il était devenu un autre homme.

Ou plutôt, depuis qu’Alice avait laissé l’ancien sortir de la cave.

Une fois parfaitement éveillé, il comprit. Ce hurlement ne sortait ni de son esprit ni de son gosier, mais des machines. D’une alarme qui s’était déclenchée pour s’arrêter aussitôt.

Étrange.

Il activa ses implants. À l’extérieur de son crâne, l’obscurité persista, mais à l’intérieur, une demi-douzaine de fenêtres lumineuses s’ouvrirent dans son cortex occipital. Il parcourut les canaux principaux, puis secondaires ; il chercha des menaces en provenance de l’autre côté du global, ou d’orbite, ou de n’importe quel civil téméraire qui se serait cogné à la clôture protégeant son périmètre. Il vérifia le misérable groupe de pièces et de couloirs auquel son maigre personnel de jour avait accès, même s’il était à peine 0400 et qu’aucun membre de celui-ci ne viendrait si tôt. Rien dans l’entrée, ni dans le bureau d’accueil, ni dans les chenils. Rien à signaler au niveau des quais de chargement et de la centrale. Aucun missile en approche. Pas même une canalisation bouchée.

Il avait pourtant bel et bien entendu quelque chose. Il en aurait mis sa main à couper. Il était tout aussi certain de n’avoir jamais entendu cette alarme-là auparavant. Au bout de tant d’années, les machines qui l’entouraient étaient devenues davantage que de simples outils : des amis, des protecteurs, des conseillers et des serviteurs de confiance. Il connaissait intimement leurs voix : le doux bip de ses implants, le bourdonnement rassurant de la sécurité de l’immeuble, les subtils harmoniques sur plusieurs octaves de la pile de menaces. Cette alarme ne venait d’aucun d’entre eux.

Desjardins repoussa ses draps et se leva. Stonehenge se dressait à quelques mètres de là, fer à cheval approximatif de stations de travail et de consoles tactiques qui luisaient doucement dans le noir. Desjardins disposait d’un espace de travail plus officiel de nombreux étages plus haut ; il avait aussi des quartiers d’habitation officiels, peu luxueux mais beaucoup plus confortables que le matelas installé en bas par ses soins. Il se servait de l’un et des autres dans les occasions officielles ou toute autre où les apparences comptaient. Mais il préférait cet endroit-là, en bas : secret, sûr, centre nerveux improvisé basé sur une convergence noueuse de racines de fibres optiques sortant des parois. C’était sa salle du trône, son donjon et son bunker. Il avait bien conscience de l’absurdité de la chose, étant donné l’étendue de ses pouvoirs et la solidité de ses fortifications… mais nulle part il ne se sentait davantage en sécurité que dans cette obscurité aveugle et souterraine.

Il se gratta tandis qu’il se laissait tomber sur la chaise placée au milieu de Stonehenge pour parcourir les informations arrivées par liaison physique. Le monde abondait comme toujours en icônes jaunes et rouges, mais rien de grave. En tout cas rien susceptible de déclencher une alerte sonore. Desjardins déversa le tout dans une liste unique d’événements triée par ordre chronologique : ce qui s’était passé venait de se produire. Il fit défiler la liste : fusion d’un CAESAR à Louisville, panne de champ statique à Boulder, légers progrès dans le rétablissement de ses liens de surveillance en Virginie occidentale. Du bavardage supplémentaire à propos de microbes et d’herbes mutants qui se répandaient depuis la frontière du Panama…

Un léger contact sur sa jambe. Il baissa les yeux.

Mandelbrot n’en leva qu’un vers lui. L’autre avait disparu, béance sombre et poisseuse dans une face à moitié arrachée. Son flanc luisait, noir dans la pénombre. Des viscères miroitaient sous la fourrure emmêlée et collée.

Le chat oscilla, comme ivre, la patte antérieure toujours levée. Il ouvrit la gueule pour pousser un miaulement muet et s’effondra.

Oh mon Dieu non. Je vous en prie, non.

Il appela avant même d’allumer les lumières. Mandelbrot saignait au milieu de ses intestins répandus.

Oh pitié, non. Il meurt. Ne le laissez pas mourir.

« Salut, lança une voix flûtée sortant de la console tactique. Ici Trev Sawyer. »

Ouais, bien sûr. C’était une saloperie d’interactif et Desjardins n’avait pas de temps à perdre avec des arbres de dialogue. Il annula l’appel et accéda à l’annuaire local. « Mon véto. Numéro perso. Outrepasser toutes priorités. »

Quelque part dans Sudbury, la montre de Sawyer se mit à sonner.

T’es encore allé dans le chenil, hein ? Mandelbrot gisait sur le flanc et respirait difficilement. Espèce d’imbécile, tu n’as jamais pu t’empêcher de taquiner ces monstres. Tu te disais juste que… oh mon Dieu, c’est même stupéfiant que tu aies réussi à revenir.

Ne meurs pas, je t’en prie. Ne meurs pas.

Sawyer ne décrochait pas. Réponds à ta montre, foutu baise-moignon ! C’est une urgence ! Mais bordel, t’es où, à quatre heures du matin ?

Les pattes du félin tressaillaient et se pliaient, comme s’il rêvait, comme sous l’effet d’impulsions électriques. Desjardins voulut tendre la main, pour arrêter le saignement, pour redresser la colonne vertébrale ou juste pour caresser, merde, pour offrir le misérable réconfort qu’il pouvait offrir. Mais il craignait terriblement d’aggraver la situation par un simple contact inexpérimenté.

C’est ma faute. Ma faute. J’aurais dû limiter tes autorisations d’accès, tu n’es qu’un chat, après tout, tu ne sais pas grand-chose. Et je n’ai même jamais pris la peine d’apprendre à quoi ressemblait ton alarme sonore, il ne m’est tout bonnement jamais venu à l’idée que je ne…

Pas un rêve. Ni une alerte Worldwatch. Rien qu’un implant vétérinaire communiquant avec sa montre de poignet : un bref hurlement pour signaler que les constantes vitales de Mandelbrot plongeaient dans le rouge, puis le silence quand des dents, des griffes ou simplement l’inertie du choc réduisait le signal à du bruit.

« Allô ? » marmonna une voix ensommeillée sortie de nulle part.

Desjardins releva la tête d’un coup. « Ici Achille Desjardins. Mon chat a été gravement blessé par…

— Quoi ? s’enroua Sawyer. Vous avez la moindre idée de l’heure qu’il est ?

— Je sais, pardon, mais c’est une urgence. Mon chat… oh mon Dieu, il est tout déchiré, il respire à peine, il faut que…

— Votre chat, répéta Sawyer. Et pourquoi vous m’en parlez ?

— Je… Vous êtes le véto de Mandelbrot, vous… »

La voix se fit glaciale : « Je ne suis plus le vétérinaire de personne depuis au moins trois ans. »

Desjardins se souvint alors que tous les vétos de N’Am avaient été enrôlés pour soigner les humains quand βéhémoth – et les milliers de microbes opportunistes accrochés à ses basques – avait submergé le système de santé. « Mais vous êtes encore, je veux dire, vous savez encore ce qu’il…

— M. Desjardins, oubliez l’heure. Savez-vous seulement en quelle année nous sommes ? »

Desjardins secoua la tête. « De quoi vous parlez ? Mon chat est là par terre avec ses…

— On est cinq ans après les débuts du microbe incendiaire, poursuivit avec froideur Sawyer. Les gens meurent, M. Desjardins. Par millions. Chaque jour. Dans cette situation, gâcher de la nourriture en la donnant à un animal est même scandaleux. S’attendre à ce que je consacre du temps et des ressources à un chat blessé est ni plus ni moins qu’obscène. »

Les yeux de Desjardins le piquaient. Sa vision se troublait. « Je vous en supplie… je peux vous aider. Vraiment. Je peux doubler votre ration de cycleur. Je peux supprimer vos limitations en eau. Je peux vous faire aller en géosynch, bordel, si c’est ce que vous voulez, vous et votre famille. N’importe quoi. Il suffit de demander.

— Très bien : cessez de me faire perdre mon temps.

— Savez-vous seulement qui je suis ? s’écria Desjardins.

— Parfaitement. Et je suis stupéfait qu’un transgresseur – surtout de votre stature – ait un tel problème de priorités. Vous êtes immunisé contre ce genre de choses, normalement, non ?

— S’il vous plaît…

— Bonne nuit, M. Desjardins. »

Déconnecté, ajouta une petite icône au coin d’un écran.

Des bulles de sang se formèrent au coin de la gueule de Mandelbrot, dont la troisième paupière recouvrit la moitié de son globe oculaire ensanglanté avant de se rétracter.

« S’il vous plaît, gémit Desjardins. Je ne sais pas quoi f… »

Mais si, tu sais.

Il se pencha sur le chat, tendit la main, repoussa timidement un morceau d’intestin qui sortait. Un spasme parcourut le corps de Mandelbrot, comme si un esprit le traversait. Il miaula faiblement.

« Je suis désolé… désolé… »

Tu sais quoi faire.

Il se souvint de Mandelbrot accroché à la cheville de son père et mordillant celle-ci, quand le vieux était venu lui rendre visite en 48. Il se souvint de Ken Lubin en slip dans la salle de bains pour nettoyer son pantalon : « Votre chat m’a pissé dessus », avait-il dit sans pouvoir s’empêcher de laisser poindre un soupçon de respect. Il se souvint de mille nuits où il était resté au lit, la vessie prête à exploser, pour ne pas déranger la masse poilue endormie sur sa poitrine.

Tu sais.

Il se souvint d’Alice arrivant au travail, ses mains lacérées s’efforçant de maintenir un chaton décharné qui crachait et ne se laissait emmerder par personne : « Hé, Rabat-joie, tu veux un chat de garde ? Celui-là est le chaos personnifié. Oreilles réversibles, fonctionne sans piles, garantie qu’il ne laissera personne franchir intact ta porte d’entrée… »

Tu sais. Mandelbrot convulsa à nouveau.

Il savait.

Il n’avait rien d’utilisable sous la main – ni préparations injectables, ni gaz, ni projectiles. Tout cela était intégré aux pièges et il faudrait beaucoup trop de temps pour l’en extraire. La pièce était dénudée, coquille de parois gris d’os et de fibrops rampantes. Le champ de neuro-induction… ferait mal…

Rien qu’une putain de brique, pensa-t-il en déglutissant pour chasser le chagrin dans sa gorge. Rien qu’un caillou, il y en a partout dehors…

Pas le temps. Mandelbrot ne vivait même plus, avait cessé de vivre dès qu’il était reparti des chenils. Depuis, il ne faisait que souffrir. Et Desjardins ne pouvait pas l’aider, sinon en mettant fin à ces souffrances.

Il leva le pied au-dessus de la tête de l’animal. « Toi et moi, Brotwurst, murmura-t-il. Personne d’autre n’avait des autorisations d’accès supérieures aux nôtres dans un rayon de mille kilomètres… »

Un unique ronronnement sortit de la gorge de Mandelbrot. Quelque chose s’affaissa à l’intérieur de l’animal au moment où il expirait. Ce qu’il en restait s’abandonna mollement sur le sol.

Desjardins resta le pied levé quelques instants, au cas où. Il finit par le reposer sur le béton. Mandelbrot n’avait jamais été du genre à laisser l’initiative à d’autres.

« Merci », murmura Achille Desjardins à son chat avant de se mettre à pleurer près de lui.

 

Le docteur Trevor Sawyer s’éveilla pour la seconde fois en autant d’heures. Une forme sombre planait au-dessus de sa tête comme un gros poing. Cela sifflait doucement, reptile planant.

Il voulut se redresser. Il n’y parvint pas : ses bras et ses jambes tremblotèrent comme du caoutchouc indiscipliné. Son visage le picotait, sa mâchoire pendait, d’une mollesse de pâtes trop cuites. Sa langue elle-même semblait enflée et flasque et restait alanguie à l’intérieur de sa bouche.

Il regarda la forme ovoïde au-dessus du lit. C’était un gros œuf de Pâques qui flottait dans les airs, deux fois moins grand que lui, mais plus large. Des orifices et des nacelles à peine visibles déformaient sa face inférieure, sur laquelle se reflétaient des tranches de la demi-lumière grise venue du couloir.

Le sifflement cessa. Sawyer sentit un filet de salive lui sortir du coin de la bouche et dégouliner sur sa joue. Il essaya de déglutir, n’y parvint pas.

Il arrivait encore à respirer. C’était déjà ça.

L’œuf de Pâques cliqueta doucement. Sawyer entendait non loin de lui un léger bourdonnement, presque subsonique… soit un champ à effet de sol, soit les parasites provoqués par le dysfonctionnement de ses nerfs dans sa cochlée.

Cela ne pouvait pas être de la neuro-induction. Un robomouche chargé de bobines aussi lourdes ne parviendrait même pas à décoller. Blocage neuromusculaire, comprit-il. Ce truc m’a gazé.

Nous a gazés…

Il voulut tourner la tête. Celle-ci, roc de dix kilogrammes sur l’oreiller, le mettait au défi d’y arriver. Il ne pouvait pas bouger les yeux. Ni même cligner des paupières.

Il entendait malgré tout la respiration rapide et superficielle de Sandra près de lui. Elle aussi était réveillée.

« On s’est rendormi tout de suite, à ce que je vois, lança le robomouche d’une voix qu’il connaissait. Sans gâcher une seconde de sommeil, hein ? »

Desjardins… ?

« Mais pas de problème, continua la machine. Il se trouve que vous aviez raison. Attendez, laissez-moi vous aider… »

Le robomouche s’inclina en avant et descendit jusqu’à se trouver collé à la joue de Sawyer, qu’il taquina doucement du museau, comme un animal domestique affamé importune son maître pour avoir à manger. La tête de Sawyer pivota en dodelinant sur l’oreiller et son regard se posa sur le berceau contre le mur, presque invisible dans la pénombre.

Oh mon Dieu, que…

Ce n’était pas possible. Achille Desjardins était un transgresseur et les transgresseurs… ne faisaient tout simplement pas ce genre de choses. Ils ne pouvaient pas. Personne ne l’avait jamais admis officiellement, mais Sawyer avait des relations, il était au courant. Il y avait… des limitations, qui allaient jusqu’au niveau biochimique. Pour empêcher les transgresseurs d’utiliser leur pouvoir à mauvais escient, de faire précisément ce que…

Le robot traversa la chambre et alla s’immobiliser environ un mètre au-dessus du berceau. Le fin croissant d’un objectif qui pivotait pour faire le point luisit sur son ventre.

« Kayla, je crois ? murmura le robomouche. Sept mois, trois jours, quatorze heures. Vraiment, Dr Sawyer… vos gènes doivent être très spéciaux, pour justifier de faire naître un enfant dans un monde aussi merdique que le nôtre. Je parie que ça a bien fait chier les voisins. Comment avez-vous contourné les règles de contrôle-popu ? »

Je vous en prie, pensa Sawyer. Ne lui faites pas de mal. Je suis désolé. Je…

« Vous savez quoi, je parie que vous avez triché. Et que cette petite larve pisseuse ne devrait même pas être là. Enfin bon. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, vous aviez raison. Sur les vrais gens. Ils meurent vraiment tout le temps. »

Pitié. Oh mon Dieu, donne-moi la force, laisse-moi bouger, donne-moi au moins la force de le supplier…

Aussi brillant que le soleil, un appendice flamboyant se déploya dans le noir et embrasa Kayla.

Le robomouche se tourna pour regarder Trevor Sawyer de son œil sombre et cyclopéen tandis que le bébé hurlait et noircissait.

« Eh bien, en voilà justement un qui meurt », fit-il remarquer.

 

« Pour Mandelbrot, murmura Desjardins. En souvenir de lui. »

Il laissa le robomouche reprendre les rondes qu’on lui avait assignées. L’appareil serait incapable de répondre à la moindre des questions que ne pourrait manquer de susciter cette nuit, même au cas improbable où quelqu’un arrive à remonter sa trace jusqu’au terrier résidentiel alvéolaire du 1423-150 Cushing Skywalk. Il ne se rappelait déjà plus rien d’autre qu’une patrouille de routine sur son secteur et cela continuerait ainsi jusqu’à ce qu’une défaillance de son système de navigation l’envoie effectuer une vrille suicidaire dans la zone interdite qui entourait le principal générateur de champ statique de Sudbury. Il n’en resterait ensuite pas même de quoi reconstruire les lentilles de ses objectifs, encore moins un journal d’événements.

Quant aux corps, même l’enquête la plus superficielle révélerait des indices éloquents sur l’amertume ressentie par Trevor Sawyer après son recrutement forcé dans le Corps sanitaire, et des liens familiaux jusqu’alors insoupçonnés avec le régime MdD récemment arrivé au pouvoir au Ghana. Après quoi, personne ne perdrait de temps à poser des questions : on savait les membres de l’Ordre Nouveau de la Madone acharnés à détruire l’ancien. Avec son expertise médicale et son accès à l’hôpital, Sawyer aurait pu faire des dégâts considérables parmi les citoyens honnêtes de la communauté. Sudbury se portait mieux sans lui, que Sawyer ait été tué par les siens ou par un transgresseur vigilant, positionné à proximité ou non, qui avait déniché son repaire et mis fin à ses activités terroristes avec préjudice extrême.

Ce n’était pas comme si ce genre de frappes chirurgicales était rare. Et s’il y avait bien un transgresseur derrière celle-ci, par définition, tout était pour le mieux.

Une chose de moins à faire. Desjardins enveloppa Mandelbrot dans son T-shirt et sortit en serrant le fardeau ensanglanté sur sa poitrine nue. Il se noyait dans un vortex d’émotions ; il se sentait vide. Il essaya de résoudre ce paradoxe pendant qu’il montait vers le rez-de-chaussée.

Du chagrin, bien entendu, causé par la perte d’un ami de presque dix ans. De la satisfaction du prix exigé en retour. Et pourtant… il avait espéré davantage que ce sentiment lugubre d’avoir recouvré une dette. Il avait espéré quelque chose de plus épanouissant. De la joie, peut-être, en voyant la femme et l’enfant de Trevor Sawyer brûler vifs sous les yeux de celui-ci. De la joie en voyant l’immolation de Sawyer lui-même, sa chair se recroquevillant sur les os, ses globes oculaires éclatant comme de gros asticots gélatineux bouillant dans leurs orbites, conscient jusqu’au bout, ressentant tout, mais ne trouvant même jamais la force de gémir.

La joie restait hors de portée de Desjardins. D’accord, il n’en avait jamais ressenti les autres fois où il équilibrait les comptes, mais il avait espéré davantage, cette fois. Cela venait certes du fond du cœur, cette fois. Mais toujours était-il que Desjardins ressentait uniquement du chagrin, de la satisfaction et… autre chose, sur lequel il n’arrivait pas tout à fait à mettre le doigt.

Il posa le pied à l’extérieur. Une pâle lueur matinale s’élevait de toutes parts. Dans ses bras, Mandelbrot refroidissait et se raidissait de seconde en seconde.

Le transgresseur avança de quelques pas et se retourna pour lever les yeux sur son château. Celui-ci dressait son énorme masse sombre et menaçante devant un ciel de plus en plus clair. Avant Rio, un nombre de soi-disant sauveurs équivalant à la population d’une petite ville avait travaillé à l’intérieur. À présent, tout cela appartenait à Desjardins.

De la gratitude, se rendit-il compte avec stupéfaction. Voilà ce qu’il ressentait. De la gratitude à avoir du chagrin. Il aimait encore. Ressentait encore, de tout son cœur. Avant cette nuit et ce deuil, il n’en avait jamais été convaincu.

Alice avait toujours eu raison. Le terme sociopathe était trop limité pour ce qu’il était devenu.

Peut-être irait-il le lui dire, une fois qu’il aurait mis en terre ce cher Mandelbrot.






DésArmure

NE LAISSEZ ICI QUE DES CADAVRES

TOUT DÉPÔT NON AUTORISÉ FERA L’OBJET DE POURSUITES

RÈGLEMENTS SUR LE BIORISQUE N’AMAT/CSIRA 4023-A-25-SUB5

 

C’était un endroit à ciel ouvert fermé sur trois côtés par un mur, au sud de la 184, juste à côté d’Ellsworth. L’indication avait été pulvérisée au pistolet sur l’intérieur du mur du fond et sa peinture intelligente passait l’avertissement en boucle dans une demi-douzaine de langues restant chacune visible quelques secondes. Clarke et Ouellette regardèrent à l’intérieur par le côté ouvert.

Le sol grillagé était recouvert d’une croûte de vieille chaux, fendue et en écailles comme le fond d’un lac asséché en plein désert. Il n’avait manifestement pas été rempli depuis plusieurs années. Quatre corps gisaient sur ce substrat. L’un avait été disposé avec soin les bras croisés sur la poitrine : enflé et noir, entouré d’une nuée de mouches, il frissonnait sous l’effet des asticots. Les trois autres étaient desséchés et en désordre, comme des amas de feuilles mortes promenés et abandonnés par un vent puissant. Des membres manquaient, ainsi qu’une tête.

Ouellette désigna l’indication. « C’était vachement important pour eux, à l’époque, vraiment. Les gens se retrouvaient en prison pour avoir enterré leurs proches dans la roseraie du fond. Ça mettait en danger la santé publique. » Elle réagit par un grognement à l’afflux de souvenirs. « Ils n’ont pas pu arrêter βéhémoth. Ils n’ont pas pu empêcher les épidémies accrochées à ses basques. Mais au moins, ils ont pu enfermer une pauvre vieille qui n’avait pas voulu voir son défunt mari finir dans les flammes. »

Clarke eut un petit sourire. « Les gens aiment se sentir… comment on dit…

— Pleins d’initiative, suggéra Ouellette.

— C’est ça. »

La femme médecin hocha la tête. « Mais bon, pour leur rendre justice, c’était bel et bien un problème, à l’époque. Il y avait beaucoup plus de cadavres qui traînaient… ils s’empilaient jusqu’à hauteur d’épaule, même par ici. Pendant un temps, le choléra a fait davantage de victimes que βéhémoth. »

Clarke examina la structure. « Pourquoi l’installer aussi à l’écart ? »

Ouellette haussa les épaules. « Ils en avaient mis partout. »

La rifteuse voulut pénétrer dans l’enceinte, en fut empêchée par la main qu’Ouellette posa sur son épaule. « Vous feriez mieux de vous limiter aux plus anciens. Il n’y a pas de limites à ce que vous pourriez attraper avec celui qui est encore frais. »

Clarke se dégagea. « Et vous ?

— Je suis bourrée de spectres larges. Pas grand-chose ne peut m’atteindre. »

La femme médecin approcha du cadavre en restant dans le vent, ce qui n’eut qu’une efficacité limitée : la légère brise ne suffisait pas à dissiper la puanteur, loin de là. Clarke réprima sa nausée en s’approchant le moins possible des corps dont elle devait s’occuper. Elle tendit comme un crucifix son bidon de stérifilm, dont elle pressa le bouton : le corps unijambiste et ratatiné à ses pieds luisit quand le stratifié aérosol durcit sur lui.

« Ils sont plutôt en bon état, en fait, fit remarquer Ouellette en pulvérisant elle-même un cadavre. Il n’y a pas si longtemps, il fallait venir deux fois par semaine, si on voulait trouver un fémur relié à un tibia. Les charognards s’en donnaient à cœur joie. » Elle en mettait une bonne dose, comme Clarke le remarqua sans surprise. Même immunisée aux maladies couvant dans ce corps, cela n’allait pas être une partie de plaisir de le transporter.

« Qu’est-ce qui a changé ? demanda-t-elle.

— Il n’y a plus de charognards. »

Du pied, Clarke retourna les restes momifiés pour traiter le dessous. La couche durcit en quelques secondes. Elle souleva le corps, qui lui donna l’impression de transporter un tas de bois à brûler. Le stérifilm crissa un peu contre sa combinaison de plongée.

« Introduisez-le dans Imo, lui dit Ouellette qui continuait ses pulvérisations. J’ai déjà modifié le paramétrage. »

La langue de l’infirmerie mobile sortait à tribord, la gorge recouverte d’une feuille d’aluminium gaufré. Clarke déposa les restes sur la couchette, qui commença aussitôt à se rétracter. La camionnette avala et referma la bouche.

« Il faut que je fasse quelque chose ? demande la rifteuse.

— Non. Elle sait faire la différence entre un corps vivant et un cadavre. »

Un bourdonnement grave, presque subsonique sortit brièvement des entrailles de l’IM.

Ouellette traîna hors de l’enceinte un cocon humanoïde aux traits bouffis complètement masqués par plusieurs épaisseurs de fibres synthétiques, comme si elle était une monstrueuse araignée encline à faire un paquet cadeau de ses proies. La surface du linceul était parsemée d’insectes englués qui mouraient en tentant de se dégager.

Clarke alla aider Ouellette. Il y eut un vague bruit humide quand le poids se répartit entre les deux femmes. Imo rouvrit la gueule – à nouveau vide – en lâchant une haleine brûlante et poussiéreuse au visage de Clarke. La langue ressortit comme tendue par un énorme oisillon insatiable.

« Votre peau peut respirer dans ce truc ? demanda Ouellette tandis qu’elles nourrissaient à nouveau l’IM.

— Quoi, ma combi ?

— Non, votre vraie peau. Elle arrive à respirer sous tout ce copolymère ?

— Je n’ai à peu près rien eu d’autre sur moi, ces cinq dernières années. Ça ne m’a pas encore tuée.

— Mais ce n’est sûrement pas bon pour vous. Ce copolymère a été conçu pour vous garder en vie au fond de l’océan, j’ai du mal à croire qu’il soit sain d’en porter en permanence dans une atmosphère.

— Je ne vois pas pourquoi. » Clarke haussa les épaules. « Il respire et thermorégule. Il me protège, assure mon homéostasie.

— Dans l’eau, Laurie. L’air a des propriétés complètement différentes. Je parie que vous avez au moins une déficience en vitamine K.

— Je vais bien », répondit Clarke d’un ton neutre.

L’infirmerie mobile émit un bourdonnement satisfait.

« Si vous le dites », finit par céder Ouellette.

Imo ouvrit à nouveau la gueule, insatiable.

 

Elles s’orientèrent grâce aux épaves de panneaux routiers et aux cartes du système de bord. Ouellette refusa avec constance de se connecter. Clarke ne put que s’interroger sur les arrêts qu’elles marquèrent. Belfast ? Camden ? Freeport ? Ce n’était déjà guère que des points sur une carte avant la fin du monde : pourquoi ne pas aller à Bangor, à peine quelques kilomètres plus au nord ? C’est là que seraient les gens.

« Plus maintenant, indiqua Ouellette en haussant la voix pour couvrir le frénétique va-et-vient orchestral qu’elle avait attribué à un Russe dément du nom de Prokofiev.

— Pourquoi ça ?

— Les grandes villes sont le cimetière de l’humanité. » Cela sonnait comme une citation. « Il y avait un seuil, je ne sais plus lequel au juste. Un nombre magique d’habitants par hectare à ne pas dépasser. Le moindre centre urbain était largement au-dessus. Dans une agglomération à la population dense, un truc comme βéhémoth – sans même parler de tous les pathogènes auxiliaires arrivés dans son sillage – se répand comme un feu de brousse. Un éternuement, et cent personnes tombent malades. Les microbes adorent les foules.

— Dans les petites villes, ça allait, par contre ?

— Eh bien, de toute évidence, non. Mais ça ne se répandait pas aussi vite… ce n’est pas fini, d’ailleurs. Les villes étaient petites et saisonnières, et les espaces entre elles à peu près tous propriétés de blanchis. » Ouellette montra vaguement le feuillage de plus en plus flétri qui défilait derrière le pare-brise. « Tout ça était propriété privée. Les vieux et riches stratégies r et K ne se mélangeaient pas et bénéficiaient de soins médicaux de bonne qualité. Ils sont partis aussi, bien entendu. »

Partis dans Atlantis, supposa Clarke. Certains d’entre eux, en tout cas.

« Si bien que quand βéhémoth s’est pointé, les grandes villes n’ont eu le choix qu’entre deux possibilités, continua Ouellette. Dresser des barricades et lancer les générateurs de champ statique ou bien imploser. Beaucoup d’entre elles n’ayant pas les moyens de se payer des générateurs, elles n’ont pu qu’imploser. Je ne suis pas allée à Bangor depuis 53. Pour ce que j’en sais, on n’en a même jamais enlevé les cadavres. »

 

Elles rencontrèrent leurs premiers clients vivants à Bucksport.

Elles s’arrêtèrent au bord de la route vers deux heures du matin, à côté d’un cycleur de Calvin de la Croix-Rouge sur lequel clignotait un inquiétant voyant jaune. Ouellette l’examina à la lueur d’un panneau d’affichage obsolète à qui son énergie solaire accumulée permettait de vanter inlassablement les bienfaits des vêtements intelligents et des proglottis diététiques.

« Il a besoin de réapprovisionnement. » Elle remonta dans l’infirmerie mobile et afficha un menu.

« Je croyais que les cycleurs recevaient tout ce dont ils avaient besoin par la voie des airs », dit Clarke. Après tout, c’était cela, la photosynthèse… elle avait découvert avec stupéfaction le nombre de molécules complexes uniquement constituées de diverses proportions d’azote, de carbone et d’oxygène.

« Pas pour les oligoéléments. » Ouellette prit dans la fente distributrice une cartouche en cellulose aux compartiments remplis d’une pâte ocre et rouge. « Celui-là manque de fer et de potassium. »

Le panneau d’affichage continuait à faire l’éloge de produits inexistants au moment où Clarke se glissa dans les minuscules toilettes d’Imo, le lendemain matin. Quand elle en ressortit, deux silhouettes étaient collées au pare-brise.

Elle enjamba avec précaution Ouellette pour grimper entre les deux sièges baquets. Les deux petits Hindiens la regardèrent fixement… l’un pouvait avoir six ans, l’autre atteignait l’adolescence. Elle se pencha en avant pour leur rendre leur regard. Quatre yeux noirs s’écarquillèrent de surprise, le petit garçon lâcha un minuscule glapissement. Tous deux décampèrent dans la seconde.

« C’est à cause de vos yeux », expliqua la femme médecin dans son dos.

Clarke se retourna. Ouellette se redressait en s’accrochant au dossier du siège conducteur. Elle cilla, les yeux chassieux dans la lumière du matin.

« Et de la combinaison, poursuivit-elle. Sans rire, Laurie, vous ressemblez à une espèce de zombie de bas étage, dans cet accoutrement. » Elle tendit la main en arrière pour tapoter le casier de la paroi du fond. « Vous pourriez m’emprunter quelques vêtements. »

Clarke s’habituait à son pseudonyme. Pas forcément aux conseils spontanés d’Ouellette.

Une demi-douzaine de personnes attendaient déjà en file indienne quand les deux femmes sortirent. Ouellette leur sourit tout en allant soulever l’auvent arrière. Clarke suivit, toujours à moitié endormie, et les gueules de l’IM s’ouvrirent à son passage. Le revêtement chromé de la gorge avait disparu, révélant un réseau de capteurs sur la paroi cylindrique derrière elle.

Icônes et voyants scintillaient sur la console à l’arrière. Ouellette s’en servait d’une main experte mais distraite, les yeux sur les patients de plus en plus nombreux. « Ils sont tous debout et aucun ne saigne. Aucun cas flagrant non plus de βéhémoth. C’est un bon début. »

De l’autre côté du panneau publicitaire, à mi-chemin de l’intersection suivante, les deux gamins surpris par Clarke faisaient sortir une quinquagénaire de derrière un restaurant fermé depuis longtemps. La femme avançait à son rythme, résistant à ses enfants comme s’ils étaient des chiens impatients qui essayaient de se libérer de leur laisse. Plus loin sur la route, un boiteux muni d’une canne approchait en choisissant son chemin entre les débris et les touffes d’herbes qui fendaient l’asphalte.

« On vient d’arriver, murmura Clarke.

— Ouaip. D’habitude, je fais beugler la musique une ou deux minutes, juste histoire que les gens soient au courant. Mais souvent, ce n’est même pas nécessaire. »

Clarke parcourut la rue du regard. Il y avait à présent au moins douze personnes. « Quelqu’un a vraiment fait passer le mot.

— Et c’est comme ça qu’on va gagner », réagit la femme médecin.

 

Bucksport constituait un des arrêts réguliers d’Ouellette. Les gens du coin la connaissaient, du moins avaient entendu parler d’elle. Elle les connaissait et les secourut une fois encore, avec sa musique omniprésente en discret fond sonore. Les malades et les blessés passaient comme des bols de nourriture par les profondeurs bourdonnantes d’Imo ; cela prenait parfois seulement quelques instants et Ouellette attendait à la sortie avec un derme, une injection, ou encore un contrevecteur viral à sniffer comme un alcaloïde d’autrefois. D’autres patients s’attardaient à l’intérieur le temps que l’IM leur ressoude les os, répare leurs ligaments déchirés ou brûle des tumeurs malines avec des salves de micro-ondes focalisées. Le problème était parfois si flagrant qu’Ouellette le diagnostiquait au premier coup d’œil et le soignait d’une injection ou d’un petit conseil.

Clarke aida quand elle le put, c’est-à-dire rarement : Imo gérait elle-même ses stocks et Ouellette n’avait guère besoin de l’expertise de la rifteuse, limitée aux morsures de poisson. La femme médecin lui apprit discrètement quelques notions élémentaires et la laissa s’occuper du triage dans la file d’attente. Ce qui ne fut même pas un franc succès. Les règles étaient assez simples, mais certains des plus jeunes ensauvagés avaient un mouvement de recul en voyant Clarke : son étrange peau noire qui semblait onduler quand on ne la regardait pas en face, ses petits morceaux de machine qui lui sortaient de la chair, ses yeux vitreux et vierges qui se posaient sur vous sans vous regarder… tout cela appartenait moins à un être humain qu’à un peu convaincant imposteur robotique.

Clarke finit par se limiter aux adultes, à qui elle donna des conseils vitaux pendant qu’ils attendaient leur tour. Après tout, il y en avait davantage à distribuer que de soins médicaux. Désormais, il y avait des instructions.

Désormais, il y avait un plan.

Attendez les missiles, leur dit-elle. Observez les explosions en branches d’arbre, suivez à la trace les fragments qui tombent et retrouvez-les par terre. C’est ce que vous cherchez, des trucs comme ça. Prenez les échantillons que vous pouvez… mettez de la terre dans des bocaux, passez des chiffons dans les nuages d’aérosol à l’endroit de l’explosion, n’importe quoi. Une cuillerée à café pourrait suffire. Une boîte de conserve, à moitié pleine, pourrait être une aubaine. Ce que vous pourrez, comme vous le pourrez.

Dépêchez-vous : les élévatrices pourraient venir. Attrapez ce que vous pouvez et fuyez. Éloignez-vous de la zone d’impact, cachez-vous comme vous pouvez des lance-flammes. Dites-le aux autres, dites-le à tout le monde, faites passer l’information et la méthode. Mais pas par radio. Pas par les réseaux, la fibrop, le wifi. L’éther vous enculera à la première occasion, ne vous fiez qu’au bouche à oreille.

Venez nous voir à Freeport, ou à Rumford, ou entre les deux. Revenez nous apporter ce que vous avez récupéré.

Il y a peut-être de l’espoir.

 

Augusta lui donna la chair de poule. Littéralement.

Elles en approchèrent par l’est, juste avant minuit, sur la 202. Taka opta pour une route secondaire en gravier peu après avoir entamé la légère descente de la vallée de la Kennebec. Elles se garèrent sur une crête qui surplombait les petits creux de la topographie.

De ce côté-là de la rivière, tout avait été abandonné, et on pouvait presque en dire autant de l’autre côté. Le noyau brillant restant était niché au milieu d’une étendue diffuse de ruines sombres et vides, souvenirs du bon vieux temps. Son halo se reflétait sur la couverture nuageuse, conférant à toute la scène un aspect noir et blanc granuleux à fort contraste.

Un petit frisson parcourut les bras et la nuque de la rifteuse. Même sa combinaison sembla, eh bien, frémir, sensation si légère qu’elle flottait aux portes de l’imagination.

« Vous avez senti ça ? » demanda Ouellette.

Clarke hocha la tête.

« Générateur de champ statique. On est aux limites du champ.

— Ça empire à l’intérieur, donc ?

— Pas juste à l’intérieur, bien entendu. Le champ est dirigé vers l’extérieur. Mais ouais, plus on approche du périmètre, plus vos poils se redressent. Une fois dedans, on ne le sent plus. Plus comme ça, du moins. Il y a d’autres effets.

— Genre ?

— Des tumeurs. » Ouellette haussa les épaules. « Ça vaut mieux que l’alternative, j’imagine. »

Une grappe dense de lumières et d’architecture se dressait contre l’obscurité, sa silhouette évoquant grossièrement les contours pixelisés d’un dôme. La nouvelle Augusta tirait manifestement profit du moindre centimètre cube disponible dans la zone sûre. « On va là-dedans ? » demanda Clarke.

L’autre secoua la tête. « Ils n’ont pas besoin de nous.

— Mais on peut entrer ? » Malgré sa déchéance, Augusta devait encore disposer de points d’entrée dans le tuyau. Lubin aurait peut-être mieux fait de rester avec elles, après tout.

« Vous voulez dire, comme une permission à terre ? On s’arrête en chemin pour un peu de RV et un jacuzzi bien chaud ? » Elle rit doucement. « Ça ne marche pas comme ça. Ils nous laisseraient sans doute entrer en cas d’urgence quelconque, mais tout le monde reste un peu dans son coin, de nos jours. Imo vient de Boston.

— Vous pourriez donc entrer à Boston. » Encore mieux.

« Mais c’est magnifique, la nuit, remarqua Ouellette. Malgré toutes ses propriétés carcinogènes. On dirait presque une aurore boréale. »

Clarke la regarda sans un mot.

« Vous ne trouvez pas ? »

La rifteuse décida de ne pas insister. « La nuit ressemble beaucoup au jour, pour moi. Il y a juste moins de couleurs.

— Ah oui. Vos yeux. » Ouellette lui jeta un regard oblique. « Vous n’en avez jamais marre, qu’il fasse tout le temps jour ?

— Pas vraiment.

— Vous pourriez essayer de les enlever, une fois de temps en temps, pour changer. Quand on en voit trop, on en rate parfois beaucoup. »

Clarke sourit. « On dirait une maxime de biscuit chinois. »

Ouellette haussa les épaules. « Ça ne vous ferait pas de mal dans votre relation avec les patients, en plus. Ils arriveraient mieux à communiquer avec vous, vous savez ?

— De toute manière, je ne peux pas faire grand-chose pour vos patients.

— Oh, ce n’est pas…

— Et si je le pouvais, l’interrompit Clarke d’une voix ostensiblement neutre, à eux d’accepter mon aide sans m’imposer ma tenue.

— D’accoooord, dit Ouellette au bout d’un moment. Désolée. »

Elles gardèrent le silence quelque temps. Ouellette finit par redémarrer Imo et remettre sa musique – une dissonance adrénalinique de saxophone et de percussions électriques très différente de ce qu’elle appréciait habituellement.

« On ne s’arrête pas là ? demande Clarke.

— La chair de poule m’empêche de dormir. Et ce n’est sans doute pas très bon pour Imo non plus. Je me disais juste que la vue pourrait vous plaire. »

Elles reprirent la route. Clarke sentit en quelques instants sa peau cesser de la picoter.

Ouellette continua à conduire. La musique passa sans interruption à un interlude parlé avec accompagnement musical – une histoire de lièvre ayant perdu ses lunettes, apparemment. « Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Clarke.

— Ça date du XXe. Je peux l’arrêter, si vous…

— Non, ça va. »

Ouellette coupa quand même la musique. Imo continua à rouler en silence.

« On s’arrête quand vous voulez, dit Clarke quelques minutes plus tard.

— Pas tout de suite. C’est dangereux, à côté des grandes villes.

— Je croyais qu’on avait dépassé le champ statique.

— Le danger, ce n’est pas le cancer, mais les gens. » Ouellette brancha le pilote automatique et se rencogna dans le siège baquet. « Ils ont tendance à traîner juste à l’extérieur des claves et à se montrer jaloux.

— Imo ne peut pas s’en charger ?

— Elle peut les découper en petits morceaux de toutes les manières imaginables. Mais je préfère éviter la confrontation. »

Clarke secoua la tête. « J’ai du mal à croire qu’Augusta ne nous aurait pas laissées entrer.

— Je vous l’ai dit : les claves restent dans leur coin.

— Pourquoi s’embêter à vous expédier dans la nature, alors ? Si tout le monde est tellement égoïste, par ici, pourquoi donner un coup de main aux zones sauvages ? »

Ouellette pouffa un peu. « Mais vous les avez passées où, les cinq dernières années ? » Elle leva la main. « Question idiote. On n’est pas sortis par altruisme, Laurie. La flotte d’IM, les pierres à lécher…

— Les pierres à lécher ?

— Les distributeurs de nourriture. Ça sert juste à empêcher les ensauvagés de prendre d’assaut les barricades. Si on leur jette quelques morceaux, ils seront peut-être moins motivés pour amener βéhémoth chez nous. »

Clarke dut admettre que cela allait dans la logique habituelle des choses. Et pourtant…

« Non. Ils n’enverraient pas leurs meilleurs éléments en minable mission antiémeutes.

— Là, vous avez raison.

— Ouais, mais vous…

— Moi ? Moi, je fais partie des meilleurs éléments ? » Ouellette se claqua le front. « Au nom de tout ce qui vit, d’où sortez-vous une idée pareille ?

— Je vous ai vue à l’œuvre.

— Vous m’avez vue prendre des ordres d’une machine sans trop merder. Quelques jours de formation. Je pourrais vous apprendre à faire aussi bien avec la plupart de ces cas.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. J’ai déjà vu faire des médecins, Taka. Vous n’êtes pas comme eux. Vous… » Elle se rappela qu’Ouellette elle-même avait parlé de relation avec les patients.

« Vous vous souciez d’eux, se contenta-t-elle d’achever.

— Ah. » Ouellette regarda droit devant elle. « Ne confondez pas compassion et compétence, Laurie. C’est dangereux. »

Clarke la dévisagea. « Dangereux. Étrange que vous utilisiez ce mot.

— Dans ma profession, la compétence ne tue personne. La compassion peut tuer, elle.

— Vous avez tué quelqu’un ?

— Difficile à dire. C’est le problème, avec l’incompétence : elle n’est pas aussi nettement définie que la malveillance délibérée.

— Combien de personnes ? »

Ouellette la regarda. « Vous comptez les points ?

— Non. Désolée ». Clarke détourna les yeux.

Mais si je les comptais, je serais loin devant. Elle savait que la comparaison n’était pas juste. Une mort, supposait-elle, pouvait vous peser bien davantage que mille autres, si elle avait assez d’importance pour vous. Si vous vous donniez le mal d’être impliqué.

Si vous aviez de la compassion.

Elles finirent par s’arrêter dans une clairière à l’écart de la route, plus haut sur la pente. Ouellette déplia sa couchette sur laquelle elle prit place avec quelques monosyllabes. Clarke resta immobile sur son siège à regarder la clarté gris sur gris du paysage nocturne de l’autre côté du pare-brise : prairies grises, rangées charbon de conifères grêles, affleurements galeux de soubassement rocheux usé. Ciel couvert en papier de soie.

De discrets ronflements s’élevèrent dans son dos.

Elle passa la main derrière le siège pour récupérer son sac à dos. L’étui à calottes s’était logé tout au fond, victime d’une inattention chronique. Clarke le tint longtemps en main avant de l’ouvrir.

Chaque calotte recouvrait entièrement la partie visible de la cornée, et même un peu plus. Avant de se détacher avec un léger plop, chacune exerça une petite traction sur les globes oculaires.

Ce fut comme si ses yeux, et pas seulement ce qui les recouvrait, avaient été arrachés. Ce fut comme devenir aveugle. Ce fut comme se trouver au fond de l’océan, loin de toute lumière.

Ce n’était pas complètement désagréable.

Il n’y eut tout d’abord rien nulle part : les iris devenaient paresseux, quand le photocollagène faisait le gros du travail à leur place. Ils finirent toutefois par se souvenir de se dilater. Un lavis de gris foncé éclaircit le néant juste devant Clarke : légère lueur nocturne entrée par le pare-brise.

Elle sortit à tâtons de l’infirmerie mobile et s’appuya à elle. Elle laissa la portière se refermer avec le sifflement le plus discret possible. L’air de la nuit lui rafraîchit les mains et le visage.

Elle repéra du coin de l’œil une clarté diffuse qui disparaissait dès qu’elle essayait de la regarder. Elle ne mit pas longtemps à différencier le ciel et la cime des arbres. Un bouillonnement de gris vague qui surplombait des ombres en dents de scie et semblait un rien plus lumineux vers l’est.

Elle s’aventura quelques mètres plus loin avant de se retourner : le pourtour lisse et saisissant de l’infirmerie mobile semblait presque scintiller devant ce paysage fractal. Vers l’ouest, par une éclaircie, elle vit des étoiles.

Elle se mit en marche.

Le manque de lumière la fit trébucher cinq ou six fois sur des racines et dans des trous. Mais l’éventail de couleurs était très proche de celui perçu avec les calottes : gris sur gris sur noir. La seule différence était le contraste et la luminosité, beaucoup plus faibles.

Quand le ciel commença à s’éclaircir à l’est, elle vit qu’elle avait monté un coteau graveleux et dépouillé parsemé de souches, une ancienne coupe rase qui n’avait jamais guéri. Cela devait remonter à bien longtemps avant l’entrée en scène de βéhémoth.

Tout est en train de mourir, avait-elle dit.

Et Ouellette de répondre : C’était déjà en train…

Clarke baissa les yeux sur le chemin qu’elle avait emprunté. Imo était posée tel un jouet au bord de ce qui devait être une ancienne piste forestière. Des arbres marron en longeaient l’autre côté et bordaient la colline sur laquelle elle se tenait ; ils avaient été abattus sur la bande de terre qu’elle venait de grimper.

Elle se retrouva soudain dans l’ombre. Celle-ci s’étirait sur la pente comme la silhouette d’un géant assassiné. Elle se retourna : un soleil rouge fluorescent venait de dépasser la crête. Au-dessus de lui, des nuages nervurés luisaient d’un rose saumon radioactif. Ils rappelèrent à Clarke les plis sculptés dans le sable par les vagues au fond de la mer, mais elle ne se souvenait pas avoir jamais vu de couleurs aussi intenses.

Perdre la vue chaque soir n’est peut-être pas si mal, se dit-elle, si c’est de cette manière qu’on la retrouve le matin.

Le moment passa, bien entendu. Le soleil n’avait que quelques degrés sur lesquels travailler, étroite brèche de ciel distant et dégagé entre la terre et la couverture nuageuse. En quelques minutes, il monta derrière d’épais stratus et se réduisit à une vague tache brillante dans une étendue uniforme de gris.

Alyx, pensa-t-elle.

Ouellette se lèverait bientôt, s’apprêterait à affronter une nouvelle journée inutile au service de l’intérêt général. Pour faire la différence qui ne changerait rien.

Peut-être pas l’intérêt général, se dit Clarke. Peut-être le besoin général, plutôt.

Elle redescendit de la colline. Quand elle atteignit la route, Ouellette sortait de la camionnette en clignant des yeux dans le matin gris. Elle les cligna à nouveau quand elle vit la rifteuse sans calottes.

« Vous disiez pouvoir m’apprendre », dit Clarke.





Observateur d’étoiles

Elle est OK, Dave, assura Taka à son mari mort. Elle fait un peu peur au début… Crys quitterait la pièce en courant à peine il l’aurait vue. Et elle n’est vraiment pas sociable.

Mais c’est quelqu’un de bien, Dave, vraiment. Et si tu ne peux pas être ici avec moi, au moins, elle fait sa part du boulot.

Imo traversait par la vieille I-95 les restes délabrés d’une ville appelée Freeport, morte du départ des poissons et des touristes bien avant que tout soit devenu très définitif à cause de βéhémoth. Au sud de la ville, elle emprunta une route secondaire qui se terminait dans une crique retirée. Taka constata avec soulagement que la plus grande partie des bois difformes au-dessus de la ligne de marée haute étaient toujours verts. Elle les encouragea en pensée.

« Pourquoi ici, au juste ? demanda Laurie quand elles sortirent de la camionnette.

— Anguille électrique. » Taka déverrouilla le capot de charge sur le flanc du véhicule et saisit la prise. Le câble se déroula derrière elle qui descendait la pente, les galets glissant et s’entrechoquant avec bruit sous ses pas.

Laurie la rattrapa au bord de l’eau. « Comment ça ?

— Quelque part sur le fond. » Taka s’agenouilla en sortant de son coupe-vent l’appeau qu’elle glissa dans l’eau. « Espérons que cette petite saloperie continue à venir quand on l’appelle. »

Une petite éruption de bulles, à vingt mètres au large. Un instant plus tard, l’anguille remonta avec elles à la surface et ondula jusqu’aux deux femmes, orange et serpentine. Elle s’échoua aux pieds de Taka tel un gigantesque spermatozoïde fluorescent dont la queue allait se perdre dans les profondeurs. Elle avait même des crochets : une gueule munie de deux dents métalliques déformait la surface du bulbe.

Ouellette enfonça le câble dedans. Le bulbe bourdonna.

« Ils cachent ces trucs à divers endroits, expliqua-t-elle. Histoire qu’on ne dépende pas complètement des élévatrices. »

Laurie examina les eaux calmes de la crique. « Pile de Ballard ?

— Réacteur CAESAR.

— Vous plaisantez. »

Taka secoua la tête. « Autonome, indépendant, jetable. Au fond, ce n’est qu’un gros bloc avec deux ailettes de radiateur. Il suffit de le lâcher dans une masse d’eau libre pour qu’il fonctionne. Il n’a même pas le moindre réglage… il s’adapte automatiquement à la tension électrique de ce qu’on lui branche dessus. »

Laurie siffla.

Taka ramassa un galet plat qu’elle fit ricocher sur l’eau. « Bon, et Ken, il arrive quand ?

— Ça dépend.

— De quoi ?

— De s’il est entré à Portland. » Puis, après une hésitation curieuse. « Et de s’il nous a abandonnées à Penobscot.

— Il ne vous a pas abandonnées », dit Ken.

Elles se retournèrent : il se tenait debout derrière elles.

« Salut. » Le visage de Laurie ne changea pas, mais son corps sembla se détendre un peu. » Ça s’est bien passé ? »

Ken secoua la tête.

 

C’était presque comme si les deux semaines précédentes n’avaient pas existé. Ken réapparut, toujours aussi inquiétant et indéchiffrable, et Laurie s’estompa aussitôt. La transition fut subtile – un léger durcissement d’attitude, un petit aplatissement de l’affect –, mais pour Taka, il ne fut pas moins frappant qu’une gifle en pleine figure. La femme qu’elle en était venue à considérer comme une alliée, voire une amie, coula sous ses yeux, laissant sa place à cette énigme humanoïde à laquelle elle avait pour la première fois eu affaire quatorze jours auparavant, sur les pentes d’un terrain vague en train de se déliter.

Ken et Laurie discutèrent un peu plus loin sur la plage pendant qu’Imo se rechargeait. Taka n’entendit pas ce qu’ils se dirent, mais Ken devait raconter son expédition à Portland. Débriefing, se dit Taka en les observant. Pour Ken, le mot semblait convenir. Et son voyage n’avait pas été une réussite, à en juger par son langage corporel et l’expression de son visage.

Mais bon, il a toujours cet air-là, se rappela-t-elle. Elle essaya d’imaginer un moyen d’effacer cette impassibilité chronique et de la remplacer par quelque chose qui ressemblait à une véritable émotion. Peut-être fallait-il menacer sa vie. Ou péter dans l’ascenseur.

Ils partirent en ville une fois Imo rassasiée. Lubin s’accroupit dans l’espace entre les sièges baquets des deux femmes. Taka eut l’impression de giga-octets circulant entre ses deux compagnons de voyage, même si aucun d’entre eux ne prononça plus de quelques mots.

Freeport était un autre des arrêts habituels sur son circuit ; Taka se gara sur un parking à l’angle de Main et Howard, près de la façade éventrée d’un ancien magasin de vêtements appelé (cela la faisait toujours sourire) The Gap1. La ville dans son ensemble, comme beaucoup d’autres, était morte depuis longtemps. Des cellules individuelles s’éternisaient toutefois encore dans le cadavre pourrissant et certaines attendaient déjà l’arrivée d’Imo. Taka diffusa malgré tout du Stravinsky à fort volume pendant quelques minutes histoire de faire passer le mot. D’autres patients apparurent peu à peu, sortant des carcasses de bâtiments ou des coques peu étanches de vieux bateaux de pêche qu’on gardait à flot dans l’espoir insensé que le microbe ait peur de l’eau.

Laurie et elle se mirent à l’œuvre. Ken resta hors de vue au fond de la cabine ; l’ombre et les fenêtres à teinte dynamique le rendaient quasiment invisible de l’extérieur. Taka posa des questions sur Portland à son assistante en enchaînant les soins de chair pourrissante et de fractures au bras. Laurie haussa les épaules, aimable mais distante. « Il aurait pu y entrer sans difficulté. Mais pas sans se faire remarquer. »

Rien de surprenant à cela. Côté terre, Portland était entourée d’une zone carbonisée, plate et truffée de capteurs : Taka n’imaginait pas que quiconque puisse la traverser sans être repéré. Une membrane innervée empêchait toute approche par la mer. Il était tout simplement impossible de s’introduire incognito dans Portland – ou dans n’importe quelle clave, d’ailleurs – et Ken manquait manifestement des ressources nécessaires pour y pénétrer de force.

De temps à autre, sans cesser d’évoluer au milieu de ses patients, Taka jetait un coup d’œil distrait au pare-brise. Elle apercevait parfois deux points vaguement luisants qui lui rendaient son regard, fixes et imperturbables derrière les reflets sombres.

Elle ne savait pas ce qu’il pouvait bien faire là-dedans. Elle ne posa pas la question.

 

C’était comme si la nuit était une pellicule noire posée sur le monde et les étoiles de simples trous d’épingle laissant passer la lumière du jour.

« Là », dit Ken en tendant le doigt.

Des aiguilles fines, au nombre de trois ou quatre. Leurs pointes grattèrent la pellicule haut à l’ouest, laissant de vagues éraflures sur la constellation du Bouvier. Elles disparurent en quelques secondes : Taka n’aurait jamais réussi à les voir d’elle-même.

« Vous êtes sûr qu’on est en sécurité », dit-elle.

À gauche d’Ouellette, Ken était une silhouette noire sur fond noir devant les étoiles. « Ils nous ont déjà dépassés », répondit-il. Ce qui ne répondait pas à la question.

« Voilà les intercepteurs », ajouta Laurie dans leur dos. De brèves novæ flamboyèrent près d’Hercule… non des traînées de condensation, mais le lancement en orbite de salves d’antimissiles. Le temps d’atteindre l’atmosphère, ils seraient descendus plus bas que l’horizon.

Il était minuit passé. Ken, Laurie et Taka se tenaient sur une colline rocheuse au sud de Freeport. Il n’y avait presque que le ciel et les étoiles : le cercle insignifiant de terre sous l’horizon était noir et uni. Ils étaient venus à cet endroit en suivant les bips de la tablette de Ken, connectée à un périscope flottant quelque part dans l’océan derrière eux. De toute évidence, leur sous-marin – que Laurie avait appelé Le Phocoena – observait les étoiles.

Taka comprenait pourquoi. La Voie Lactée était d’une beauté à pleurer.

« C’est peut-être celle-là », murmura-t-elle. La probabilité était faible et elle le savait : ce n’était que la deuxième attaque depuis la mise à exécution de leur plan, et jusqu’où le mot avait-il pu se propager pour le moment ?

Et pourtant, trois attaques en autant de semaines. À ce rythme, la chance ne pouvait que leur sourire bientôt…

« Ne comptez pas dessus », dit Ken.

Elle lui jeta un coup d’œil et détourna aussitôt le regard. Cela ne faisait pas si longtemps que cet homme s’était tenu juste derrière elle, à lui tenir le cou sans serrer, tout en indiquant à Laurie comment démonter des systèmes d’armement dont Taka aurait du mal à donner le nom. Il s’était montré plutôt affable, à ce moment-là comme par la suite, parce que Taka avait coopéré. Il avait été poli parce qu’elle ne s’était jamais mise en travers de son chemin.

Mais Ken était en mission, dont la petite expérience de Taka pour sauver les humains de base ne semblait pas faire partie. Il entrait dans son jeu pour une raison incompréhensible qui lui était propre ; cela ne garantissait en rien que le lendemain ou le surlendemain, sa patience à bout, il ne reviendrait pas à sa stratégie initiale. Taka ne savait pas en quoi elle consistait, même si elle avait cru déceler l’existence d’un lien avec une aide à apporter aux copains immergés de Ken et Laurie ; elle avait appris à ne pas perdre de temps à essayer de soutirer des détails à l’un ou à l’autre. La stratégie avait consisté à entrer dans la clave de Portland, ce à quoi Ken n’était manifestement pas parvenu tout seul.

Elle avait consisté aussi à s’emparer de l’IM de Taka, ce qui était fait.

Ouellette se trouvait à présent seule en pleine nuit et au milieu de nulle part avec deux énigmes aux yeux vides. Derrière la camaraderie intermittente, la démarche humanitaire et tous les plans les mieux conçus, il restait indéniable qu’elle était prisonnière. Et depuis plusieurs semaines.

Comment ai-je pu l’oublier ? se demanda-t-elle avant de répondre elle-même à sa question : parce qu’ils ne lui avaient fait aucun mal… pour le moment. Ils ne l’avaient pas menacée… ces derniers temps. Aucun de ses deux ravisseurs ne semblait céder sans raison à la violence, ce qui constituait dans les environs le summum du comportement civilisé. Elle avait tout simplement oublié de se sentir en danger.

Ce qui était plutôt idiot, au fond. Après l’échec à Portland, il y avait toutes les chances que Lubin se rabatte sur le plan A et lui prenne son véhicule. Cela pourrait ou non plaire à Laurie – Taka espérait qu’il restait un lien entre elles sous cette façade de froideur revenue –, mais ne changerait sans doute pas grand-chose dans un cas comme dans l’autre.

Et il était impossible de savoir comment réagiraient Ken ou Laurie si elle essayait de contrecarrer leurs plans. Ou s’ils venaient à manquer de solutions plus efficaces. Dans le meilleur des cas, elle pourrait se retrouver abandonnée au milieu de nulle part… ange immunisé amputé de ses ailes, sans Imo pour l’aider la prochaine fois qu’un type aux yeux rouges viendrait la trouver en quête de salut.

« Je capte un signal de Montréal, dit Ken. Crypté. J’imagine que c’est une alerte décollage.

— Des élévatrices ? » suggéra Laurie. Ken poussa un grognement affirmatif.

Taka se racla la gorge. « Je reviens dans une seconde. J’ai vachement envie de faire pipi.

— Je vous accompagne, réagit aussitôt Laurie.

— Ne soyez pas bête. » Taka montra les ténèbres et les bois usés dont sortait le sommet qu’ils occupaient. « Ce n’est qu’à quelques mètres. Je ne vais pas me perdre. »

Deux silhouettes éclairées par les étoiles se retournèrent pour la regarder en silence. Taka avala sa salive et commença à descendre.

Ni Ken ni Laurie ne bougèrent.

Un pas de plus. Puis un autre. Son pied heurta un rocher et elle tituba un instant.

Ses ravisseurs retournèrent à leur tactique et leurs machines. Taka continua à descendre prudemment. La lueur des étoiles ne lui permettait de voir que la forme des obstacles devant elle. Cela aurait été plus facile avec la lune : Taka trébucha deux fois avant d’atteindre les arbres, irrégulière bande noire qui engloutissait les étoiles.

Et engloutit Taka elle-même quelques instants plus tard.

La femme médecin jeta un coup d’œil vers le sommet visible à travers un lacis noir de taillis et de troncs d’arbre : Ken et Laurie se trouvaient toujours là-haut, ombres chinoises sur fond de ciel. Taka n’aurait pu dire s’ils la voyaient, ou même s’ils regardaient dans sa direction. Elle serait parfaitement visible pour eux si elle restait à découvert. Heureusement, même leur regard de prédateur nocturne ne pouvait traverser les troncs.

Elle disposait de quelques minutes avant qu’ils s’aperçoivent de sa disparition.

Elle se déplaça aussi vite qu’elle le pouvait sans faire trop de bruit. Par chance, il n’y avait pas beaucoup de broussailles : en des jours meilleurs, la lumière du soleil n’avait pas traversé la canopée en quantité suffisante, et plus récemment… plus récemment, le facteur limitant n’était pas vraiment la lumière du soleil. Taka trouva son chemin à tâtons dans un dédale de troncs verticaux, de feuilles mortes et de sol mince pourri par βéhémoth. Des branches basses lui griffèrent le visage. De vieux arbres noueux se précisèrent dans les ténèbres à peine un mètre avant qu’elle arrive à eux, les jeunes et minces apparaissaient soudain avec encore moins d’avertissements.

Son pied se prit dans une racine et elle tomba en étouffant un cri. Sa main tendue percuta une branche tombée qui céda avec un bruit de coup de feu. Taka resta recroquevillée par terre autour de sa paume abîmée, l’oreille aux aguets de bruits venus de l’amont.

Rien.

Elle se remit en route. La pente était plus prononcée, plus traîtresse, à présent. Les arbres qui surgissaient sur son chemin n’étaient que des squelettes, secs et cassants, pressés de la trahir par un bruit de pétard à chaque brindille brisée ou branche cassée. L’un d’eux l’agrippa juste sous le genou ; Taka tomba tête la première, heurta le sol et ne put s’arrêter. Elle roula sur la pente, poignardée au passage par les cailloux et les branches tombées.

Le sol disparut. Soudain, elle réussit presque à voir. Une large et vague étendue grise se précipita vers elle. Elle la reconnut juste avant de la percuter et de s’arracher la peau de l’avant-bras dessus.

La route. Elle longeait comme un ourlet ce côté-là de la colline. Imo était garée quelque part dessus.

Taka se releva pour explorer les alentours du regard. Elle n’avait pu choisir son chemin pour descendre, ne disposait d’aucun moyen de savoir quel endroit de la route elle avait atteint. Elle choisit de partir vers la droite et se mit à courir.

Dieu merci, la route était dégagée, avec un gravier à l’albédo tout juste suffisant pour que Taka arrive à s’orienter et à rester dessus. Taka contourna la colline sur le replat, les fragments de cailloux lui crissant sous les pieds, et soudain quelque chose miroita dans le noir devant elle, une forme rectangulaire qui reflétait la lumière des étoiles…

Oh merci mon Dieu. Oui. Oui !

Elle ouvrit d’un coup sec la portière conducteur et se jeta à l’intérieur, le souffle court.

Puis elle hésita.

Qu’est-ce que tu vas faire, Tak ? Laisser tomber tout ce que tu tentes de faire depuis deux semaines ? Partir en laissant le microbe gagner la partie, alors même qu’il y a peut-être un moyen de l’arrêter ? Tôt ou tard, quelqu’un va tomber sur ce machin et c’est ici que tu as dit aux gens de l’apporter. Que se passera-t-il quand ils se pointeront alors que tu t’es enfuie la queue entre les jambes ?

Tu vas appeler à l’aide ? Tu crois qu’elle arriverait avant que Ken et Laurie s’occupent de toi, ou sautent à bord de leur sous-marin pour redisparaître dans la fosse des Mariannes ? Crois-tu seulement qu’elle arriverait, par les temps qui courent ? Et est-ce que ça ne reviendrait pas à prévenir l’ennemi, Tak ? À prévenir la personne ou la chose qui essaye d’arrêter ce que tu essayes de faire progresser ? Tu vas risquer tout ça juste à cause d’un truc que deux personnalités borderline aux yeux bizarres pourraient faire si tu les énerves ?

Taka secoua la tête. C’était dingue. Il lui restait quelques précieuses secondes avant que Ken et Laurie retrouvent sa trace. Ce qu’elle déciderait dans l’intervalle pourrait déterminer le sort de la Nouvelle-Angleterre… ou même de l’Amérique du Nord. Elle ne pouvait se permettre de se précipiter, mais elle n’avait pas le temps…

Il me faut du temps. Il faut juste que je parte un moment. Il faut que je trouve une solution. Elle tendit la main et pressa le démarreur.

Imo ne réagit pas.

Taka essaya une nouvelle fois. Rien. Rien sinon le souvenir de Ken tapi dans cette même cabine, les yeux luisants, entouré de tous ces appareils qu’il semblait si bien connaître.

Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, il la regardait de l’extérieur.

Il ouvrit la portière. « Un problème ? » demanda-t-il.

Taka soupira. Ses écorchures suintaient et la picotaient dans le silence.

Laurie grimpa côté passager. « On y retourne, dit-elle d’un ton presque doux.

— Je… pourquoi on…

— Allez-y », l’interrompit Ken avec un geste en direction du tableau de bord.

Taka pressa à nouveau le démarreur et le véhicule s’éveilla aussitôt.

Elle descendit de la cabine pour laisser Ken y entrer. Au-dessus d’eux, les cieux étaient bondés d’étoiles.

Oh, David, songea-t-elle. Comme j’aimerais que tu sois là.





Dormeur

Tout changea le lendemain matin à dix heures trente.

La moto apparut en dérapage juste derrière Bow et se disputa aussitôt avec son conducteur sur la meilleure manière de gérer un nid-de-poule gros comme l’Arkansas. C’était une Kawasaki dernier modèle sortie juste avant le microbe, équipée de stabilisateurs à effets de sol qui empêchaient quasiment toute chute, sans quoi motard et machine auraient basculé cul par-dessus tête dans un panneau d’affichage à énergie solaire sur lequel (même après toutes ces années) défilaient d’hésitantes images de célébrités mortes vantant des boosters d’immunité Johnson & Johnson. Au lieu de cela, la Kawasaki s’inclina à un angle impossible, se redressa aussitôt et vint s’arrêter en un nouveau dérapage entre Imo et quelques enfants ensauvagés à la recherche de petits cadeaux.

Derrière le nouvel arrivant, les yeux blancs de Ken apparurent dans l’ombre épaisse de la brèche de The Gap.

Le motard était tout en membres et en rebuts, surmonté par un chaume désordonné de cheveux marron massacrés. À peine visible sur sa peau crasseuse, une moustache clairsemée disait quelque chose comme seize ans. « C’est toi le docteur aux missiles ?

— Le docteur qui s’intéresse aux missiles, corrigea Taka.

— Moi, c’est Ricketts. Tiens. » Il plongea la main dans son blouson thermochrome usé pour en sortir un sac étanche en plastique transparent rempli à la diable de vêtements dégoûtants.

Taka prit le sac entre le pouce et l’index. « C’est quoi ? »

Ricketts compta sur ses doigts. « Un slip, un T-shirt et une chaussette. Ils ont dû… improviser, quoi. J’étais le seul à avoir un sac, et j’étais très occupé sur autre chose. »

Laurie descendit de la cabine. « Tak ?

— Salut », dit Ricketts, dont la bouche s’ouvrit en un sourire appréciateur : il lui manquait deux dents, il en avait une autre ébréchée et les autres de quatre teintes différentes de jaune. Ses yeux parcoururent Lenie comme un scanneur de code-barres. Taka ne pouvait pas le lui reprocher : dans les environs, avoir la peau claire et toutes ses dents vous classait presque par défaut parmi les sex-symbols.

Elle claqua des doigts pour le ramener dans le monde réel. « Mais c’est quoi, au juste ?

— Ah oui. » Ricketts se reconcentra. « Weg et Moricon ont trouvé une de ces boîtes machin-truc dont tu parles à tout le monde. Cette merde en fuyait de partout. Bon, ça en coulait pas comme une rivière, hein, ça ressemblait plutôt à de la sueur. Alors ils ont trempé ça dedans… » Il montra le sac. « … et ils me l’ont donné. J’ai conduit toute la nuit.

— D’où ça vient ? demanda Taka.

— Où on l’a trouvé, tu veux dire ? Burlington. »

C’était presque trop beau pour être vrai.

« Dans le Vermont », ajouta-t-il obligeamment.

Ken se trouvait soudain juste derrière Ricketts. « Des missiles sont tombés sur le Vermont ? » demanda-t-il.

L’adolescent se retourna, surpris. Vit Ken. Vit ses yeux.

« Chouettes calottes, dit-il d’un ton approbateur. J’ai eu ma période rifteurs, moi aussi, vous savez… »

Des rifteurs, se rappela Taka. Ceux qui s’occupaient des stations géothermiques au large de la côte ouest…

« Les missiles, dit Ken. Vous vous souvenez combien il y en a eu ?

— J’sais pas. Peut-être quatre ou cinq que j’ai vus, mais bon.

— Il y a eu des élévatrices ? Un incendie ?

— Ouais, quelqu’un a dit qu’il pourrait y en avoir. C’est pour ça qu’on s’est tous tirés vite fait.

— Mais il y en a eu ou pas ?

— J’sais pas. J’ai pas traîné là-bas. Vous étiez pressés d’avoir ça, non ?

— Oui. Oui. » Taka regarda le tissu graisseux et souillé dans le sac. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau. « Merci, Ricketts. Tu n’as pas idée de l’importance que ça peut avoir.

— Ouais, bon, si tu veux vraiment être reconnaissante, tu pourrais me laisser recharger ? » Il donna une gifle sur la moto entre ses cuisses. « Ce truc est quasiment à zéro. Il me reste peut-être dix kilomètres avant de… ou, hé, il y a peut-être une récompense prévue ? »

 

La récompense, pensa Taka en sortant le cordon ombilical pour la moto de Ricketts, est qu’on pourrait ne pas être tous morts d’ici dix ans.

Elle plaça le trésor dans l’ouverture de l’échantillonneur avec une révérence attendrie, laissa Imo découper l’emballage et extraire l’or des immondices. Et c’était de l’or, comme le montrait de manière tout aussi évidente ce qu’on trouvait et ce qu’on ne trouvait pas dans l’échantillon : βéhémoth y était bien en dessous des concentrations normales. Une présence presque négligeable.

Quelque chose tue le microbe. Cette première explication, cette validation d’une croyance déjà passée d’espoir à quasi-certitude au fil des semaines précédentes, menaçait d’anéantir toute prudence scientifique instillée en Taka durant ses études. Elle s’obligea à teinter de prudence son excitation. Elle procéderait aux tests. Elle effectuerait le travail nécessaire. Mais une espèce d’étudiante en elle clamait que cela ne ferait que confirmer ce qu’elle savait déjà, ce que ses magnifiques premiers résultats laissaient présager. Quelque chose tuait le microbe.

Et cette chose, voilà qu’elle la voyait. Mêlée aux moisissures, aux champignons, aux coliformes fécaux, elle scintillait comme un collier de perles à moitié recouvert de boue : une séquence génétique que la base de données d’Imo ne reconnaissait pas. Taka l’afficha et cilla. Ce n’est pas possible. Elle siffla entre ses dents.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Laurie à côté d’elle.

— Ça va prendre davantage de temps que je pensais.

— Pourquoi ?

— Parce que je n’avais jamais rien vu de ce genre.

— Peut-être que nous, si, intervint Ken.

— Je ne crois pas. À moins que vous… » Taka s’interrompit. D’un clignotement rouge sur l’interface, Imo l’avertissait d’une demande d’accès en téléchargement.

Elle regarda Ken. « Le transfert vient de vous ? »

Il hocha la tête. « C’est la séquence d’un nouveau microbe sur lequel on est tombés il n’y a pas longtemps.

— Tombés où ?

— Pas dans le coin. Dans un endroit isolé.

— Quoi, un labo ? Le sommet d’une montagne ? La fosse des Mariannes ? »

Ken ne répondit pas. Ses données toquaient sans se lasser à la porte d’entrée d’Imo.

Taka finit par leur en autoriser l’accès. « Vous pensez que c’est la même chose ? demanda-t-elle pendant que le système les analysait à la recherche de virus ou autres saloperies.

— Possible.

— Vous avez ça depuis le début et vous ne me le montrez que maintenant ?

— C’est la première fois que vous avez quelque chose avec lequel le comparer.

— Dieu du ciel, Ken. Vous n’avez pas trop l’esprit d’équipe, hein ? » Cela répondait au moins à une question : elle savait à présent pourquoi ces deux-là étaient restés si longtemps.

« Ce n’est pas un contre-agent », dit Laurie comme pour la préparer à une éventuelle déception.

Taka afficha la nouvelle séquence. « En effet. » Elle secoua la tête. « Ce n’est pas non plus notre microbe-mystère.

— Vraiment ? » Laurie semblait surprise. « Vous voyez ça en cinq secondes ?

— Ça ressemble à βéhémoth.

— Ce n’est pas lui, assura Ken.

— Peut-être une nouvelle souche, alors. Il faudra que je décortique toute la séquence pour en être sûre, mais on voit tout de suite que c’est un microbe ARN.

— Pas le bio-aérosol ?

— Lui, je ne sais pas ce qu’il est. Une espèce d’acide nucléique, mais le sucre a un anneau à quatre carbones. Je n’avais jamais vu ça et Imo n’a pas l’air de l’avoir dans ses antisèches. Il va falloir que je parte de zéro. »

Ken et Laurie échangèrent un regard. Un regard qui en disait long, mais pas à Taka.

« On ne va pas vous en empêcher », dit Ken.

 

Imo savait identifier les maladies connues et soigner celles contre lesquelles on avait trouvé un traitement. Elle pouvait générer des variantes aléatoires des antibiotiques ciblés habituels et prescrire des régimes susceptibles de garder une avance sur la capacité du microbe moyen à élaborer des contre-mesures. Elle pouvait réparer des fractures, exciser des tumeurs et soigner toutes sortes de traumatismes physiques. En ce qui concernait βéhémoth, elle n’était guère davantage qu’un centre mobile de soins palliatifs, bien entendu, mais cela valait quand même mieux que rien. Tout compte fait, l’IM était un miracle de technologie médicale moderne… mais c’était un hôpital de campagne et non un laboratoire de recherche. Elle savait séquencer de nouveaux génomes, du moment que le modèle était connu, mais n’avait pas été faite pour cela.

Les génomes de modèle inconnu changeaient la donne du tout au tout. Ce microbe n’était pas ADN ou ARN – pas même de la version primitive et tout juste hélicoïdale de l’ARN sur lequel se basait βéhémoth. C’était tout à fait différent et la base de données d’Imo n’avait jamais été conçue pour traiter ce genre de choses.

Taka s’en fichait complètement. Elle força Imo à le traiter quand même.

Elle trouva le modèle assez facilement, une fois qu’elle regarda sous les rouages des routines de séquençage. C’était juste là dans un coin poussiéreux de l’encyclopédie biomédicale : ATN. Un acide thréonucléique, synthétisé pour la première fois au tournant du siècle. Les bases usuelles, greffées à un squelette thréose sucre-phosphate, avec des liaisons phosphodiester maintenant les nucléotides ensemble. Certains des premiers travaux théoriques avaient laissé penser qu’il aurait pu jouer un rôle déterminant aux débuts de la vie, mais tout le monde l’avait plus ou moins oublié après la victoire des partisans de la Panspermie martienne.

Un nouveau modèle signifiait de nouveaux gènes. La base de données de référence standard ne servait à peu près à rien. Décoder la nouvelle séquence avec les outils présents dans l’arsenal d’Imo revenait à creuser un tunnel à la petite cuiller : on pouvait le faire, mais cela demandait vraiment de la motivation. Par chance, Taka n’en manquait pas. Elle se plongea dans le travail, sachant que cela prendrait juste du temps, et peut-être quelques détours inévitables dans des culs-de-sac.

Trop de temps. Beaucoup trop de détours. Et ce qui embêtait Taka, c’était qu’elle connaissait déjà la réponse. Elle la connaissait presque même avant d’avoir commencé. Le moindre test laborieux, méticuleux, abrutissant donnait un résultat allant dans ce sens. La moindre piste d’électrophorèse, le moindre blot virtuel, le moindre PCR et TTD – toutes ces techniques brouillonnes péniblement combinées heure après heure –, tout cela indiquait, implacablement, glacialement, la même merveilleuse réponse.

Car c’était une réponse merveilleuse. Si bien qu’au bout de trois jours, lasse des vérifications, revérifications et réplications, elle décida de faire simplement avec ce dont elle disposait. Elle présenta ses découvertes vers midi, à la crique, l’endroit étant tranquille et permettant de recharger Imo.

« Ce n’est pas une simple modification », dit-elle aux rifteurs. Une mouette solitaire et ébouriffée se fraya un chemin entre les rochers. « C’est un organisme complètement artificiel, construit à partir de zéro. Et conçu pour battre βéhémoth sur son propre terrain. Et il a un modèle ATN, ce qui est plutôt primitif, mais il se sert aussi de petits ARNs d’une manière dont βéhémoth ne s’est jamais servi… c’est une caractéristique avancée, une caractéristique eucaryote. Il se sert de proline pour la catalyse. Un seul acide aminé qui fait le travail de toute une enzyme… vous avez la moindre idée de la place que ça économise ? »

Non. Ils n’en avaient aucune. Cela sautait aux yeux.

Elle cessa de tourner autour du pot. « En résumé, les amis, chaque fois que vous balancerez ce petit gars en culture avec βéhémoth, il en sortira vainqueur.

— En culture, répéta Ken.

— On n’a aucune raison de penser qu’il n’en irait pas de même dans la nature. Souvenez-vous qu’il a été conçu pour se frayer lui-même un chemin dans le monde, le plan consistait manifestement à le jeter dans le système sous forme d’aérosol et à le laisser se débrouiller. »

Ken grogna en parcourant les résultats de Taka sur l’affichage principal. « Et ça, c’est quoi ?

— Quoi donc ? Ah, ça. C’est polyploïde.

— Polyploïde ? réagit Laurie.

— Vous savez, haploïde, diploïde, polyploïde. Assortiments multiples de gènes. On voit surtout ça dans certaines plantes.

— Et ici, pourquoi ? demanda Ken.

— J’ai trouvé de vilains gènes récessifs, reconnut Taka. Ils ont peut-être été insérés délibérément à cause d’un effet positif qu’ils auraient de concert avec d’autres gènes, à moins qu’ils ne soient passés inaperçus dans la hâte. Pour ce que je peux en dire, les gènes redondants ont été ajoutés pour éliminer tout risque d’expression homozygote. »

Il grogna. « Pas très élégant. »

Taka secoua la tête avec impatience. « Je sais bien que c’est une solution maladroite, mais elle est rapide et… je veux dire, l’important, c’est qu’elle marche ! On pourrait battre βéhémoth !

— Si vous avez raison, dit Ken, ce n’est pas βéhémoth qu’il faut que vous battiez.

— Les MdD », avança Taka.

Quelque chose changea dans l’attitude de Laurie.

Ken ne semblait pas convaincu. « Possible. Même si les contre-attaques semblent provenir du bouclier de défense nord-américain.

— Le CSIRA », intervint Laurie d’un ton tranquille.

Ken haussa les épaules. « À ce stade, le CSIRA constitue bel et bien les forces armées sur ce continent, oui. Et on manque d’un gouvernement centralisé pour lui tenir la bride.

— Ça ne devrait pas avoir d’importance, dit Taka. Les transgresseurs sont incorruptibles.

— Ils l’étaient peut-être, avant Rio. Maintenant, qui sait ?

— Non. » Taka revit des paysages carbonisés. Elle se souvint d’élévatrices crachant du feu sur l’horizon. « Nos ordres viennent d’eux. On est tous…

— Dans ce cas, coupa Lubin, ça vaut sans doute mieux que vous n’ayez parlé de ce projet à personne.

— Mais pourquoi quelqu’un voudrait-il… » L’air incrédule, Laurie cessa de regarder Taka pour poser les yeux sur Ken. « Je veux dire, ça leur rapporterait quoi ? »

Il n’y a pas que de la confusion, s’aperçut Taka. Il y a aussi un sentiment de perte. D’angoisse. Quelque chose se mit en place au fond de son esprit : Laurie n’y avait pas vraiment cru, tout ce temps. Elle avait donné un coup de main quand elle pouvait. Elle s’était intéressée. Elle avait accepté la manière de Taka d’interpréter les événements – du moins en tant que possibilité – parce que cela lui permettait de contribuer à redresser la situation. Elle n’avait jusqu’alors pourtant pas semblé réaliser ce que cela impliquait, les conséquences à grande échelle de ce qu’ils combattaient : non pas βéhémoth, après tout, mais leurs semblables.

Bizarre, se dit Ouellette, comme on en revient souvent là…

Ce n’était pas seulement la fin du monde, pour Laurie. Étrangement, cela semblait plus… plus intime. Presque comme si quelqu’un l’avait personnellement trahie. Contente de vous revoir, lança en esprit Taka à la créature vulnérable qui, enfin, recommençait à regarder de derrière le masque. Vous m’avez manqué.

« Je ne sais pas, répondit-elle au bout du compte. Je ne sais pas qui ferait ça, ni pourquoi. Mais bon, maintenant, on l’arrête. On met ces petits en culture et on les envoie se battre. » Taka afficha les statistiques sur ses incubateurs. « J’ai déjà cinq litres de ce truc prêts à servir et j’en aurai vingt demain ma… »

Bizarre, se dit-elle en s’apercevant qu’une petite icône clignotait. Ça ne pourrait pas être… on dirait…

Un gouffre s’ouvrit au fond de son estomac. « Oh merde, murmura-t-elle.

— Quoi ? » Ken et Laurie se penchèrent comme un seul homme.

« Mon labo est connecté. » Son doigt écrasa l’icône, qui continua placidement à clignoter sans réagir. « Mon labo est connecté. Il télécharge… Dieu sait ce qu’il est en train de… »

En un instant, Ken escaladait le flanc de la camionnette. « Sortez la trousse à outils », aboya-t-il en rampant vers une petite parabole satellite en train de sortir on ne savait comment de son repaire encastré pour se braquer sur le ciel.

« Quoi ? Je… »

Laurie se rua dans la cabine. Ken tira sur la parabole, empêchant son alignement sur une malveillante étoile géosynchrone. Il cria soudain en s’agitant frénétiquement et évita de justesse de tomber du toit. Il avait le dos cambré, les mains et la tête comme repoussés par le métal.

La parabole se réaligna à petits coups dans un gémissement de ses engrenages abîmés.

« Putain de merde ! » Laurie dégringola sur la chaussée et la trousse à outils se répandit à côté d’elle. Elle bondit sur ses pieds en criant : « Débranchez-la, nom d’un chien ! La carrosserie est électrifiée ! »

Stupéfaite, Taka s’approcha de la portière ouverte. Elle voyait Ken ramper sur le dos et les coudes pour se rapprocher à nouveau de la parabole : il se servait de sa combinaison comme isolant. Au moment où elle penchait la tête pour entrer dans la cabine – Dieu merci, on a désarmé les systèmes internes –, un bourdonnement familier se fit entendre au fond des entrailles d’Imo.

La nacelle d’armes qui se déployait.

Le GPS était activé. Elle l’éteignit. Il ressuscita. Toutes les défenses externes étaient réveillées et affamées. Elle les annula. Son ordre fut ignoré. À l’extérieur, Ken et Laurie se criaient des choses.

Qu’est-ce que je peux faire… qu’est-ce…

Elle se rua sous le tableau de bord et ouvrit la boîte à fusibles. Les coupe-circuits étaient des trucs manuels et disgracieux, inaccessibles à tout démon constitué d’électrons. Elle actionna ceux de la sécurité, des comm et du GPS. Ainsi que celui du pilotage automatique, on ne savait jamais.

Un chœur de bourdonnement électrique se tut aussitôt autour d’elle.

Taka ferma un instant les yeux et se permit de respirer à fond. Des voix lui parvinrent par la portière ouverte tandis qu’elle se rasseyait sur le siège conducteur.

« Ça va ?

— Ouais. La combi a encaissé la plus grande partie des décharges. »

Elle savait ce qui s’était passé. Ce qui s’est à nouveau passé, se corrigea-t-elle en décrochant le casque vidéo.

Elle n’était pas programmeuse. Elle savait à peine produire des programmes élémentaires. Mais elle était un médecin compétent, au moins, et même les diplômés de la seconde moitié de la promotion savaient se servir de leurs outils. Elle avait épargné la déconnexion aux systèmes médicaux ; elle fit s’afficher un schéma architectural et inventoria les modules.

Il y avait des boîtes noires, là-dedans. L’une d’elles, à en croire l’icône, disposait même d’une interface utilisateur directe. Elle l’activa.

La madone flotta devant elle, silencieuse. Elle montrait les dents… une espèce de sourire haineux et triomphal. Une partie distante et sans importance de l’esprit de Taka Ouellette s’émerveilla de l’avantage sélectif qu’une app pouvait accumuler en se présentant de cette manière. L’intimidation dans le monde réel augmentait-il d’une manière ou d’une autre l’aptitude dans le virtuel ?

Mais une partie plus importante de son esprit se préoccupait de tout autre chose, de quelque chose dont elle ne s’était encore jamais vraiment aperçue : l’avatar avait des calottes sur les yeux.

Ils en avaient tous. La moindre lenie qu’elle avait croisée : les visages changeaient suivant le démon, lèvres différentes, joues et nez différents, groupe ethnique différent. Mais toujours centrés sur des yeux aussi blancs et monotones que des congères.

Mon nom est Taka Ouellette, avait-elle dit une éternité plus tôt.

Ce à quoi cette étrange et énigmatique femme pour qui l’apocalypse semblait un problème si personnel avait répondu Le… Laurie.

« Taka. »

La femme médecin sursauta, mais non… la lenie ne lui parlait pas. Par contre, Lenie…

Elle ôta les oculaires. Une femme en noir avec des machines dans la poitrine et des yeux comme des petits glaciers la regardait de dehors. Elle ne ressemblait pas du tout à la créature dans les câbles. Aucune fureur, aucune haine, aucun triomphe. Sans savoir pourquoi, c’est ce visage sans expression, ce visage de chair et de sang qu’elle aurait associé aux machines.

« C’était un de… une le… une madone, dit Taka. À l’intérieur du système médical. Je ne sais pas depuis combien de temps elle y est.

— Il faut qu’on parte, dit Laurie.

— Elle se cachait dedans. Pour nous espionner, j’imagine. » Taka secoua la tête. « Je ne savais même pas qu’elles pouvaient rester planquées comme ça, je croyais qu’elles ne faisaient que… qu’elles abîmaient systématiquement tout à la première occasion…

— Elle a réussi à émettre un signal. Il faut partir avant que les élévatrices arrivent.

— OK, d’accord. » Concentre-toi, Tak. Tu t’inquiéteras de ça plus tard.

Ken était à côté de Laurie. « Vous disiez avoir cinq litres en culture. On va en emporter une partie. Vous disperserez le reste. Allez en ville avec votre camionnette, actionnez votre sirène, donnez au moins quelques millilitres à tous ceux qui répondent aux conditions et partez. On essaiera de vous retrouver plus tard. Vous avez la liste ? »

Taka hocha la tête. « Il n’y a que six personnes motorisées, par ici. Sept, si Ricketts est toujours dans le coin.

— N’en donnez à personne d’autre. Les piétons ne sortiront sans doute pas à temps de la zone que les élévatrices vont incendier. Je vous déconseille aussi de parler des élévatrices, sauf à ceux qui ont absolument besoin de savoir. »

Elle secoua la tête. « Ils ont tous besoin de savoir, Ken.

— Les personnes sans aucun moyen de transport risquent d’en voler à ceux qui en ont un. Je compatis, mais provoquer la panique pourrait sérieusement compromettre…

— Laissez tomber. Tout le monde mérite d’être averti, au moins. S’ils ne peuvent s’enfuir assez vite pour échapper aux lance-flammes, ils peuvent trouver des endroits où se mettre à l’abri. »

Ken soupira. « Bon. Juste pour que vous sachiez les risques que vous prenez… sauver une dizaine de vies ici pourrait en condamner beaucoup plus ailleurs. »

Taka sourit, pas seulement pour elle-même. « Il me semble que c’est vous qui pensiez inutile de sauver le plus grand nombre ?

— Ce n’est pas ça, dit Laurie. Il aime juste se dire que des gens meurent. »

La surprise fit ciller Taka. Deux visages la regardèrent et elle ne put rien lire ni sur l’un ni sur l’autre.

« Il faut qu’on se dépêche, rappela Ken. Si elles décollent de Montréal, il ne nous reste qu’une heure. »

Le laboratoire embarqué pouvait distribuer des produits en proue ou en poupe. Taka alla à l’arrière du véhicule saisir des instructions. « Lenie ?

— Ou… commença par répondre Laurie avant de se taire d’un coup.

— Non, réagit tranquillement Taka. Je voulais dire : et pour la lenie ? »

La rifteuse ne dit rien, le visage aussi vide qu’un masque.

Ken rompit le silence : « Vous êtes certaine qu’elle ne peut pas ressortir ?

— J’ai coupé physiquement le courant à la nav, aux comm et au GPS, répondit Taka sans quitter des yeux la femme devant elle. Ce qui revient pratiquement à une lobotomie.

— Elle ne peut pas interférer avec le processus de culture ?

— Ça m’étonnerait. En tout cas, ça se verrait gros comme une maison.

— Vous n’en êtes pas certaine.

— Ken, pour le moment, je ne suis certaine de rien. » Même si j’approche de la certitude sur un ou deux trucs…

« Ça vit où ? Référence et analytique ? »

Taka hocha la tête. « Les seuls systèmes avec assez de place.

— Et si vous les arrêtez ?

— Le labo a son propre circuit. Les cultures ne devraient pas en souffrir tant qu’on n’a pas besoin d’autres analyses lourdes dessus.

— Coupez-leur le courant », décida Ken.

Un sachet d’échantillons thermocollé, à moitié rempli de liquide couleur paille, glissa du distributeur et y resta accroché par le haut. Taka le prit et le tendit. « Laissez découvert le disque de diffusion, sinon les cultures vont étouffer. À part ça, elles devraient tenir le coup environ une semaine, en fonction de la température. Vous avez un labo dans votre sous-marin ?

— Une infirmerie standard, dit Lenie. Rien de semblable à ici.

— On peut improviser quelque chose, ajouta Lubin. Le diffuseur supporte-t-il l’eau de mer ?

— Pas plus de quatre-vingt-dix minutes.

— D’accord. En route. »

Ken se retourna et se mit à descendre la plage.

Taka haussa la voix. « Et si…

— On vous retrouvera plus tard, coupa-t-il sans se retourner.

— Bon, j’imagine que c’est tout, alors », dit Taka.

Laurie, qui s’était attardée près d’elle, essaya de sourire. Ça ne lui allait pas.

« Vous ferez comment pour me retrouver ? lui demanda Taka. Je n’ose pas aller en ligne.

— Ouais. Bon. » La rifteuse fit un pas vers l’eau. Il ne restait plus de son camarade qu’un tourbillon à la surface. « Ken a plus d’un tour dans son sac. Il vous retrouvera. »

Des yeux blancs dans de la chair et du sang. Des yeux blancs qui regardaient avec mépris depuis les circuits du cortex d’Imo.

Des yeux blancs apportant aux innocents flammes, inondations et nombre de catastrophes, dans toute l’Amérique du Nord. Peut-être même dans le monde entier.

Les deux paires d’yeux blancs portant le même nom. Lenie.

« Vous… » commença Taka.

Lenie, le Monde Fait Chair, secoua la tête. « Vraiment, il faut qu’on y aille. »





Parcimonie

Achille Desjardins était en train d’engendrer des exorcistes quand il apprit qu’il était suspect.

C’était un véritable numéro d’équilibriste. Si on empêchait ces petits salopards de muter, ils ne s’adaptaient pas : même ce qu’il traînait encore de faune dans ce misérable coin de réseau n’en faisait qu’une bouchée. Mais si on laissait les gènes libres, qu’on provoquait la mutation avec trop de graines aléatoires, comment s’assurer qu’au bout de quelques générations, votre appli serait toujours focalisée sur sa mission ? La sélection naturelle éliminerait le moindre impératif préprogrammé dès qu’il entrerait en conflit avec le simple intérêt personnel.

Parfois, si on ne trouvait pas l’équilibre exact, votre agent oubliait complètement sa mission et ralliait l’autre camp. Et l’autre camp n’avait pas besoin d’aide supplémentaire. Les madones – ou les déchiqueteuses, ou les poissons rouges, ou n’importe lequel des autres noms mythiques qu’on leur avait donnés à voix basse au fil des ans – avaient déjà survécu à ce bourbier gangrené bien plus longtemps qu’on pouvait raisonnablement s’y attendre. Elles n’auraient pas dû : elles avaient régressé pour ne plus guère servir que d’interface entre les mondes réel et virtuel, porte-parole d’un assemblage de superespèces qui se comportait lui-même comme un organisme collectif. En principe, elles auraient dû mourir dans le crash qui avait provoqué la mort du reste de ce collectif et emporté 90 pour cent de la faune du Maelström… car combien de visages arrivent à survivre seuls une fois leur corps mort et disparu ?

Sauf qu’elles avaient bravé cette logique et survécu. Elles s’étaient – avaient été – transformées en quelque chose de plus, en quelque chose de plus autosuffisant. De plus pur. Quelque chose que même les exorcistes de Desjardins avaient beaucoup de mal à égaler.

Elles avaient été militarisées, à ce qu’on racontait. Les suspects ne manquaient pas. MdD, terroristes du dimanche et hackers de cultes destructeurs pouvaient tous les lâcher dans le système plus vite que la sélection naturelle les éliminait, et l’absence d’infrastructure physique fiable limitait les possibilités. Larguées dans des sables mouvants, les meilleures troupes au monde ne tiendraient pas une minute, et des sables mouvants étaient désormais tout ce que N’Am pouvait proposer : quelques centaines de forteresses isolées qui résistaient tant bien que mal, leurs habitants beaucoup trop effrayés pour sortir réparer la fibrop. L’habitat électronique en décomposition n’était pas bien meilleur pour la faune que pour les applis humaines, mais à cent générations/seconde, la faune gardait l’avantage adaptatif.

Par chance, Desjardins était doué pour les exorcismes. Il y avait plusieurs raisons à cela, pas toutes de notoriété publique, mais on pouvait difficilement contester ses résultats. Même ces branleurs incompétents et suffisants qui se planquaient à l’autre bout du monde le lui accordaient. Du moins l’avaient-ils tous encouragé, de derrière leurs barricades, chaque fois qu’il sortait un nouveau lot de contre-mesures.

Il s’est toutefois avéré qu’ils disaient aussi d’autres choses.

Dont il ne connaissait pas la plupart – il n’était censé rien en savoir –, mais il avait assez de talent pour en saisir la substance. Ses propres limiers suivaient la piste, rôdant dans les comsats, flairant des paquets au hasard, toujours attentifs à un origami numérique susceptible, une fois déchiffré, déplié et aplati, de contenir le mot Desjardins.

À ce qu’il semblait, les gens pensaient qu’il perdait la main.

Il pouvait le supporter. Personne ne réalise un score parfait dans les affres de la mort d’une planète entière, et si au cours des mois précédents, il avait laissé échapper un peu trop de balles qu’il n’aurait dû… eh bien, son taux d’échec restait très inférieur à la moyenne. Il s’en sortait mieux que n’importe lequel de ces clowns qui grognaient, mais à voix basse, pendant les téléconférences, les débriefings, les post-fiasco post-mortem qui ne cessaient d’empiéter sur la guerre. Et tous savaient qu’il lui faudrait déraper bien davantage avant qu’un autre membre de la Patrouille puisse lever la main sur lui.

Mais quand même. Il commençait à sentir le vent tourner dans son dos. Des fragments de conversations cryptées entre des vétérans à Helsinki, des bleus à Melbourne et des cadres intermédiaires chasseurs de stats à New Delhi. Weimers, le roi de la simu lui-même, affirmant avec une sombre insistance qu’il y avait forcément une variable inconnue qui perturbait ses projections. Et…

Et à cette seconde même, dérobé dans l’éther par un des laquais de Desjardins, un échange désincarné d’arguments pour et contre. Il ne durait que quelques secondes – un spectre infect et le changement dynamique de canal qui y remédiait rendaient presque impossible d’en saisir davantage sans connaître la graine aléatoire utilisée –, apparemment entre deux transgresseurs, l’un à McMurdo et l’autre à Londres. Il fallut quarante secondes et six bayésiens imbriqués pour le remettre en anglais.

« Desjardins nous a sauvés de Rio, avait rappelé quelques instants plus tôt M. McMurdo avec un accent hindien. On aurait sûrement eu des pertes dix fois plus importantes s’il avait agi autrement. Comment ces gens ont-ils fait pour se débarrasser du Trip…

— Comment tu sais qu’ils s’en sont débarrassés ? » coupa Mme Londres. Inflexions irlandaises. Séduisantes.

« Eh bien, ils ont lancé une attaque injustifiée sur un grand nombre de…

— Comment on sait qu’elle n’était pas justifiée ? coupa à nouveau Mme Londres.

— Évidemment qu’elle ne l’était pas.

— Pourquoi ? Comment sais-tu qu’ils n’ont pas tout simplement vu une menace à l’intérêt général et essayé de la neutraliser ? »

De précieux instants de cet extrait fugace perdus dans un silence stupéfait. Et enfin : « Tu veux dire que…

— … que l’histoire est écrite par les vainqueurs. L’histoire de Rio. Comment sait-on que les gentils ont gagné ? »

Fin de l’interception. McMurdo avait peut-être répondu, mais après le changement de fréquence.

Ouaouh, songea Desjardins.

C’étaient des conneries, évidemment. Vingt et une franchises CSIRA devenant incontrôlables au même instant, c’était à peine plus plausible que seul Rio le devenant. Mme Londres était transgresseur, pas idiote. Elle connaissait le principe de parcimonie. Elle n’avait raconté des conneries que pour asticoter ce pauvre vieux McMurdo.

Cela donna néanmoins à penser à Desjardins. Il s’était habitué à être l’Homme Qui Avait Arrêté Rio. Cela le mettait hors de soupçon sur bien des plans. Et il n’aimait pas trop que des gens doutent de sa vertu, même un instant.

Cela pouvait les conduire à changer d’avis. À vouloir examiner les choses de plus près.

La console bipa une nouvelle fois. Un instant, il crut avoir réussi contre toute attente à retrouver le signal… mais la nouvelle alerte venait d’une tout autre source, une diffusion large bande quelque part dans le Maine.

Bizarre.

Une lenie s’était introduite dans une base de données médicales dont elle crachait aléatoirement des morceaux sur la moitié du spectre électromagnétique. Elles faisaient beaucoup cela, depuis quelque temps… elles ne se contentaient pas de brouiller et bousiller, certaines s’étaient mises à crier dans l’éther, à transférer sans discernement des données dans n’importe quel réseau auquel elles pouvaient accéder. Des sous-routines de reproduction ayant muté pour diffuser des données au lieu d’exécutables. Au mieux, cela jetait davantage d’ivraie dans un système dont la bande passante utilisable se réduisait déjà d’heure en heure ; au pire, cela pouvait dévoiler toutes sortes de données secrètes et sensibles.

Il s’agissait dans tous les cas de mauvaises nouvelles pour le monde réel, ce qui constituait une raison suffisante pour que ces comportements se poursuivent.

Ce démon-là avait ainsi diffusé tout un paquet de trucs biomédicaux extraits de la base de données qu’il pillait. La console de Desjardins avait classé cela comme signification épidémiologique potentielle. Le transgresseur souleva le couvercle et regarda à l’intérieur.

Et oublia aussitôt les bavardages banals de Londres.

Il y avait deux objets perclus de pathologie dangereuse. Desjardins n’était pas pathologiste, mais là encore, il n’en avait pas besoin : les amis et conseillers déployés autour de lui réduisaient tous ces détails biochimiques à un compendium que même lui arrivait à comprendre. Ils lui parlaient à présent d’une paire de génotypes auquel était jointe une alerte. Le premier était presque βéhémoth, mais en mieux : meilleure résistance à la pression osmotique, dents plus pointues pour diviser les molécules. Virulence supérieure. Au moins une caractéristique cruciale était toutefois identique. Tout comme le βéhémoth de base, cette nouvelle souche était optimisée pour la vie au fond des océans.

Elle n’existait pas dans la base de données standard. Ce qui soulevait la question de savoir ce que faisaient ses spécs techniques dans une vulgaire ambulance basée à Bangor.

À elle seule, cette information aurait suffi à attirer l’attention de Desjardins. Mais elle était venue avec une copine, et celle-là était vraiment chiante. C’était la casse-couilles qu’il avait toujours redoutée. La dernière chose à laquelle il se serait attendu.

Parce qu’il avait toujours su que Seppuku finirait par se répandre.

Il ne s’était par contre jamais attendu à ce que quelqu’un de son propre camp mette en culture cette saloperie.





Corral

Sa propre imprévoyance fit jurer Taka. Ils avaient fait passer le mot, très bien. À tous ceux qui passaient les voir, ils avaient parlé de leur plan pour sauver le monde : le besoin d’échantillons, les dangers à s’attarder ensuite, les endroits où elle passerait récupérer ces précieux prélèvements. Ils avaient bien noté qui était arrivé en voiture, à moto ou même dans ces bons vieux volants à pédale, pris l’adresse de ceux qui en avaient encore une et dit aux autres de venir régulièrement aux nouvelles : si tout se passait bien, peut-être pourraient-ils sauver le monde.

Et tout s’était bien passé, puis, très vite, horriblement mal. Ils avaient leur contre-agent, du moins une partie, mais pas de signaux prédéfinis pour faire venir les messagers. Pourquoi se seraient-ils même donné cette peine, après tout ? Ils auraient pu prendre un après-midi pour parcourir le comté. Ils auraient pu attendre que ceux sans adresse fixe se présentent, le lendemain ou le surlendemain.

Et voilà que Taka Ouellette avait le salut du monde entre les mains, et une fraction de plus en plus réduite d’une fenêtre de soixante minutes pour le mettre en sécurité.

Elle fit fonctionner sa sirène en continu d’un bout à l’autre de Freeport, entorse perçante à la musique avec laquelle elle annonçait quotidiennement sa présence. Il fallait espérer que cela ferait venir les malades comme les bien-portants.

Elle eut un peu des deux. Elle avertit tout le monde de se mettre à l’abri ; promit à une mère au bras cassé et à un fils en début du stade 1 de revenir les aider après le passage des incendies. Aux autres, elle conseilla vivement de fuir et de lui envoyer les Six ou n’importe qui avec des roues.

Au bout de trente minutes, l’un d’eux passa. Au bout de quarante, deux de plus : elle leur confia à tous de précieux millilitres de fluide ambre et les congédia en les suppliant de lui envoyer les autres, s’ils savaient où les trouver. S’ils pouvaient le faire à temps.

Quarante-cinq minutes, et rien qu’une poignée d’affamés et de faibles vêtus de haillons. Elle les chassa avec des histoires de dragons cracheurs de feu, les envoya sur un quai de pêche ayant autrefois constitué la principale source de nourriture de la communauté. Avec de la chance, l’endroit pourrait au moins servir à plonger dans l’océan : les flammes n’allaient quand même pas incendier tout l’Atlantique ?

Cinquante minutes.

Je ne peux pas attendre.

Mais il y en avait d’autres à proximité, elle le savait. Des gens qu’elle n’avait pas vus ce jour-là. Des gens qu’elle n’avait pas prévenus.

Et ils ne viennent pas, Tak. Si tu veux les prévenir, tu ferais mieux de te mettre au porte à porte. De fouiller la moindre maison et le moindre taudis à vingt kilomètres à la ronde. Tu as dix minutes.

Ken avait dit qu’ils pouvaient compter sur une heure. C’était une estimation minimum, non ? Ça pouvait prendre plus, beaucoup plus de temps.

Elle savait ce qu’aurait dit Dave. Il lui restait encore deux litres de culture. Dave lui aurait dit qu’elle pouvait faire la différence, si elle ne restait pas plantée là à attendre le brasier.

Qui pourrait ne pas venir du tout. Sur quoi se basaient-ils, après tout ? Deux incendies dévastateurs qui se trouvaient suivre des attaques de missiles manquées ? Et les fois où les missiles étaient tombés sans qu’il ne se passe rien ensuite ? Ça s’était forcément déjà produit. Et les fois où il y avait eu des incendies, des inondations ou des explosions sans que rien ne les annonce ? Corrélation n’était pas causalité… et ce n’était même pas une corrélation forte…

Ça a convaincu Ken.

Mais elle ne connaissait pas du tout Ken. Elle ne connaissait pas même son nom de famille, ni celui de Lau… de Lenie. Elle n’avait que leur parole qu’ils étaient bien qui ils disaient être, si tant est qu’ils aient pris la peine de vraiment lui en dire autant. Et même leurs noms étaient suspects, à présent. Apparemment, Laurie n’était pas Laurie du tout.

Taka n’avait que leur parole sur ce qu’ils avaient dit, ses propres spéculations sur le reste et de troublantes similarités entre cette femme amphibie et les démons dans le réseau…

Cinquante-cinq minutes.

Pars. Tu as fait tout ce que tu pouvais, ici. Va-t’en.

Elle lança le moteur.

Convaincue, elle ne regarda pas en arrière. Elle roula sur l’asphalte délabré aussi vite qu’elle pouvait sans risquer de tonneaux à cause d’un nid-de-poule. Sa peur sembla croître avec sa vitesse… comme si les restes épars et envahis par la végétation de Freeport, tout comme ses pitoyables habitants affamés, avaient trouvé le moyen d’engourdir son instinct de conservation. À présent qu’elle les abandonnait, l’angoisse la rongeait. Elle imagina le crépitement des flammes en train d’avancer derrière elle sur la route. Elle se battit contre cette dernière, contre la panique.

Tu vas vers le sud, espèce d’idiote. On était au sud quand le signal est passé, c’est au sud qu’ils commenceront à…

Ses pneus crissèrent quand elle obliqua vers l’est sur Sherbourne. Imo prit le virage sur deux roues. Une grande ombre tomba sur la route devant elle et le ciel s’obscurcit d’un coup. L’imagination de Taka lui montra d’imposants appareils volants en train de cracher du feu… mais ses yeux (quand elle osa les détourner de la chaussée) virent seulement qu’elle roulait entre de grands arbres penchés qui se rejoignaient par le haut, barrant le monde de striures floues marron-vert et bloquant la lumière du soleil.

Mais non, regarde là-bas, le soleil y est, il est en train de se coucher.

C’était une grosse tache jaune orange, rendue terne par sa position oblique dans l’atmosphère, au milieu de la voûte brillante qui terminait le tunnel des arbres, juste au-dessus de la route.

Comment peut-il être si tard ? C’est impossible, on n’est que l’après-mi…

Le soleil se couchait.

Se couchait sur les arbres qu’il embrasait.

Taka écrasa les freins. La ceinture se plaqua sur sa poitrine et la rejeta contre le dossier. Le monde fut pris d’un silence inquiétant : plus de cailloux se cognant au châssis, plus aucun bringuebalement du matériel accroché aux parois. Plus rien que le lointain et caractéristique crépitement des flammes sur la route devant l’infirmerie mobile.

Un périmètre de confinement. Ils avaient commencé par l’extérieur et se dirigeaient vers le milieu.

Elle passa brutalement la marche arrière. Le véhicule recula en chassant à l’arrière jusqu’au fossé. Marche avant. Dans la direction d’où elle venait. Les pneus tournèrent dans la boue tendre du talus.

Un ouuuch au-dessus d’elle, comme ce bruit d’une grande baleine respirant d’un coup, dans une archive sonore qu’elle avait entendue enfant. Un rideau de flammes se déversa sur la route, lui bloquant le passage. La chaleur irradia à travers le pare-brise.

Oh mon Dieu. Mon Dieu.

Elle ouvrit la portière. De l’air brûlant lui bondit au visage. La ceinture de sécurité la retenait. Ses doigts paniqués mirent bien trop de temps à l’enlever, puis elle roula sur le sol. Elle se releva d’un bond en s’appuyant à Imo et le plastique lui brûla les mains.

Un mur de feu se tortillait à moins de dix mètres. Un autre – celui qu’elle avait pris pour le soleil couchant – se dressait de l’autre côté de l’IM, plus loin, à peut-être soixante mètres. Elle se réfugia du côté le plus frais du véhicule. C’était mieux. Mais ça ne durerait pas.

Récupère la culture.

Un grognement mécanique, le bruit pénétrant jusqu’aux os de métal en torsion. Elle leva la tête : juste au-dessus d’elle, derrière une mosaïque de feuilles et de branches encore intactes, elle vit par fragments la silhouette d’un grand disque enflé ballotter dans le ciel.

Récupère la culture !

La route était bloquée dans les deux sens. Imo n’arriverait jamais à traverser les bois agonisants à gauche et à droite, mais Taka pouvait essayer à pied. Tout son instinct, tous ses nerfs l’incitaient à se sauver.

La culture ! BOUGE !

Elle ouvrit brusquement la portière passager et se pencha sur le siège. Les icônes qui clignotaient au fond de la cabine semblèrent réagir avec une lenteur presque délibérée. Un petit histogramme apparut sur l’écran. Il montait avec une paresse de marée.

Ouuuch.

La forêt s’embrasa de l’autre côté de la route.

Trois côtés bloqués, à présent, il n’en restait plus qu’un. Plus qu’un. Mon Dieu.

L’histogramme clignota et disparut. Le panneau livra un sachet d’échantillons gonflé de culture. Taka s’en saisit et se mit à courir.

Ouuuch.

Des flammes devant elle, se déversant des cieux comme un rideau liquide.

Des flammes dans les quatre directions.

Taka Ouellette plongea le regard dedans pendant un nombre infini et sans importance de secondes. Puis elle se jeta à terre en soupirant. Ses genoux enfoncèrent l’asphalte ramolli. La chaleur de la route brûla sa chair. Sa chair s’en fichait. Taka nota avec une vague surprise qu’elle avait les mains et le visage secs : la chaleur évaporait la sueur dans ses pores avant même que sa peau puisse se mouiller. Le phénomène ne manquait pas d’intérêt. Elle se demanda si quelqu’un avait déjà écrit un article là-dessus.

Mais cela n’avait pas vraiment d’importance.

Rien n’en avait.





Renégat

« C’est bizarre », dit Lenie Clarke.

Le périscope avait pris ses distances avec le rivage pour mieux regarder au nord-est, par-dessus les arbres. Il transmettait un paysage étrangement bucolique. Il était trop loin pour voir Freeport – dont les demeures et entreprises étaient déjà trop dispersées dans l’ancien temps pour présenter une espèce de ligne de toits… mais on aurait dû au moins voir des élévatrices. Des flammes ou de la fumée.

« Ça fait trois heures, dit Clarke en jetant un coup d’œil à l’autre bout du cockpit. Tu avais peut-être réussi à bloquer le signal, après tout. » À moins que tu ne te sois trompé sur toute la ligne.

Lubin fit glisser son doigt de quelques millimètres sur la console. Le périscope panoramiqua vers la gauche.

« Peut-être qu’elle a réussi », fit remarquer Clarke. Des mots ternes et sans vie comparés à tout ce qu’ils signifiaient : peut-être qu’elle a sauvé le monde.

Peut-être qu’elle m’a sauvée, moi.

« Je ne crois pas », répondit Lubin.

Derrière une colline, une colonne de fumée montait tacher de brun le ciel.

La rifteuse sentit sa gorge se serrer. « C’est où ?

— Plein ouest. »

Ils débarquèrent du côté sud de la crique, sur une pente de galets lisses et de bois flotté noueux gluant de βéhémoth. Ils suivirent le soleil sur une route de terre battue qui n’avait jamais connu le moindre poteau indicateur. La colonne de fumée les poussait à continuer comme une étoile polaire avec une demi-vie, diminuant dans le ciel tandis qu’ils la suivaient à la trace sur des routes de goudron ou de gravier, derrière une bosse usée par les intempéries appelée Snake Hill (à en juger par le nom de la route qui la contournait), en direction du soleil couchant lui-même. Quelques instants après le crépuscule, Lubin s’arrêta, la main levée en guise d’avertissement.

Il ne restait des grosses volutes de fumée du début que quelques filets en train de se tortiller dans le ciel. Mais ils en voyaient la source, une parcelle vaguement rectangulaire de bois carbonisés au pied de la colline. Ou plutôt, un périmètre vaguement rectangulaire : l’intérieur ne semblait pas incendié.

Lubin avait sorti ses jumelles. « Tu vois quelque chose ? » demanda Clarke.

Il répondit d’un hmmm.

« Allez, Ken, dis-moi. »

Il lui tendit les jumelles sans un mot.

Il y eut le moment troublant où elles se resserrèrent sur son crâne. Le monde était soudain énorme, et très net. Cela donna un instant le vertige à Clarke, qui avança d’un pas pour contrecarrer la brutale illusion de déséquilibre. Des brindilles et des feuilles malades grandes comme une table passèrent dans une espèce de brouillard. Elle dézooma pour se repérer. C’était mieux : elle vit la terre carbonisée, la zone rectangulaire intacte, et…

« Oh merde », murmura-t-elle.

Imo était immobile en plein milieu. Apparemment indemne.

Ouellette se tenait à côté. Elle semblait en pleine conversation avec un ovoïde vert-de-gris deux fois plus petit qu’elle qui flottait au-dessus de sa tête. La carapace de celui-ci ne présentait aucune caractéristique particulière et son plastron était hérissé de capteurs et d’antennes.

Un robomouche. Il n’y avait pas si longtemps que cela, Lenie Clarke avait eu le même genre de robots télécommandés aux trousses d’un bout à l’autre du continent.

« Coincée », dit Lubin.

Quand ils arrivèrent à l’IM, le monde perdait de ses couleurs dans les calottes de Clarke. Ouellette se tenait assise jambes repliées et bras vaguement croisés sur les genoux, le dos appuyé à la camionnette. Elle posait un regard apathique sur la chaussée entre ses pieds et releva la tête en entendant approcher les deux rifteurs. Le robomouche, qui flottait au-dessus d’elle comme un garde du corps, n’eut quant à lui aucune réaction visible.

De la lumière décolorée ne suffisait pas à rendre la pâleur d’Ouellette. Elle semblait complètement exsangue. On voyait des traînées humides sur son visage.

Elle regarda Clarke en secouant la tête. « Vous êtes quoi ? » demanda-t-elle d’une voix aussi creuse qu’une grotte.

La gorge de Clarke s’assécha.

« Vous n’êtes pas juste une réfugiée. Pas juste une rifteuse restée cinq ans cachée. Vous… c’est vous l’origine de tout ça, d’une manière ou d’une autre. Tout ça vient de vous… »

Clarke essaya de déglutir et regarda Lubin. Mais les yeux de celui-ci demeuraient fixés sur le robomouche.

Elle écarta les mains. « Tak, je…

— Les monstres dans les machines, ce sont tous… vous. » Ouellette semblait écrasée par l’ampleur de la trahison de Clarke. « Les MdD, les fanatiques, les cultes destructeurs, tous, c’est vous qu’ils suivent… »

Pas du tout, voulut crier Clarke. Je les arrêterais tous dans la seconde si je pouvais, je n’ai aucune idée de la manière dont quoi que ce soit a commencé dans cette histoire…

Mais ce serait mentir, bien entendu. Peut-être n’avait-elle pas officiellement fondé les mouvements qui avaient surgi dans son sillage, mais cela ne les rendait pas moins fidèles à la chose qu’elle avait été. Ils étaient l’essence même de la rage et de la haine qui l’avaient poussée, l’indifférence totale à toute autre perte que la sienne.

Ils ne l’avaient pas fait pour elle, bien sûr. Les millions de furieux avaient leurs propres raisons, des vendettas bien plus justes que les faux prétextes sous lesquels Lenie Clarke était partie en guerre. Mais elle avait montré le chemin. Elle avait prouvé que c’était possible. Et avec chacune des gouttes de sang qu’elle perdait, chacune des précieuses inoculations de βéhémoth dans le monde, elle leur avait donné leurs armes.

Elle ne trouvait rien à dire. Elle arrivait seulement à secouer la tête, à se forcer à croiser le regard de son accusatrice et ancienne amie.

« Et ils se sont vraiment surpassés, maintenant, poursuivit Ouellette de sa voix brisée et vide. Ils ont… »

Elle inspira.

« Oh mon Dieu, termina-t-elle. J’ai complètement merdé. »

Elle se leva comme une marionnette. Le robomouche ne bougeait toujours pas.

« Ce n’était pas un contre-agent », dit Ouellette.

Cela lui valut un coup d’œil de Lubin, cette fois. « Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— J’imagine qu’on ne mourait pas assez vite. Le microbe nous battait, mais au moins, on le ralentissait ; on n’arrivait à sauver qu’une personne sur cinq, mais au moins, on en sauvait. Sauf que comme les MdD n’iront pas au paradis avant qu’on soit tous morts, ils ont trouvé mieux…

— Et c’est qui, ils ? » demanda Lubin en fixant à nouveau le robot.

« Ne me regardez pas comme ça, répondit tranquillement la machine. Je fais partie des gentils. »

Clarke reconnut la voix sans hésiter.

Lubin aussi. « Desjardins.

— Ken. Mon vieux pote. » Le robomouche s’inclina de quelques centimètres en guise de salut. « Ravi que tu te souviennes de moi. »

Tu es vivant, pensa Clarke. Après Rio, après que Sudbury ne donne plus signe de vie, après cinq ans. Tu es vivant. Finalement, tu es en vie.

Mon ami…

Ouellette les regarda faire, le visage vaguement étonné. « Vous le co…

— Il… il nous a aidés, lui expliqua Clarke. Il y a longtemps.

— On te croyait mort, dit Lubin.

— Pareil de mon côté. On a toujours été quasi nerkas depuis Rio et les seules fois où j’ai eu l’occasion de vous contacter, vous n’étiez pas en ligne. Je me suis dit qu’une faction mécontente de ne pas avoir été qualifiée vous avait eus. Mais vous voilà. »

Mon ami, pensa Clarke à nouveau. Il avait été cela à un moment où Ken Lubin lui-même essayait de la tuer. Il avait risqué sa vie pour elle avant même de la connaître. À cette aune, vu que leurs chemins ne s’étaient alors que brièvement croisés, il était le meilleur ami qu’elle ait jamais eu.

Elle avait eu de la peine quand on l’avait dit mort, aussi aurait-elle dû déborder de joie. Mais un mot ne cessait de tourner en rond dans son esprit, corrompant la joie avec de l’appréhension.

Spartacus.

« Et donc, demanda-t-elle prudemment, tu es toujours transgresseur ?

— Nous Combattons l’Entropie au Service de l’Intérêt Général, récita le robomouche.

— Ce qui inclut de brûler des milliers d’hectares jusqu’au soubassement ? » s’enquit Lubin.

Le robomouche descendit au niveau du visage de Lubin pour le regarder dans les yeux. « Si tuer dix personnes en sauve mille, marché conclu, Ken, je ne t’apprends rien. Tu n’as peut-être pas entendu ce qu’a dit notre charmante amie, mais c’est la guerre. Les méchants n’arrêtent pas de balancer Seppuku chez moi et je me décarcasse pour l’empêcher de se répandre. Je n’ai presque personne pour m’aider et l’infrastructure tombe en morceaux, mais je m’en sortais, Ken, vraiment. Jusqu’à ce que, si je comprends bien, Lenie et toi entriez dans la vie de cette pauvre Taka, si bien que je me retrouve avec au moins trois vecteurs qui ont franchi en douce les barricades. »

Lubin se tourna vers Ouellette. « C’est vrai ? »

Elle hocha la tête. « J’ai vérifié moi-même, quand il m’a dit quoi chercher. Ça n’avait rien de flagrant, mais c’était bien là. Des protéines-chaperon et un épissage différentiel, une interférence par ARN. Un lot d’effets du second et du troisième ordre qui m’avaient échappé. Tout ça était mélangé dans les gènes polyploïdes et je n’avais tout simplement pas regardé d’assez près. Ce machin entre en vous. Il tue βéhémoth, pas de problème, mais ensuite, il continue et… je ne l’avais pas vu. J’étais tellement sûre de savoir ce que c’était, je… j’ai merdé. » Elle regarda le sol pour ne plus voir ces yeux accusateurs. « J’ai encore merdé », murmura-t-elle.

Lubin ne dit rien pendant quelques secondes, puis s’adressa au robomouche : « Tu comprends qu’il y a de quoi se montrer prudent, dans cette situation.

— Tu ne me fais pas confiance. » Desjardins semblait presque amusé. « Ce n’est pas moi qui suis fétichiste du meurtre compulsif, Ken. Ni qui me suis débarrassé du Trip. Es-tu vraiment en mesure de me jeter la pierre ? »

Ouellette releva la tête, arrachée à son dégoût d’elle-même.

« Et quelles que soient tes inquiétudes, continua le transgresseur, reconnais-moi de ne pas être complètement désintéressé : je ne veux pas plus que vous de Seppuku dans mon jardin. Je ne suis pas moins vulnérable que le reste d’entre vous.

— Vulnérable à quel point ? demanda Lubin. Taka ?

— Je ne sais pas, murmura Ouellette. Je ne sais rien.

— Une estimation. »

Elle ferma les yeux. « C’est un microbe complètement différent de βéhémoth, mais il est conçu pour… je crois qu’il est conçu pour la même niche. Si bien qu’être modifiés contre βéhémoth ne vous sauvera pas, encore que ça pourrait vous faire gagner du temps.

— Combien de temps ?

— Je ne peux pas en avoir la moindre idée. Mais tous les autres, vous savez… à peu près tous ceux qui n’ont pas été modifiés, je dirais… apparition de symptômes en trois ou quatre jours, mort en moins de quinze.

— Horriblement lent, fit remarquer Lubin. Le moindre strep nécrosant vous tuerait en trois heures.

— Oui. Avant que vous ayez l’occasion de le propager. » Ouellette parlait d’une voix creuse. « Ils sont plus malins que ça.

— Mmm. Taux de mortalité ? »

La femme médecin secoua la tête. « C’est artificiel, Ken. Il n’y a pas d’immunité naturelle. »

Les muscles se contractèrent autour de la bouche de Lubin.

« C’est encore pire que ça, ajouta Desjardins. Il y a d’autres chiens de garde que moi sur cette ronde. Il en reste quelques autres en N’Am, et bien davantage de l’autre côté des océans. Je dois aussi vous avouer que ma stratégie de confinement limité n’est pas très populaire. Certains préféreraient atomiser tout ce putain de littoral, juste par sécurité.

— Pourquoi n’atomisent-ils pas ceux qui ont lancé Seppuku ? demanda Lubin.

— Essaye donc de trouver une demi-douzaine de plateformes submergées en train de croiser à soixante nœuds au fond de l’Atlantique. À vrai dire, certains pensaient que c’était vous.

— Eh bien non.

— Aucune importance. Ça les démange de lâcher des bombes atomiques là-dessus. Je n’ai réussi à les retenir que parce que j’arrivais à empêcher Seppuku de se propager sans me servir de fissiles. Mais à présent, stratégies r et K, vous avez donné aux partisans de l’atome tout ce dont ils avaient besoin. À votre place, je commencerais à creuser des abris antiatomiques. Des profonds.

— Non. » Clarke secoua la tête. « Il y avait seulement, quoi, six personnes motorisées ?

— Il n’y en a que trois qui sont venues, répondit Ouellette. Mais elles pourraient être n’importe où. Elles ne m’ont pas laissé d’itinéraires. Et elles vont répandre les cultures. Dans les mares, les champs et…

— Si on peut les rattraper, interrompit Lubin, on peut remonter leur trace ensuite.

— Mais on ne sait même pas où elles allaient ! Comment est-ce qu’on peut…

— Je ne sais pas comment. » Le robomouche oscilla sur ses dispositifs à effet de sol, geste minuscule. « Mais vous feriez mieux de commencer. Vous avez foutu un merdier de taille industrielle, là, les gars. Et si vous voulez avoir ne serait-ce qu’une chance sur cinquante d’empêcher une vitrification radioactive de cet endroit, vous avez foutrement intérêt à aider à le nettoyer. »

Il y eut un silence. Des flammes têtues crépitèrent vaguement au loin.

« Mais on va t’aider, dit enfin Lubin.

— Eh bien, tout le monde peut donner un coup de main, bien entendu, répondit Desjardins, mais pour le moment, Ken, c’est surtout toi qui peux être utile. »

Lubin pinça les lèvres. « Merci, mais sans moi. Je ne te servirais pas à grand-chose. »

Clarke se mordit la langue. Il est sûrement en train de chercher un autre angle d’attaque.

Le robomouche resta sans bouger un instant, comme s’il réfléchissait. « Je n’ai pas oublié tes compétences, Ken. J’en ai une expérience de première main.

— Je n’ai pas oublié non plus les tiennes. Tu pourrais mobiliser tout l’hémisphère en trente secondes.

— Il y a eu beaucoup de changements depuis ton départ, l’ami. Et au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il ne reste plus grand-chose de l’hémisphère, même si j’avais encore tous mes superpouvoirs. »

Les yeux d’Ouellette passaient de l’homme à la machine, suivant leur échange avec un mélange d’indignation et de confusion. Mais au moins semblait-elle, elle aussi, assez maligne pour ne pas intervenir.

Lubin regarda rapidement autour de lui le paysage carbonisé et de plus en plus sombre. « Tes ressources semblent plus que suffisantes. Tu n’as pas besoin de moi.

— Tu ne m’écoutes pas, Ken. Beaucoup de choses ont changé. Une élévatrice ou deux, ce n’est rien, juste du bruit de fond. Mais si tu te mets à mobiliser trop de ressources à la fois, cela attire le genre d’attention qu’on ne veut pas attirer. Et de notre côté, tout le monde n’est pas de notre côté, si tu vois ce que je veux dire. »

Il parle d’autres transgresseurs, comprit Clarke. Peut-être que c’est Spartacus contre le Trip. Ou peut-être qu’il n’en reste plus aucun sous contrôle.

« Tu préférerais rester discret, présuma le rifteur.

— J’ai toujours préféré la subtilité. Et en dépit de ton comportement plutôt brusque en société, quand on s’y met, même toi, tu es plus subtil qu’une armée d’appareils tueurs qui crachent du feu. »

Quand on se met à la guerre, il veut dire. Une guerre entre psychopathes, uniquement sur invitation. Clarke se demanda combien de camps il y avait. Pouvait-il seulement y en avoir ? Comment s’allier avec quelqu’un dont vous savez qu’il vous poignardera dans le dos à la première occasion ? Peut-être est-ce chaque sociopathe pour soi, conclut-elle.

Mais une fois encore, ce n’était pas Lubin qui avait récemment eu des difficultés à choisir son camp.

« J’ai d’autres engagements, affirma Lubin.

— Bien entendu. Tu dois avoir une sacrée bonne raison d’avoir fait tout ce chemin depuis la dorsale médio-atlantique. Ce n’est pas vraiment la porte à côté.

— Ça pourrait bien le devenir bientôt, vu la circulation qu’il y a là-bas ces derniers temps.

— Ah. Quelqu’un vous a rendu visite ?

— Pas encore. Mais ça furète de plus en plus près. Il est peu probable qu’on ait affaire à une coïncidence.

— Ne me regarde pas comme ça, Ken. Si j’avais craché le morceau, ils n’auraient pas besoin de fureter.

— J’en ai conscience.

— Malgré tout, tu veux bien entendu savoir qui est sur votre piste. Tu me fais de la peine, Ken. Pourquoi n’es-tu pas venu me… oh, c’est vrai. Tu me croyais mort. » Desjardins marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter : « Tu as vraiment de la chance que je sois venu.

— Et encore davantage que tu aies besoin de mon aide », dit Lubin.

Le robomouche oscilla dans une soudaine bourrasque de vent brûlant. « Bon, très bien. Tu m’aides à empêcher encore un peu N’Am de mourir et je t’aide à trouver qui vous avez aux trousses. Marché conclu ? »

Lubin réfléchit.

« Ça paraît raisonnable », dit-il.





Crash

La Croisade, se dit Lenie Clarke, pouvait continuer sans elle.

Ce n’était pas comme si elle pouvait servir à quelque chose. Sauver et mettre fin à des vies étaient les deux seules causes encore valables, et elle n’était douée ni pour l’une ni pour l’autre. Bien entendu, ce n’était pas tout à fait vrai, se rendit-elle compte au même moment. Quand on dénombrait le nombre total de morts occasionnées, personne sur la planète ne pouvait égaler son score. Mais ces morts avaient été aveugles et non ciblées, d’anonymes dommages collatéraux à qui elle avait à peine consacré une pensée. Pour le moment, l’intérêt général avait besoin de quelque chose de considérablement plus précis : des individus déterminés, non des populations entières. Des visages particuliers à retrouver et à… quelle expression Rowan utilisait-elle, déjà ? retirer de la circulation.

Ça n’avait pas besoin d’être un euphémisme. Il n’y avait aucune raison de tuer les vecteurs une fois ceux-ci localisés, à supposer qu’ils aient survécu à Seppuku. Ils n’étaient que trois ou quatre, après tout, avec moins d’une journée d’avance dans un endroit où les gens ne constituaient plus une composante incontournable du paysage. Il était tout à fait possible de les retrouver avant qu’ils puissent infecter de trop nombreuses autres personnes, avant que les inéconomies d’échelles fassent d’une extermination globale la seule option viable. Il faudrait peut-être incinérer dix mille porteurs par manque d’installations pour les confiner, mais dix, on pouvait les prendre vivants, les isoler et s’en occuper, étudier leur état dans l’espoir de trouver un traitement. Il n’y avait pas besoin de recourir au meurtre pur et simple.

Ce n’est pas moi qui suis fétichiste du meurtre compulsif, Ken.

De toute manière, cela n’avait aucune importance. Lubin allait se mettre en chasse, avec en soutien toutes les ressources que pourrait fournir Desjardins, et qu’il chasse pour tuer ou par plaisir, Clarke ne ferait que le retarder en restant à ses côtés. Taka Ouellette était déjà passée à des tâches plus bénéfiques, aussitôt emmenée dans un bâtiment du CSIRA où, avait dit Desjardins, « vos talents pourront être bien mieux employés ». Elle était partie sans presque un mot ou un coup d’œil à Lenie Clarke. Elle occupait sans doute à présent l’extrémité d’une ligne qui commençait avec Lubin, à attendre de traiter les gens qu’il retrouverait. Nulle part, sur ce bref itinéraire, Lenie Clarke ne pourrait se montrer utile.

Elle ne pouvait ni sauver, ni tuer. Mais là, dans ces carcasses brisées de Freeport, elle pouvait faire quelque chose entre les deux. Elle pouvait gagner du temps. Monter la garde. Empêcher les gens de mourir de tumeurs ou de fractures, afin que βéhémoth et Seppuku puissent s’en prendre à eux à la place.

Lubin lui fit une dernière faveur avant de partir. Il se promena dans le paysage virtuel du néocortex d’Imo, trouva l’infection qui les avait trahis et l’isola. Elle était trop insidieuse, trop profondément incrustée pour qu’ils puissent se fier à un simple effacement : il y avait pour elle trop de cachettes possibles, trop de manières de corrompre les protocoles de recherche. Le seul moyen sûr de faire disparaître ce monstre était de jeter physiquement la mémoire qui le contenait.

Penché devant Clarke sur le tableau de bord, Lubin lut une foule de diagnostics mystérieux en jetant des ordres par-dessus son épaule à Clarke qui, plongée jusqu’aux coudes dans les cristaux et les circuits, avait pour charge de couper. Lubin lui indiqua quelle carte extraire et elle le fit. Il lui précisa quels composants ôter de sa surface avec un outil à trois pointes doté de doigts délicats d’une finesse de cheveu. Elle les ôta. Elle attendit pendant qu’il vérifiait et revérifiait le reste du système, réinséra l’unité lobotomisée quand il le lui dit, prête à l’arracher de nouveau si le moindre fragment du monstre avait réussi à échapper au confinement. Enfin convaincu qu’Imo était propre, Lubin autorisa Clarke à fermer et relancer. Ce qu’elle fit sans poser de questions.

Il ne lui dit jamais carrément de détruire le composant infecté. C’était trop évident.

 

Après tout, c’était une partie d’elle-même.

Elle ne savait pas comment au juste : il valait mieux laisser aux hackers et aux écologistes évolutionnistes la logique perverse qui avait engendré et modifié ces démons électroniques. Mais au début, elle avait servi de modèle. Cette chose s’était inspirée d’elle, c’était un reflet, bien que pervers, de Lenie Clarke. Et aussi irrationnel que cela paraisse, Lenie ne pouvait se débarrasser de l’impression que la chose devait encore quelque chose à la chair et au sang qui lui avaient servi de modèle. Lenie s’était emportée et avait détesté si longtemps : peut-être ces reflets n’étaient-ils pas si déformés, en fin de compte.

Elle résolut d’en avoir le cœur net.

Elle n’était pas codemeister. Elle ne connaissait rien à l’élevage de programmes ou à l’élagage de logiciels pour les rendre conformes aux spécs. Mais elle savait assembler des composants préfabriqués, et les casiers ou boîtes à gants du Phocoena en débordaient, après cinq ans de service. Le petit submersible avait transporté mille instruments de mesure au Lac Impossible, permis la réparation et la maintenance de tous. Il avait traversé des thermoclines et des cellules de Langmuir, semé ancres flottantes et enregistreurs de profondeur dans la colonne d’eau. Il avait espionné des corpos, déplacé des fournitures et de manière générale, été bien plus utile que prévu par ses concepteurs. En cinq ans, il avait accumulé bien assez de briques de base pour que Lenie Clarke joue avec.

Elle trouva une carte Cohen au fond d’un tiroir, y connecta une batterie et une puce de système d’exploitation générique. Un filigrane de fins filaments scintilla un instant entre les nouveaux composants quand les routines de découverte automatique les repérèrent et procédèrent aux présentations. Elle eut un peu plus de mal à dénicher une interface utilisateur : elle ne pouvait prendre le risque d’une connexion sans-fil. Elle finit par tomber sur un vieux casque à fibrop et clavier infrarouge intégré, qu’elle brancha. D’autres scintillements d’établissement de liaison apparurent.

Elle mit le casque. Un clavier pastel flottait devant elle. Elle tendit les mains : les yeux infrarouges du casque observèrent le mouvement de ses mains dans le vide, firent correspondre les doigts réels à des commandes illusoires. Elle afficha une représentation graphique de la carte Cohen, érigea une clôture autour de quelques connecteurs vides, traça une seule passerelle d’accès qu’elle arrima solidement depuis l’extérieur. Elle paramétra un bouton d’urgence, juste au cas où : il flottait sur le côté, étincelle orange dans l’espace virtuel. Elle n’aurait pas besoin de tendre la main pour le presser : toucher cette icône du regard suffirait pour geler complètement le système. Mais cette sécurité avait un coût. Le casque ne pouvait voir à travers le photocollagène. Lenie serait obligée de garder les yeux nus pendant la rencontre.

Elle ôta le casque pour examiner son œuvre dans le monde réel : deux minuscules solides de Platon et un brin de fibrop se dressant sur un quadrillage inégal de connecteurs plats inutilisés. Une toile d’araignée ténue et à angles droits reliait les modules par des fils émeraude. À côté, une frontière écarlate entourait une parcelle rectangulaire de terrain inoccupé.

C’était complètement autonome et parfaitement isolé. Il n’y avait ni antenne, ni interface sans-fil, rien qui puisse transmettre un signal à un autre paysage. Rien de ce qui était branché sur cette carte ne pourrait en sortir.

Elle examina le lobe infecté et excisé du cerveau d’Imo : un collier lilliputien de MPO et de puces-mémoire gisant isolés et inertes au creux de sa main. Pour ce qu’elle en savait, il ne restait rien à l’intérieur : la mémoire était non volatile, mais qui savait quels dégâts avait causés l’exorcisme ? Elle se souvint de son défi à Lubin – comment sais-tu que je ne peux pas le réveiller d’un baiser ? –, mais elle n’avait en réalité aucune idée de la manière de procéder. Elle avait uniquement gardé ces composants parce qu’elle n’arrivait pas à les jeter. Et parce qu’elle espérait que si elle parlait à la chose à l’intérieur, celle-ci pourrait lui répondre.

Elle se servit d’une paire de brucelles à retour de force au toucher aussi léger qu’un cil pour soulever le collier et le déposer au milieu de la zone rouge. Des filaments verts sortirent des autres composants pour converger vers la porte d’accès, devant laquelle ils s’arrêtèrent.

Lenie remit le casque. Inspira.

Et ouvrit la porte.

Une explosion de pixels, juste devant elle. Colère, faim vorace et dents découvertes, afflux furieux qui contournait complètement le cerveau supérieur et enfonçait des aiguilles glacées en plein tronc cérébral.

« Laissez-… »

La réaction de fuite intervint avant que Lenie ait même compris ce qu’elle avait vu : le bouton d’urgence flamboya dans sa ligne de mire. L’image se figea.

Lenie s’aperçut qu’elle haletait. Elle se força au calme.

Un visage immobile, vert et noir, rayonnant. Un portrait furieux en tons chair inversés. Il ne lui ressemblait pas du tout. À part les yeux : ces yeux vides et furibonds.

Et ils ne me ressemblent pas non plus, se souvint-elle au bout d’un moment. Puisqu’elle avait enlevé ses calottes. Elle affrontait complètement nue ce double radioactif.

C’est ça que je suis ?

Elle inspira et retint un peu sa respiration. Elle regarda le bouton d’urgence, qu’elle désactiva.

« … moi sortir ! » termina l’apparition dans un hurlement.

Clarke secoua la tête. « Tu n’as nulle part où aller.

— Laissez-moi sortir ou je réduis en bouillie la moindre adresse que je trouve.

— Réponds d’abord à quelques questions.

— Et toi, réponds à ça, connasse vérolée ! »

L’univers scintilla et s’éteignit.

Il n’y avait plus que sa respiration précipitée et le sifflement discret du climatiseur du Phocoeana. Au bout d’un moment, le casque traça un message dans le vide :

ERREUR SYSTÈME. REDÉMARRER ?

O              N

Clarke réessaya.

« Laissez-moi sortir ! »

Elle secoua la tête. « Dis-moi ce que tu veux.

— Ce que tu veux ? » La question sembla calmer un peu le monstre. Il eut même un sourire. « Tu ne veux pas déconner avec moi, l’amie. J’ai tué davantage de gens que tu ne pourrais compter.

— Pourquoi ? Par vengeance ? Pour l’ARE ? Pour… pour papa, pour ce qu’il a fait pendant que maman était… comment peux-tu en avoir quelque chose à faire ? Comment peux-tu même être au courant ? »

Le visage perdit sa saturation, ses pigments de lumière noire disparaissant comme au crépuscule. En quelques instants, il ne fut plus que noirs et gris avec deux ovales cristallins et furieux d’un blanc pur.

« Tu essayes de tuer tout le monde ? demanda doucement Clarke. De te tuer ? »

La chose la regarda avec colère et cracha : « Te tuer ? Tu… »

Le noir, le néant, et ERREUR SYSTÈME.

Idem la fois suivante.

Et la suivante.





L’habileté du chasseur

Un drone du CSIRA en train de flotter comme un duvet de chardon juste sous le jet-stream repéra la trace thermique à 0300. Elle tiédissait la voie de service no 23 au nord-est de Skowhagen et partageait certaines caractéristiques avec une autre source repérée deux heures plus tôt par une élévatrice qui livrait des fournitures médicales à l’extérieur de Portland. En temps normal, les vols de ravitaillement ne s’occupaient pas de surveillance, mais tout le monde était en état d’alerte depuis que Sudbury avait fait passer le mot.

Les deux signatures correspondaient aux émissions d’une marque de pile à hydrogène dont la fabrication avait cessé en 2044. Une vieille Ford Fugitive fonçait en pleine nuit vers l’intérieur des terres en empruntant des petites routes.

L’un des vecteurs d’Ouellette conduisait une Fugitive. Lubin la rattrapa – c’était une femme – derrière la frontière du New Hampshire.

Desjardins lui avait réquisitionné un ultraléger motorisé. C’était moins rapide qu’un véhicule à effet de sol, mais croisait à une altitude beaucoup plus élevée et consommait moins de joules qu’un hélicoptère. Lubin volait vers l’ouest à environ deux cents mètres d’altitude quand la Ford lui renvoya le soleil dans l’œil. Elle était stationnée au bord d’un marécage lavé à l’acide, rempli de tannins rouille et de souches déchiquetées imprégnées d’eau. Le marécage semblait s’être étendu depuis que les services d’entretien des routes ne venaient plus dans la région : une langue d’eau noire occupait quelques mètres d’un creux dans l’asphalte juste devant la Ford.

Mais ce n’était pas cela qui l’avait arrêtée.

Lubin atterrit cinquante mètres plus loin et approcha par-derrière. Ses implants lui fournirent l’habituelle vivisection schématique, remplissant son champ de vision d’icônes et de diagrammes de câblage. Son ventre se rebella à la simple perspective de ne pas prêter attention à une source de données utilisables, mais celles-ci le distrayaient parfois plus qu’autre chose. Il désactiva mentalement l’affichage : la Fugitive retomba dans le monde réel, sembla plus ou moins s’aplatir, ses intestins lumineux disparaissant derrière le plastique sale de la carrosserie.

Une blonde moka était assise le front appuyé au volant, si bien que ses longs cheveux raides dissimulaient son visage. Elle ne semblait pas se rendre compte que Lubin arrivait.

Il tapota à la fenêtre. La conductrice se tourna mollement vers le bruit. Le rifteur comprit aussitôt que quelque chose n’allait pas : elle avait le visage rouge et luisant de sueur.

Elle aussi sut que quelque chose n’allait pas. Même si elle n’était pas malade, elle aurait compris en voyant la combinaison isolante de Lubin.

Trois jours, pensa-t-il.

La portière n’était pas verrouillée. Il l’ouvrit et recula d’un pas.

« Ils disaient… que c’était un remède », lui dit-elle. Ce qui lui prit deux respirations.

« Il vous en reste ? » demanda Lubin.

Elle déglutit. « Un peu. J’en ai répandu la plus grande partie. » Elle secoua la tête. « J’en ai donné aussi à Aaron. Il y a deux jours. »

Une poche transparente reposait, presque vide, sur le siège d’à côté. Ce qu’il restait de culture dans les creux et replis du sac dégonflé n’était plus ambre, mais d’un gris sombre de boue anoxique.

« Qu’est-ce qui est arrivé au produit ? demanda le rifteur.

— Je ne sais pas. Il a changé. » Elle secoua la tête d’un air las. « Elle disait que ça durerait une semaine… »

Il se pencha en avant. La femme avait encore assez de présence d’esprit pour sembler vaguement surprise de le voir aussi près. « Vous étiez avec eux. Oui, avec eux, je vous ai vu là-bas…

— J’ai besoin de savoir où vous l’avez répandu. J’ai besoin de savoir avec quels gens vous avez été en contact depuis Freeport et comment les retrouver. »

Elle leva son poignet efféminé pour exposer son bracelet-montre. « Aaron est là-dedans. On s’est séparés. On pensait que… qu’on couvrirait plus de terrain… »

Il prit la montre. Sans oreillette, elle ne servait pas à grand-chose comme téléphone, mais il s’occuperait d’Aaron plus tard.

« Je lui ai parlé pas plus tard que ce matin, ajouta la femme. Il ne… il ne se sentait pas très bien non plus. »

Il fit le tour de la Fugitive pour prendre place sur le siège passager. La navigation était désactivée – précaution restant de la semaine précédente, quand l’éther était pays ennemi. Il afficha le GPS du bord et dézooma pour que le littoral figure dessus.

« Tous les endroits où vous vous êtes arrêtée, demanda-t-il. Tous les gens que vous avez rencontrés.

— Je suis malade, soupira-t-elle.

— Je peux vous emmener à l’hôpital. Un vrai hôpital, promit-il en remettant au pot. Mais il faut d’abord que vous m’aidiez. »

Elle lui dit ce qu’elle pouvait, puis Lubin ressortit au soleil pour se diriger vers son ULM. À mi-chemin, il s’arrêta et se retourna.

Elle pourrait se sauver, songea-t-il. Elle n’est pas trop malade pour conduire. Elle pourrait essayer de s’échapper.

Ou bien, pensa-t-il alors en regardant l’eau souillée près de la route, elle pourrait juste aller dans l’eau et infecter tout le marécage. Ce serait beaucoup plus difficile à contenir, ensuite.

Elle est peut-être un problème à régler.

Rêverie distraite, bien entendu. Il n’y avait là aucune menace immédiate, rien pour justifier un préjudice extrême. Cela risquait toutefois de changer un jour ou l’autre, vu la manière dont cette chose se répandait. C’était le deuxième vecteur que retrouvait Lubin, et le premier du trio de départ d’Ouellette. L’autre avait été un secondaire ayant pris le relais après elle, et lui avait admis l’avoir aussi passé à d’autres. Personne ne savait encore jusqu’où étaient allés les deux autres patients zéros. Et voilà qu’il fallait aussi s’occuper d’Aaron, sans parler de la demi-douzaine d’endroits où cette femme avait lâché dans son sillage de petites aliquotes de Seppuku…

Il se dit qu’il pouvait se permettre d’attendre. De la manière dont se déroulaient les choses, il ne tarderait pas à avoir toutes les excuses nécessaires. Non qu’il en ait encore besoin, bien entendu. Ken Lubin était un agent libre depuis des années.

Joue fair-play, se dit-il. Suis les règles.

C’est ce qu’il fit. Il appela l’ambulance avant les lance-flammes, monta la garde jusqu’à ce qu’elle arrive par les airs côté ouest, s’aspergea et remonta dans le ciel. Il vira vers le sud-ouest, la direction d’origine du vecteur. Une élévatrice apparut à mi-distance et avança quelque temps au même rythme que lui, sorte de grand nuage sombre en route vers les zones désignées par le rifteur. Les veilleuses luisaient doucement à l’extrémité des longs canons incendiaires qui saillaient sur son ventre. Des nuages bouffis vert et rose apparaissaient par intermittence sous l’appareil, barbe à papa servant de papier tournesol pour repérer l’infection.

Lubin accéléra. La compagne d’Aaron devait à présent être isolée et en chemin. Taka Ouellette procéderait à des tests sur elle à la tombée de la nuit.

Si Taka Ouellette procédait à des tests sur quoi que ce soit, bien sûr. Ce dont Lubin doutait.

Il se souvint de sa première rencontre avec Achille Desjardins. Il s’était introduit dans la demeure du transgresseur qu’il avait surpris en flagrant délit avec un sensorium de RV qui fournissait des scénarios immersifs de torture sexuelle. Bien entendu, Desjardins n’aurait jamais infligé ces impulsions au monde réel à l’époque, mais beaucoup de choses avaient changé depuis. Les règles avaient changé. Les brides avaient été retirées. Les hiérarchies officielles s’étaient écroulées, laissant ceux qui exerçaient le pouvoir miraculeusement libres de toute surveillance.

En espionnant quelques instants la vie fantasmatique de Desjardins avant de se mettre au travail, Lubin s’était fait une idée des goûts du transgresseur en matière de femmes, et de ce qu’il aimait leur faire. Si bien que cinq ans plus tard, quand Taka Ouellette avait grimpé à l’intérieur d’un hélicoptère du CSIRA, Lubin l’avait regardée faire avec un sentiment objectif d’irrévocabilité.

Desjardins avait promis à la femme médecin un rôle dans la lutte contre Seppuku. Il avait laissé miroiter des laboratoires étincelants normalement réservés aux véritables virtuoses de la médecine, perspective qui avait illuminé Ouellette comme un projecteur halogène. Au premier regard, Lubin avait su son désir secret, son espoir désespéré et inimaginable de rédemption d’un péché passé.

À présent, c’était assez facile à reconnaître.

Cela avait intéressé Lubin de voir si l’appareil allait mettre le cap au sud-ouest, vers Boston, où se trouvaient les plus proches installations de recherche. Mais l’hélicoptère avait disparu au nord et depuis, Lubin n’avait plus eu de nouvelles d’Ouellette.

Non qu’il aurait pu en attendre, bien entendu. Même si Desjardins avait dit la vérité. Et Lubin devait admettre, avec la netteté logique d’un esprit amoral, que cela ne changeait de toute manière pas grand-chose. En tant que scientifique, Taka Ouellette ne ferait pas le poids sur le ring face à n’importe quel adversaire de gros calibre. Sinon, Lenie et lui ne l’auraient pas retrouvée reléguée aux patrouilles dans les zones sauvages, à la distribution de miettes aux ensauvagés. Sa perte n’aurait aucune importance dans la lutte contre Seppuku.

Achille Desjardins était vital, par contre. Qu’il soit aussi un prédateur sexuel n’avait aucune importance : il pourrait bien contribuer à sauver des milliards de vies. Lubin ne voyait pas sur quelles perversions on pouvait ne pas fermer les yeux au nom de ce but supérieur. C’était justement cela, l’Intérêt Général.

Il ressentit presque de la jalousie.





Rattrapage

Taka Ouellette se trouvait en fait à l’intérieur d’une espèce de centre de recherche. Sauf qu’elle n’y jouait pas le rôle d’expérimentateur. Peut-être l’homme présent à ses côtés s’était-il arrogé celui-ci.

Il n’avait rien de remarquable à première vue. Cheveux châtains mal peignés, dont la symétrie au petit bonheur de la coupe devait autant au style faux-ensauvagé qu’à la franche incompétence. Un visage fin plus ou moins carré. Pas assez de rides sur le front, trop autour des yeux, grands, noisette et humides, presque puérils. Un nez un peu déséquilibré. Un sweat-shirt baggy vert, genre XXe sans la moindre animation.

Elle ne voyait que le haut de son corps, étant sanglée sur le dos à un brancard médical. Si ce stratégie r débraillé jouait le rôle du chercheur, il semblait réserver à Taka celui du sujet d’expérimentation.

« Achille Desjardins, se présenta-t-il. Ravi de faire ta connaissance, Alice. »

L’hélicoptère s’était posé bien après minuit sur un toit quelque part au nord des Grands Lacs. En débarquant, Taka avait posé le pied sans s’en rendre compte dans un champ de neuro-induction qui l’avait mise hors service plus rapidement qu’un coup du lapin. Des hommes sans visage en protection corporelle l’avaient ensuite transportée, consciente mais paralysée, dans cette cellule de quarantaine. Ils lui avaient ôté tous ses vêtements et posé un cathéter avant de repartir sans un mot. Peut-être leur avait-on dit qu’elle était une sorte de fugitive ou de risque sanitaire. Peut-être étaient-ils complices de la plaisanterie. Elle n’avait aucun moyen de le savoir, ni de poser la question.

Cela s’était passé au plus tard la veille. Sans doute avant. Elle était restée tout ce temps isolée et immobilisée, à sentir sa faim et sa soif croître par minuscules incréments.

Le champ était toutefois désactivé, à présent. Les nerfs moteurs de Taka Ouellette pouvaient à nouveau fonctionner. Ne l’immobilisaient plus que les sangles en nylon douloureusement serrées sur ses poignets, ses chevilles, sa taille et sa gorge.

« Il y a erreur, se dépêcha-t-elle de répondre. Je ne suis pas Alice, mais Taka. L’amie de Lenie et de Ken. »

Elle lutta contre ses liens. Achille eut un petit sourire.

« Tu n’es vraiment pas très bonne biologiste, Alice, dit-il sans méchanceté. Je suis désolé, mais c’est la vérité. Tu as eu toutes sortes d’indices, mais tu n’as jamais réussi vraiment à les rassembler de la bonne manière. » Il s’assit près du brancard sur un siège qu’elle ne voyait pas, une chaise ou un tabouret. « Si je n’étais pas intervenu, tu serais encore en train de répandre Seppuku partout, de tuer tes patients encore plus vite que d’habitude. Aucun véritable scientifique ne ferait d’erreurs aussi grossières.

— Mais je ne suis pas… »

Il se mit un doigt sur les lèvres pour la faire taire. Il posa les coudes près de sa tête sur la surface dure en néoprène du brancard, appuya le menton sur ses mains et baissa les yeux vers Taka.

« Bien sûr, continua-t-il doucement, aucun véritable scientifique ne tuerait non plus sa propre famille. »

Il n’y avait donc pas erreur. Il savait exactement qui elle était.

Elle le connaissait aussi. Du moins, elle connaissait ce genre de personnes. Il était mou. Minable. Chaque jour, elle tenait tête à des gens capables de lui briser le cou sans le moindre effort. Seul, privé de ses accessoires, il n’était rien.

À part dans le vrai.

Elle ferma les yeux. Reste calme. Il essaye de te faire peur. Ne le laisse pas y arriver. Ne lui accorde pas cette satisfaction.

C’est un jeu de pouvoir comme un autre. Si tu ne te laisses pas intimider, tu en récupères une partie.

Elle ouvrit les yeux pour les plonger calmement dans ceux du transgresseur. « C’est quoi, le plan ?

— Le plan. » Achille pinça les lèvres. « Le plan est la réhabilitation. Je vais te donner une nouvelle chance. Considère ça comme une espèce de cours de rattrapage. » Il se leva. Petit et brillant comme un coupe-ongles, l’objet dans sa main refléta la lumière du plafonnier. « Nous parlons là d’un scénario genre bâton et carotte. J’ai un hobby que beaucoup qualifieraient de, eh bien, désagréable. Tu vas découvrir à quel point, en fonction de ta vitesse de compréhension. »

Taka déglutit. Elle attendit de penser pouvoir parler d’une voix égale. « Alors, c’est quoi, la carotte ? »

Elle n’y était pas tout à fait arrivée.

« C’était ça. Du moins, la mienne. La tienne est : réussis ton oral et je te laisse partir. Vivante et tout. » Achille fronça les sourcils, comme absorbé dans ses pensées. « On va commencer par une facile : de quelle manière se reproduit Seppuku ? Sexuelle ou pas ? »

Taka le dévisagea. « Vous plaisantez. »

Il l’observa quelques instants, puis secoua la tête d’un air presque triste.

« Tu as participé aux travaux pratiques, à ce que je vois. Ils t’ont dit tous nos secrets. Nous nous nourrissons de la peur. Quand nous voyons que vous n’avez pas peur, nous nous en prenons à quelqu’un d’autre. Nous vous laissons peut-être même partir.

— Vous avez dit… » Elle s’arrêta pour essayer de maîtriser le tremblement dans sa voix. « Vous avez dit que vous me laisseriez partir… »

Il n’avait pas encore posé la main sur elle qu’elle suppliait déjà.

« Si tu donnes les bonnes réponses, lui rappela doucement Achille. Mais, oui, je te laisserai partir. D’ailleurs, en guise de bonne foi, je vais toute de suite libérer une partie de toi-même. »

Il tendit la main. L’objet brillant dans sa main se plaqua comme un minuscule glaçon sur la poitrine de Taka. Il y eut un snip.

La douleur se répandit dans son torse, aiguë, à la manière des fêlures dans un verre sur le point de se briser. Taka hurla, se contorsionna, n’arrivant à bouger que de quelques vains millimètres sous les sangles.

L’extrémité ensanglantée d’un mamelon lui tomba sur la joue.

L’obscurité tournoyait aux limites de son champ de vision. À une distance impossible, très loin de la douleur du centre de l’univers, un monstre se fraya avec les doigts un chemin entre ses petites et ses grandes lèvres.

« Il en reste deux du même genre », fit-il remarquer.






Retrait de la circulation

Clarke avait appris pas mal de choses en assistant Ouellette. Elle n’était pas médecin, mais avait reçu en tant que rifteuse quelques rudiments de formation médicale et de toute manière, l’infirmerie mobile se chargeait de la plupart des diagnostics et prescriptions. L’exorcisme d’Imo leur avait coûté quelques milliers de dossiers de patients, six mois de mises à jour téléchargées et toutes les capacités de liaison montante du véhicule… mais ce qu’il restait en savait encore assez pour scanner un corps et prescrire les traitements de base. Clarke n’aurait pu traiter grand-chose de plus compliqué, de toute manière : même lobotomisée, ce n’était pas vraiment Imo le facteur limitant.

Les gens arrivaient peu à peu de toute la ville à la recherche des soins d’Ouellette, mais se contentaient de ceux de Clarke. Elle fit comme lui dit la machine, joua de son mieux au docteur. La nuit, elle se glissait au large et évitait complètement le Phocoena pour dormir sans respirer, exposée à quelques mètres de profondeur sur le fond éclairé. Elle revenait chaque matin à terre, ne gardait de sa combinaison que le gilet et enfilait par-dessus la blouse en tissu empruntée à Ouellette. Les étranges fibres mortes frottaient plus ou moins sur ses membres au gré de ses mouvements, simulacre mal ajusté plein de plis et de coutures. Ôter la combinaison lui donnait toujours un peu l’impression d’être écorchée vive : ce… ce substitut pourrait aussi bien avoir été retiré des flancs d’un grand lézard mal proportionné. Mais ce n’était pas si désagréable. Et devenait de plus en plus facile.

Contrairement à presque tout le reste.

La pire n’était pas sa propre ignorance médicale, ou le nombre toujours croissant de ceux qu’elle ne pouvait sauver. Ce n’était même pas les occasionnels accès de violence de personnes confrontées à leur propre sentence de mort ou à celle d’un de leurs proches. Elle était presque reconnaissante de ces cris et de ces coups, trop rares pour qu’on puisse véritablement parler de prix à payer. Elle avait vécu bien pire par le passé, et elle pouvait toujours compter sur la nacelle d’armes d’Imo quand la situation lui échappait.

Pire, bien pire, que la violence de ceux qu’elle ne sauvait pas, il y avait la gratitude de ceux qu’elle pouvait presque sauver. Les sourires sur les visages de ceux pour qui elle avait gagné un peu de temps, trop affaiblis par la maladie et la malnutrition pour s’interroger un jour sur l’intérêt d’échanger une mort rapide contre une lente agonie. Le ravissement pathétique d’un père ayant vu sa fille guérie de l’encéphalite et ne sachant pas (ou ne se souciant pas) que Seppuku, βéhémoth ou un lance-flammes hors de contrôle l’emporterait un mois ou un an plus tard, un père ne pensant pas aux viols, aux fractures, à la faim chronique qu’elle devrait affronter entre-temps. L’espoir ne semblait jamais plus abondant que dans le visage des désespérés, et elle ne pouvait rien faire sinon les regarder dans les yeux, sourire et accepter leurs remerciements. Et ne pas leur dire à cause de qui le monde se trouvait à présent dans cet état.

Son expérience d’yeux nus était terminée depuis longtemps. Si les autochtones n’aimaient pas son apparence, rien ne les empêchait d’aller se faire voir ailleurs.

Elle mourait d’envie de parler à Taka. La plupart du temps, elle résistait à cette envie en se souvenant que l’amitié d’Ouellette s’était évaporée dès qu’elle avait appris la vérité. Clarke ne lui en voulait pas. Il n’y avait sûrement rien de facile à découvrir qu’on s’était lié d’amitié avec un monstre.

Un soir, souffrant assez de la solitude pour risquer le coup, elle essaya quand même. Elle se servit d’un canal assigné par Desjardins au signalement de nouvelles importantes concernant Seppuku. Par l’intermédiaire d’un répartiteur automatique, ce canal la mit en relation avec un être humain qui – même s’il désapprouvait manifestement cet usage personnel d’un canal dédié – la passa à quelqu’un affirmant parler au nom d’un laboratoire de contre-mesures biologiques de la région de Boston. L’homme n’avait jamais entendu parler de Taka Ouellette. Quand Clarke demanda s’il existait d’autres installations auprès desquelles elle pourrait se renseigner, il répondit que c’était fort probable, mais que cette fichue Patrouille Entropie ne leur disait jamais rien et qu’il ne savait donc pas à qui l’adresser.

Elle se contenta donc de se bercer de faux espoirs. Lubin attraperait sa proie. Desjardins respecterait le marché qu’ils avaient passé. Ils retrouveraient et neutraliseraient ce qui menaçait Atlantis. Et Taka Ouellette, ou d’autres comme elle, résoudraient le mystère Seppuku, l’arrêteraient net.

Peut-être pourraient-ils ensuite rentrer chez eux.

 

Au début, elle ne le reconnut même pas.

Il sortit en boitant d’entre les arbres, la peau violette, le visage réduit à une masse enflée de croûtes et de contusions pulpeuses. Le torse recouvert d’un coupe-vent thermochrome auquel il manquait un bras, il apparut juste au moment où Clarke allait fermer pour la nuit.

« Me revoilà », dit-il. Une bulle de sang grossit et éclata au coin de sa bouche. « Je t’ai manqué ?

— La vache. » Elle se précipita pour l’aider à approcher de l’IM. « Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— Un autre r. Un gros. Un putain de R majuscule. M’a piqué ma bécane. » Il secoua la tête, geste raide et maladroit, comme si la rigidité cadavérique s’emparait déjà de lui. « L’autre K est dans le coin ? Taka ?

— Non. Je vais m’occuper de vous. » Elle le guida jusqu’à la gueule sur le flanc droit du véhicule, supporta son poids tandis qu’il s’effondrait sur la langue tendue.

« T’es vraiment médecin ? » L’adolescent réussit à paraître sceptique derrière toutes ses plaies. « Je m’en fiche, hein, ajouta-t-il un peu plus tard. Tu peux m’examiner quand tu veux. »

Elle finit par réaliser : Je t’ai manqué ?

Clarke secoua la tête. « Désolée, mais j’ai vu passer beaucoup de monde, ces derniers temps. Je ne serais même pas sûre de vous reconnaître si on ne vous avait pas refait le portrait.

— Ricketts », rappela le garçon.

Elle recula d’un pas. « Vous aviez apporté…

— J’ai apporté ce truc qui va tuer βéhémoth », dit-il d’un ton fier, les lèvres fendues et enflées.

Tu as apporté le truc qui va tous nous tuer, songea-t-elle.

Cela n’aurait pas dû poser le moindre dilemme. Faire entrer Ricketts dans l’IM. Le nettoyer, soigner ses blessures physiques, confirmer la présence de tout nouveau prédateur le dévorant de l’intérieur.

Il n’est peut-être pas porteur. Tout le truc contaminé était contenu dans un sac étanche, il n’a peut-être jamais eu de contact direct…

Confirmer Seppuku. Isoler la victime. Appeler l’extraction.

Espérons que s’il en est porteur, il ne va pas me le passer avec son haleine…

« Allongez-vous. Relevez les pieds. » Les pieds de Ricketts eurent à peine le temps de quitter le sol qu’elle était déjà à l’arrière de la camionnette. Elle activa l’icône habituelle, entendit le bourdonnement familier qui accompagnait la déglutition d’Imo. Clarke lui dit de fermer ses deux gueules et de procéder aux tests diagnostiques standard.

Elle se pulvérisa entre-temps du désinfectant sur le corps. Réaction sans doute exagérée. C’était à espérer. Elle portait les gants stériles requis, et le gilet de sa combinaison la protégeait sous le vêtement emprunté à Ouellette…

Merde. La blouse.

Elle l’ôta et la mit dans un sachet pour incinération. Le reste de sa combinaison de plongée se trouvait dans son sac à dos, à l’intérieur de la cabine. Les morceaux abandonnés, quand elle les récupéra, se glissèrent en place, se joignirent les uns aux autres en une confortable seconde peau. Ces combinaisons n’étaient pas spécifiquement conçues pour protéger des pathogènes, mais le copolymère traitait d’office les ions sels : il empêchait forcément de passer n’importe quoi d’aussi gros qu’une cellule vivante.

Quand elle revint à l’arrière de l’IM, le cycle de diagnostics était terminé. Ricketts souffrait d’une fracture de la pommette, d’une fêlure du tibia gauche, d’une commotion cérébrale, de quasi-malnutrition (ce qui, vu l’époque, n’était pas si mal), de deux dents de sagesse incluses et d’une légère infection aux vers ronds. Rien de critique et la plus grande partie de tout cela pouvant être guérie.

La suite de tests n’incluait aucune recherche de Seppuku, absent de la base de données standard. Une fois celui-ci découvert, Ouellette avait rapidement mis au point une sous-routine distincte. Elle ne faisait pas grand-chose – pas d’utile décomposition en stades initial/secondaire/terminal, pas de liste de macrosymptômes associés. Pas de proposition de traitement. Rien qu’une numération sanguine, en fait. Clarke ne savait même pas comment interpréter ce simple chiffre. Y avait-il quelque chose comme un niveau « sûr », pour Seppuku ?

Zéro, supposa-t-elle. Elle pressa l’icône qui lançait le test. La petite fenêtre de la caméra espion lui montra le tressaillement de Ricketts quand Imo but encore quelques gouttes de son sang.

L’analyse prendrait un bon moment. En attendant, Clarke se força à se concentrer sur les autres problèmes de l’adolescent. Les vers et les dents pouvaient attendre. Des vasodilatateurs ciblés et des anti-calcium réduisirent la commotion. Pour les fractures, c’était presque trop facile : insertion d’une maille de microcharges dans les zones blessées pour stimuler le métabolisme des ostéoblastes. Clarke faisait cela presque depuis ses débuts de rifteuse.

« Hé ! » La voix de Ricketts semblait métallique et surprise, dans l’interphone. « Je ne peux plus bouger !

— C’est à cause du champ de neuro-induction. Ne vous inquiétez pas. Ça vous empêche juste de gigoter pendant le copier-coller. »

Bip.

Résultat d’analyse. 106 particules par millilitre.

Oh mon Dieu.

Depuis combien de temps se baladait-il dans les bois ? Jusqu’où l’avait-il répandu ? Et celui qui l’avait passé à tabac, est-ce que lui le répandait à présent, avait-il invité Seppuku en lui par les écorchures de ses phalanges ? Combien de jours lui faudrait-il pour découvrir quel prix il avait vraiment payé pour cette sale moto ?

Isoler le vecteur. Faire venir une élévatrice.

Une élévatrice. Cela semblait tellement étrange rien que d’y penser. Elle dut se forcer à se rappeler : ce ne sont pas des monstres, après tout. Pas des dragons cracheurs de feu descendant des cieux pour nous réduire en cendres. Elles travaillent pour les gentils.

On est de leur côté, maintenant.

Mais quand même.

Chaque chose en son temps. Ricketts devait d’abord être…

retiré de la circulation

… isolé jusqu’à ce que quelqu’un vienne le chercher. Sauf qu’il n’y avait pas trente-six moyens pour cela. L’IM ne servirait plus à rien sur le terrain tant qu’elle le garderait enfermé, et Clarke doutait fortement que Freeport ait jamais disposé d’installations d’isolement biologique, même avant de tomber en ruine.

Il ne peut pas rester ici.

Elle observa quelques instants le moniteur, regarda les membres segmentés et les yeux lasers d’Imo recoller les morceaux de l’adolescent. Elle afficha ensuite le menu d’anesthésie et sélectionna l’isoflurane.

« Endors-toi », murmura-t-elle.

Les yeux écarquillés et nerveux de Ricketts ne tardèrent pas à se fermer. Elle eut l’impression de regarder une exécution par injection létale.

 

« Tu sais qui je suis, misérable baise-fœtus ? » cracha le démon.

Non, pensa la rifteuse.

« Je suis Lenie Clarke ! »

Le système planta.

« Ouais, dit-elle doucement. Bien sûr. »

Elle échangea une vue sombre pour une autre plus lumineuse. Le hublot du Phocoena donnait sur une plaine boueuse pas tout à fait monotone : les traces d’animaux fouisseurs et les ouvertures de terriers d’invertébrés mouchetaient le fond. Un crabe courait avec léthargie, peu visible dans le lointain.

L’océan au-dessus d’elle était d’un vert trouble, et de plus en plus lumineux. Le soleil devait être en train de se lever.

« Qu’est-ce que… ? »

Elle raccrocha le casque sur l’accoudoir et pivota dans le siège du copilote. Le Phocoena était trop petit pour justifier une véritable infirmerie, mais la couchette rabattable côté tribord pouvait à la rigueur avoir une autre fonction. Elle se rangeait dans le même genre d’indentation moulée que les couchettes bâbord, mais contrairement à celles-ci, sa base plus épaisse formait sur la paroi une bosse lisse constituée de tuyaux et de circuits. En utilisation, elle se rabattait comme un large pont-levis, retenue à chaque coin par un monofilament. Ces fils, les bords eux-mêmes de la couchette et la cloison en surplomb formaient les côtés d’une petite tente, entre lesquels était tendue une membrane d’isolement.

Ricketts était piégé à l’intérieur, couché sur le flanc, la membrane se déformant sous le poids de son bras.

« Salut, lança Clarke.

— Mais on est où ?

— Sous l’eau. » Elle quitta son siège pour entrer dans la cabine principale en baissant la tête : la coque incurvée ne laissait guère de place en hauteur.

Ricketts essaya de se redresser. Il avait encore moins de place qu’elle en hauteur. « Qu’est-ce que je, tu sais… »

Elle inspira. « Vous avez un… microbe. Contagieux. Je me suis dit que ce serait mieux de vous garder en isolement. »

Ses contusions guérissaient déjà, grâce aux soins d’Imo. Le reste de son visage pâlit derrière elles. « Le microbe incendiaire ? » Puis, le souvenir lui revenant : « Mais je vous ai apporté le traitement, non… ?

— Le traitement n’était pas… ce que nous espérions. Il se trouve qu’en réalité, c’était… autre chose… »

Il réfléchit quelques instants. Il pressa ses doigts écartés sur la membrane, qui s’étira avec des irisations.

« Tu dis… Tu dis que c’est comme une autre maladie ?

— J’en ai peur.

— Ça explique tout, murmura-t-il.

— Tout quoi ?

— Pourquoi je me sens si faible depuis deux jours. J’aurais sans doute encore ma bécane si j’avais juste été un poil plus rapide. » Il la regarda de travers. « Et donc, vous vous baladez en racontant partout que ce truc botte le cul à βéhémoth et qu’on est censés genre le récupérer et tout, alors qu’en fait, ce n’est qu’un autre microbe ?

— Désolée, dit-elle doucement.

— Putain de merde. » Ricketts se laissa aller sur la couchette, le visage sous le bras. « Aïe, ajouta-t-il presque après coup.

— Ouais, votre bras va vous faire mal un moment. Vous avez pris une sacrée correction, l’IM ne peut pas tout guérir comme ça. »

Il leva le bras en question pour l’examiner. « Je me sens quand même vraiment beaucoup mieux. De partout. Merci. »

Clarke s’obligea à sourire.

Dans sa petite cage, Ricketts s’appuya sur les coudes pour regarder celle un peu plus grande. « C’est pas mal, ici. Bien mieux que cette ambulance de curé. »

Il se trompait, bien entendu. Les installations médicales du Phocoena étaient au mieux rudimentaires, très inférieures à celles de l’infirmerie mobile. « J’ai bien peur que vous ne soyez obligé de rester un moment là-dedans, dit Clarke d’un ton d’excuses. Je sais qu’il n’y a pas beaucoup de place, mais il y a des émissions et des jeux dans le système de bord pour vous aider à passer le temps. » Elle désigna un casque accroché au plafond du recoin. « Je peux vous donner l’accès.

— Super. Ça vaut mieux qu’un four.

— Un four ?

— Tu sais. » Il se tapota la tempe. « Les micro-ondes. Ça t’éclate bien si tu forces l’ouverture des portes pour mettre ta tête dedans. »

Chouette truc, se dit Clarke. J’aurais aimé le connaître quand j’étais gamine.

D’un autre côté, je le connaissais peut-être…

« Et si j’ai besoin d’aller aux chiottes ? » demanda Ricketts.

Elle désigna du menton un bouton convexe serti dans la cloison en retrait. « La couchette se convertit. Appuyez là-dessus en cas de besoin. C’est tout simple. »

Il pressa le bouton et lâcha un petit cri de surprise quand le milieu de la couchette s’ouvrit en coulissant. Son cul se cogna au rebord de la cuvette en dessous.

« Waouh », murmura-t-il, exagérément impressionné. Une autre pression sur le bouton permit de rétablir la situation initiale.

« Bon, et maintenant ? » demanda-t-il.

Maintenant, tu t’habitues à devenir un rat de laboratoire. Maintenant, tu vas à un endroit où des machines te prélèveront des morceaux jusqu’à ce que tu meures ou que la chose en toi meure. Maintenant, on va te cuisiner sur le temps que tu as traîné à Freeport, le nombre de gens qui ont eu ton haleine dans le nez et de ceux qui ont eu leur haleine à eux dans le nez. Ils découvriront qu’un connard t’a passé à tabac et peut-être qu’ils voudront l’interroger, lui. Ou peut-être pas. Peut-être qu’ils se contenteront de décider que c’est déjà allé trop loin pour les entretiens aimables et les gentilles extractions individuelles… parce que après tout, si on doit te sacrifier pour sauver Freeport, on doit sûrement aussi sacrifier Freeport pour sauver la Nouvelle-Angleterre, maintenant, pas vrai ? Voilà l’intérêt général pour toi, petit. C’est une échelle mobile. C’est concentrique.

Et personne n’a une vie de merde quand on la met sur la table.

Elle prendrait le risque. Peut-être des centaines de gens périraient-ils dans les flammes. Peut-être Ricketts seulement mourrait-il, par morceaux.

« Coucou ? lança Ricketts. Y a quelqu’un ? »

Clarke cilla. « Pardon ?

— Je t’ai demandé : et maintenant ?

— Je ne sais pas encore », répondit-elle.





Paranoïde

Aaron avait conduit à Beth, Beth à Habib et Habib à Xander, et à eux tous, ils avaient conduit à vingt mille hectares de campagne abîmée livrés aux flammes dans la Nouvelle-Angleterre. Et ce n’était pas tout : d’après ce qui se disait sur la bande réglementée, il y avait au moins trois autres agents en exploration plus au sud, malgré la préférence de Desjardins pour les profils bas.

Cela faisait à présent huit jours et Seppuku se montrait à la hauteur de sa réputation. Il se répandait plus vite que βéhémoth l’avait jamais fait.

Xander avait aussi conduit à Phong, et Phong ne se laissait pas faire. Lubin l’avait acculé dans l’embouchure d’un vieil égout pluvial qui lâchait un peu d’eau vaseuse dans le Merrimack. Cette embouchure d’au moins deux mètres de diamètre s’ouvrait dans une falaise de béton peut-être trois fois plus haute. Elle avait une langue, un déversoir triangulaire qui s’élargissait du côté du fleuve entre deux contreforts qui montaient pour retenir les rives. Seul moyen d’approche dégagé, il était recouvert d’une écume marron vert glissante.

La bouche avait aussi des dents, une grille métallique située à un mètre de l’ouverture, qui empêchaient Phong de s’échapper par les sous-sols et l’avaient forcé à se replier sur sa seule carte maîtresse : une antique arme à feu qui tirait des balles d’un calibre indéterminé. Lubin avait deux fois mieux, sur ce plan, avec son pistolet à micro-ondes Schubert à déni actif capable de chauffer la chair à 60 oC ainsi que son Heckler & Koch à tir rapide chargé pour le moment de conotoxines atténuées. Il y avait malheureusement beaucoup trop de terre et de béton pour que les micro-ondes pénètrent vraiment depuis la position de Lubin, et arriver à bien viser Phong avec le H&K aurait obligé à se mettre à découvert sur la pente glissante du déversoir.

Cela n’aurait pas dû avoir d’importance. En temps normal, l’affrontement aurait malgré tout été on ne peut plus inégal, même si Lubin avait perdu une partie de son habileté au tir au cours des cinq dernières années. Même si le refuge de Phong se trouvait dans l’ombre et si Lubin avait le soleil dans les yeux chaque fois qu’il sortait la tête. Tout cela rendait bien entendu le tir plus difficile. Mais quand même. Lubin était un professionnel.

Non, ce qui faussait véritablement la donne était que Phong semblait avoir mille gardes du corps et qu’ils attaquaient Lubin tous ensemble.

En approchant, Lubin avait à peine remarqué cette nuée de moucherons qui flottait au-dessus d’un peu de verdure résistante sur la berge. N’en ayant jamais rencontré d’un tant soit peu dangereux, il les avait dispersés d’un geste en passant au milieu d’eux, son attention focalisée sur le béton qui barrait la rive juste devant lui… et l’instant d’après, ils avaient attaqué, essaim d’insectes aussi gros que des moustiques et aussi agressifs que des piranhas.

Ils piquaient, dérangeaient et contrecarraient à la fois sa concentration et sa furtivité. En volant de quoi boire à l’égout, Phong avait vu venir le rifteur et replongé dans son abri en tirant une balle qui avait manqué de peu sa cible. Il avait même failli s’échapper, mais en bondissant à travers les insectes qui s’en prenaient à lui, Lubin s’était retrouvé juste à temps sur le rebord du déversoir pour piéger sa proie dans le tunnel.

« Je suis venu vous emmener à l’hôpital ! cria-t-il. Vous avez été exposé à…

— Va chier ! » répondit Phong sur le même ton.

Une escadrille d’insectes attaqua en piqué et quasiment en formation la main de Lubin : ces petites saloperies l’avaient suivi. Il voulut les écraser d’un geste brutal, qui rata ses agresseurs, mais l’impact lui fit du bien. Il déroula les gants de sa combinaison d’isolement et les enfila en jonglant avec le Schubert, puis passa la main sur son épaule pour attraper la cagoule.

Plus rien n’était fixé au Velcro à l’arrière de son col. Sa cagoule devait être restée accrochée à une branche basse dans les bois derrière lui.

Et il allait s’en prendre à quelqu’un exposé depuis deux jours entiers à Seppuku. Lubin se laissa aller à marmonner un « merde ».

« Je ne vous veux aucun mal ! » tenta-t-il. Ce qui n’était pas tout à fait exact et le devenait de moins en moins. Le désir de tuer quelque chose rôdait bel et bien autour de sa maîtrise de soi. Davantage d’insectes s’en prirent à lui, qu’il écrasa entre la main et l’avant-bras. Il voulut ensuite s’essuyer sur la rive… et suspendit son geste un instant, distrait : difficile d’en être certain, mais ces corps écrasés semblaient avoir trop de pattes.

Il s’essuya pour se concentrer sur son objectif immédiat. « Vous allez m’accompagner », lança-t-il un ton plus haut, mais d’une voix égale. « Ce n’est pas négociable. » Les insectes ont… c’est ça, six pattes. Il chassa un autre assaut. Sentit une rangée de minuscules piqûres sur sa nuque. « La seule question, c’est de savoir si c’est maintenant ou plus tard.

— Plus tard, baise-moignon ! Je sais dans quel camp tu es !

— On peut aussi discuter de si je t’emmène à l’hosto ou au crématorium », marmonna Lubin.

Une escadrille prit son visage pour cible. Il se gifla brutalement le front. Quand il écarta la main, trois minuscules corps étaient aplatis sur sa paume. Chacun doté de huit pattes.

Qu’est-ce qui a huit pattes ? Des araignées ? Ce sont des araignées volantes ?

Qui chassent en groupe ?

Il s’essuya une nouvelle fois la paume sur quelques plantes rampantes du talus. Celles-ci se tortillèrent à son contact.

Choqué, il retira d’instinct la main. Mais qu’est-ce que…

Modifiées, de toute évidence. Ou bien une sorte d’hybride accidentel. Le feuillage se crispait et se décontractait en ondes péristaltiques.

Concentre-toi. Ne te laisse pas distraire.

D’autres attaques en piqué. Moins nombreuses, cette fois. Peut-être avait-il déjà écrasé la majeure partie de l’essaim. Il avait l’impression d’en avoir écrasé cent.

Un bruit de tâtonnement, de l’autre côté de la barrière.

Lubin jeta un coup d’œil derrière le contrefort. Phong essayait de s’enfuir sur une bande sèche de béton qui longeait le bord opposé du déversoir. Un graffiti surprenant ornait la paroi derrière lui : un visage féminin stylisé aux yeux blancs et lisses, marqué MdD.

Phong vit Lubin, tira trois fois au jugé. Le rifteur ne prit même pas la peine de se baisser : son micro-ondes était déjà réglé sur faisceau large, trop diffus pour une mise à mort rapide, mais largement assez puissant pour réchauffer le dernier repas de Phong et la majeure partie de l’appareil digestif qui contenait celui-ci. L’homme se plia en deux avec un haut-le-cœur, atterrit dans la fine couche d’eaux usées et la vase à frottement nul en dessous. Il glissa en diagonale sur le déversoir sans pouvoir contrôler sa trajectoire. Lubin posa le pied sur un endroit sec à proximité et se pencha pour attraper Phong au passage.

La Brigade des Araignées Aériennes choisit ce moment précis pour lancer son baroud d’honneur.

Lubin se retrouva soudain avec le visage et le cou comme enveloppés d’orties. Trop étiré, il s’efforça de ne pas perdre l’équilibre. Phong passa et sa jambe percuta la cheville de Lubin. Le rifteur bascula comme une pile de briques très énervées.

Ils tombèrent du déversoir.

Ce n’était pas haut, mais l’atterrissage fut brutal. Le Merrimack n’était plus que l’ombre de lui-même et les deux hommes atterrirent non dans l’eau, mais dans une mosaïque fracturée d’argile et de boue craquelée, à peine humidifiée par l’eau du déversoir. Lubin retira une certaine satisfaction à terminer sa chute sur Phong.

Ce dernier vomit à nouveau au moment de l’impact.

Lubin roula sur lui-même et se releva en essuyant le vomi sur son visage. Des morceaux d’argile craquèrent et glissèrent sous ses pieds. Son visage, son cou et ses mains le démangeaient d’une manière exaspérante. (Au moins semblait-il enfin débarrassé des arthropodes kamikazes.) Son avant-bras droit était écorché et suintait, la membrane d’isolement, prétendument indéchirable, lacérée de la paume au coude. Un caillou tranchant gros comme son pouce était enfoncé dans le renflement de sa paume. Il l’ôta, ce qui lui fit dans tout l’avant-bras une espèce de secousse électrique. Du sang coula de l’entaille. En l’essuyant, Lubin vit au fond des groupes de tissu graisseux, comme des grappes de têtes d’épingle en ivoire.

Le pistolet à micro-ondes gisait quelques mètres plus loin sur l’éboulis. Lubin le récupéra avec une grimace.

Phong était toujours sur le dos, à bout de souffle, contusionné, la jambe gauche à un angle incompatible avec un tibia intact. Lubin vit sa peau rougir et de petites ampoules apparaître sur son visage, conséquences de la salve de micro-ondes. Phong ne tenait pas la forme.

« Il la tient encore trop », remarqua Lubin en baissant les yeux sur lui.

Phong leva les siens, vitreux, en marmonnant quelque chose comme Mais qu…

Tu n’en valais pas la peine, se dit le rifteur. Je n’avais pas la moindre excuse pour me donner un tant soit peu de mal avec des gens dans ton genre. Tu n’es rien. Tu es moins que rien. Comment oses-tu avoir une telle chance. Comment oses-tu m’emmerder comme ça.

Il lança le pied dans les côtes de l’homme. L’une d’elles se brisa avec un craquement agréable.

Phong glapit.

« Chhhh », murmura Lubin d’un ton apaisant. Il posa son talon sur la main tendue de Phong et le fit aller d’avant en arrière. L’homme hurla.

Lubin regarda pendant quelques instants la jambe droite et intacte de Phong, mais décida de ne pas y toucher. Cette asymétrie ne manquait pas d’esthétique. Il préféra abaisser violemment le pied sur la jambe gauche déjà brisée.

Phong hurla à nouveau et s’évanouit, s’échappa dans une brève inconscience. Aucune importance : l’érection de Lubin était certaine depuis la première fracture.

Vas-y, s’exhorta-t-il.

Il contourna sans hâte le corps et plaça à titre expérimental son pied au-dessus de la tête.

Vas-y. Ça n’a pas d’importance. Tout le monde s’en fiche.

Mais il avait des règles. Beaucoup moins inviolables qu’à l’époque du Trip Culpabilité, mais d’une certaine manière, tout l’intérêt était là. Prendre lui-même les décisions. Suivre son propre algorithme. Prouver qu’il n’avait pas à céder à ses impulsions, qu’il les maîtrisait.

Le prouver à qui ? Qui y a-t-il pour s’en soucier ? Mais il connaissait déjà la réponse.

Ce n’est pas de sa faute. C’est de la tienne.

Il soupira, reposa le pied et attendit.

 

« Un type du nom de Xander t’a donné une fiole », dit-il calmement une demi-heure plus tard à Phong, auprès de qui il se tenait accroupi.

L’autre le regarda les yeux écarquillés et secoua la tête. Il ne semblait pas ravi de son retour dans le monde réel. « Je vous en prie… ne…

— On t’a dit qu’elle contenait un contre-agent, que ça exterminerait βéhémoth si on le répandait assez largement. C’est ce que je pensais aussi, au début. Je sais que tu croyais bien faire. » Lubin se pencha plus près. « Tu me suis, Phong ? »

L’interpellé déglutit et hocha la tête.

Lubin se leva. « Toi et moi avons été mal renseignés. La fiole qu’on t’a donnée ne fera qu’aggraver la situation. Si tu ne t’étais pas autant démené pour essayer de me tuer, tu aurais pu nous épargner pas mal de… » Une pensée soudaine. « Juste pour mon information, pourquoi essayais-tu de me tuer ? »

Phong eut l’air divisé.

« J’aimerais vraiment le savoir, ajouta Lubin sans la moindre menace dans la voix.

— Vous… ils disaient que des gens essayaient de stopper le traitement, lâcha Phong.

— Qui ça ?

— Des gens. À la radio. » Seul, impuissant, la moitié des os brisés, il essayait encore de protéger ses contacts. Pas mal, dut admettre le rifteur.

« C’est faux. Et si tu avais parlé récemment à Xander, Aaron et ses amis, tu le saurais. Ils sont très malades.

— Non. » Sans doute disait-il ce mot pour protester, mais il paraissait incapable d’y mettre la moindre conviction.

« J’ai besoin de savoir ce que tu as fait de cette fiole.

— Je… je l’ai mangée, réussit à répondre l’homme.

— Tu l’as mangée. Tu veux dire que tu as bu le contenu.

— Oui.

— Tu ne l’as pas répandue. Tu as tout bu toi-même.

— Oui.

— Pourquoi, si je peux me permettre ?

— Ça soignait βéhémoth, à ce qu’on disait. Je… Je suis déjà au premier stade. Je vais mourir avant l’hiver, il paraît, et je ne pouvais pas entrer dans les forts… »

Lubin n’osait pas toucher l’homme, pas avec sa membrane d’isolement en lambeaux. Il examina la peau exposée et rougie de Phong, les ampoules qui naissaient dessus. S’il y avait eu le moindre signe évident de βéhémoth ou de Seppuku, il était à présent dissimulé par les brûlures. Lubin essaya de se souvenir si Phong avait présenté le moindre symptôme avant qu’il lui tire dessus.

« Tu as fait ça quand ? demanda-t-il enfin.

— Avant-hier. Je me sentais bien jusqu’à ce que vous… que vous… » Phong se tortilla faiblement, grimaça de douleur.

Deux jours. Seppuku était rapide, mais tous les vecteurs symptomatiques que Lubin avait croisés étaient infectés depuis plus longtemps. Il ne faudrait sans doute pas plus de quelques heures pour que Phong commence à présenter des symptômes. Un jour ou deux, tout au plus.

« … de moi ? » demandait Phong.

Lubin baissa les yeux sur lui. « Quoi ?

— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?

— Une élévatrice arrive. Tu seras dans un établissement médical dès ce soir.

— Je suis désolé. » Phong toussa. « Ils disaient que je serais mort avant l’hiver, répéta-t-il faiblement.

— Tu le seras. »





Matriochka

Clarke n’appela pas.

Elle avait été en contact plus étroit avec Ricketts que n’importe qui, à part le type qui l’avait agressé, et d’après les analyses qu’elle avait effectuées, elle n’était pas infectée. Elle aurait parié que les habitants de Freeport ne l’étaient pas davantage.

Mais pas que les gens au doigt sur la détente seraient d’accord avec elle.

Elle connaissait les arguments. Elle connaissait les vertus de l’excès de prudence. Cela ne la convainquait pas, voilà tout, pas quand ces décisions étaient prises par des personnes qui additionnaient colonnes de nombres sans signification et probabilités bayésiennes dans de lointaines tours inaccessibles. Peut-être les experts avaient-ils raison, peut-être les seuls véritablement qualifiés pour gérer le monde étaient-ils les hommes et femmes sans conscience… les humains lucides et rationnels sur lesquels, contrairement au commun des mortels, la vue d’un tas de cadavres n’aurait aucun poids émotionnel. Les gens n’étaient pas des chiffres, mais peut-être la seule bonne manière d’agir consistait-elle à faire comme s’ils en étaient.

Possible. Elle n’allait malgré tout pas parier la ville de Freeport là-dessus.

Le traitement n’était absolument pas pour bientôt, à en croire les communiqués. Personne ne pouvait rien pour Ricketts, à part lui enfoncer des aiguilles dans le corps. Cela changerait peut-être à un moment ou à un autre. Et peut-être même avant que Seppuku le tue, malgré les probabilités apparemment très faibles. En attendant, Lubin était bon dans son domaine – peut-être un peu moins qu’avant, mais nettement meilleur qu’une poignée d’ensauvagés contaminés qui ne se savaient même pas poursuivis. Si les virtuoses de la médecine avaient besoin d’échantillons vivants, Lubin était l’homme de la situation.

Fournir cet adolescent maigrelet à ce système-là n’aurait servi à rien. Clarke avait appris deux ou trois trucs sur les protocoles de recherche, au fil des ans : même une fois les médicaments au point, personne ne se soucie de réhabiliter les rats de laboratoire.

À part Taka Ouellette, peut-être. Clarke lui aurait fait tout de suite confiance, à elle. Mais Clarke ne savait ni où elle était, ni comment la joindre. Elle ne faisait sûrement pas confiance au système pour remettre Ricketts dans les bras exceptionnels de la femme médecin. Et bizarrement, Ricketts semblait se satisfaire de sa situation. Il avait même presque l’air heureux. Peut-être avait-il oublié l’ancien temps, ou peut-être ne s’en sortait-il déjà pas très bien à l’époque. Mais au moment où il s’était mis à graviter autour de Clarke, il ne connaissait que le paysage sordide à l’agonie dans lequel il s’attendait à passer toute sa courte vie. Sans doute n’osait-il espérer davantage que mourir seul et en paix à l’abri dans une ruine avant de se faire écharper pour ses vêtements ou le maigre contenu de ses poches.

Être secouru de cet endroit, se réveiller dans un sous-marin étincelant au fond de l’eau… cela devait relever pour lui d’une magie au-delà des rêves. Ricketts sortait d’une vie si lugubre qu’il considérait un exil définitif sur le fond océanique comme une amélioration.

Je pourrais me contenter de le laisser mourir ici, se dit Clarke, cela le rendrait plus heureux qu’il ne l’a jamais été.

Bien sûr, elle ouvrait l’œil en permanence. Elle n’était pas idiote. Seppuku avait bel et bien pris pied dans le monde et Ricketts lui avait fait faire tout le chemin depuis le Vermont. Il fallait au minimum s’occuper d’une brute sur une moto volée. Elle testa tous ceux qu’Imo avala, quel que soit le motif de leur venue. Elle lut des communiqués cryptés destinés aux seuls yeux des initiés. Elle regarda des émissions publiques qui ciblaient les ensauvagés eux-mêmes, transmissions venues de havres de haute technologie à Boston et Augusta : météorologie, plannings d’IM, temps d’attente aux forts βéhémoth… et, chose incongrue, conseils de codage. Elle s’émerveilla que ces châtelains osent se présenter de cette manière, comme s’ils pouvaient se racheter en expédiant des bulletins publics à ceux qu’ils avaient piétinés pendant qu’ils se ruaient vers la sécurité.

Elle alla par les petites routes d’une demeure abandonnée à l’autre à la recherche de clients, de gens trop faibles pour venir la trouver. Elle interrogea ses patients : avaient-ils entendu parler de quelqu’un ayant eu beaucoup de fièvre, les articulations douloureuses et de soudains accès de faiblesse ?

Rien.

Elle pensa à son ami Achille Desjardins. Elle se demanda s’il était toujours vivant ou s’il avait succombé à son recâblage cérébral par Spartacus. Après tout, cela avait modifié les circuits qui le caractérisaient. Cela avait modifié Achille lui-même. Peut-être au point qu’il n’existait plus. Peut-être était-il une toute nouvelle personne qui vivait dans la tête de Desjardins et se servait de ses souvenirs.

Une chose semblait toutefois encore intacte. Desjardins figurait toujours parmi ceux au doigt sur la détente, on se fiait toujours à lui pour tuer beaucoup afin de sauver la multitude. Peut-être qu’un jour – et même bientôt –, il faudrait qu’il le fasse à cet endroit. Lenie Clarke le comprenait bien : elle pouvait se tromper. Des mesures extrêmes pouvaient s’avérer nécessaires.

Mais pas tout de suite. Si Seppuku couvait dans la ville morte de Freeport, il restait discret. Lenie Clarke aussi. En attendant, Ricketts était son petit secret.

Pour le temps qu’il durerait, en tout cas. Et il ne semblait pas bien parti pour durer.

 

Elle sortit dégoulinante du sas de plongée à la poupe du Phocoena. Ricketts était encore plus trempé qu’elle.

Il avait la peau d’un rose si foncé qu’on aurait presque dit un coup de soleil. Il s’était depuis longtemps débarrassé de ses haillons, aussi gisait-il nu sur une couchette qui peinait à absorber la sueur au rythme où il la produisait.

Rien dans sa biotélémétrie n’était encore dans le rouge, d’après la console. C’était déjà quelque chose.

Il avait le casque sur la tête, mais tourna celle-ci en entendant Lenie entrer. Le visage aveugle, recouvert, semblait regarder derrière la rifteuse. « Salut. » Le sourire sur ses lèvres faisait un paradoxe absurde.

« Salut, répondit-elle en s’approchant du cycleur sur la cloison opposée. Faim ? » Elle se contentait de remplir le silence ; le goutte-à-goutte enfoncé dans le bras de l’adolescent ne l’alimentait pas qu’en médicaments.

Il secoua la tête. « Merci. Occupé. »

En RV, peut-être. Il avait abandonné la tablette près de ses genoux, mais il existait d’autres interfaces.

« C’est génial », murmura-t-il.

Clarke le regarda. Comment peux-tu dire ça ? se demanda-t-elle. Comment peux-tu seulement te conduire comme si tout allait bien ? Tu ne sais pas que tu es en train de mourir ?

Mais bien entendu, sans doute ne le savait-il pas. Si le Phocoena ne pouvait pas le soigner, au moins ne le laissait-il pas souffrir : il complétait ses fluides, étouffait les alarmes internes, apaisait les nerfs quand ils brûlaient de fièvre ou de nausée. Et la médicouchette ne dissimulait pas uniquement les ravages de βéhémoth. Toute la vie de Ricketts avait dû être une incessante litanie de petits désagréments, d’infections chroniques, de présences de parasites, de vieilles blessures mal soignées. Toutes ces douleurs banales avaient disparu aussi, pour ce que le garçon pouvait en dire. Probablement ne s’était-il jamais senti aussi bien depuis des années et pensait-il que sa faiblesse passerait, qu’il se remettait.

Le seul moyen pour lui de savoir la vérité serait que Lenie Clarke la lui dise.

Elle s’éloigna du cycleur pour gagner le cockpit à l’avant. Les indicateurs du système clignotaient et frétillaient sous le cristal sombre du tableau de bord. Ils avaient quelque chose d’un peu bizarre, sur lequel Clarke n’arrivait pas à mettre…

« C’est si propre, là-dedans », lança Ricketts.

Il n’était pas en RV. Il ne jouait pas.

Il s’est connecté à la nav.

Elle se redressa si vite qu’elle se cogna le crâne au hublot du toit. « Qu’est-ce que tu fous là-dedans ? Ce n’est pas…

— Il n’y a pas la moindre faune, continua-t-il d’un ton stupéfait. Pas même, je sais pas, un ver, il faut croire. Et tout est si… si… » Il se tut, à la recherche du mot exact.

Elle était à nouveau près de la cage où Ricketts, émacié, anesthésié, perdu d’émerveillement, contemplait le paysage de données immaculé du Phocoena.

« … si complet », acheva-t-il enfin.

Elle tendit la main. La membrane lui appuya doucement sur ses doigts, les entoura, lui enveloppa l’avant-bras. Elle effleura l’épaule de l’adolescent. La tête de celui-ci s’inclina vers elle, moins par volonté délibérée que sous l’effet de la gravité.

« Comment tu fais ça ?

— Que je fais… ? Ah. Clavier à saccades. Tu sais. Les mouvements oculaires. » Il eut un petit sourire. « C’est plus facile que la tablette.

— Non, je veux dire, comment tu es entré dans le Phocoena ?

— Il fallait pas ? » Il releva les optiques vidéo sur son front perlé de sueur pour la dévisager, sourcils froncés. Il semblait avoir du mal à fixer son regard sur elle. « Tu as dit que je pouvais me servir du système de bord.

— Je voulais parler des jeux.

— Oh. Je n’ai pas vraiment… tu sais, je n’ai pas…

— T’inquiète pas.

— Je regardais juste. J’ai rien réécrit. Ce n’est pas comme s’il y avait des trucs de sécurité ou je ne sais quoi. » Il ajouta un instant plus tard : « Y en a presque pas. »

Clarke secoua la tête. Ken me tuerait s’il savait que j’ai laissé entrer ce gamin. Il me botterait au moins le cul pour ne pas avoir mis quelques mots de passe.

Quelque chose la démangea au fond de son esprit, un truc que venait de dire Ricketts. Tu as dit que je pouvais me servir du système de bord. J’ai rien réécrit…

« Attends un peu, tu veux dire que si tu voulais, tu pourrais réécrire le système de navigation ? »

Ricketts se lécha les lèvres. « Sans doute pas. Je sais pas vraiment à quoi ça sert. Bon, je pourrais le modifier, mais ce serait plutôt au petit bonheur la chance.

— Mais tu sais coder.

— Ben, ouais. Plus ou moins.

— Ici, dans les zones sauvages. À farfouiller dans les ruines. Tu as appris à coder.

— Pas plus que n’importe qui. » Il semblait sincèrement perdu. « Quoi, tu crois que les claves ont pris nos montres et tout avant de se claquemurer ? Tu penses qu’on n’a pas l’électricité ou quoi ? »

Il y avait forcément eu des sources d’électricité : des piles de Ballard abandonnées, des éoliennes privées, la peinture photoélectrique qui, en pleine apocalypse, permettait encore de fonctionner à ces stupides panneaux d’affichage qui vantaient des neutriceutes et des accessoires de mode. Mais cela ne voulait pas dire pour autant que…

« Tu sais coder, murmura-t-elle d’un ton incrédule en se souvenant pourtant des conseils de programmation diffusés par la télévision publique.

— Si t’es incapable de produire quelques lignes de code à l’occasion, pas la peine d’espérer te servir de ta montre, à part pour l’heure et les bulls. Comment tu crois que je vous ai trouvés, tu crois que le GPS se répare tout seul quand les vers et les déchiqueteuses entrent dedans ? »

Il respirait rapidement et de manière superficielle, comme si prononcer tous ces mots l’avait essoufflé. Mais il était fier, aussi, Clarke s’en rendait compte. Fier d’être un gamin ensauvagé au bout du rouleau capable d’en remontrer à une femme étrange et plus âgée.

Et elle était bel et bien impressionnée, malgré elle.

Ricketts savait coder.

 

Elle lui montra sa carte Cohen. Pelotonné dans sa cage, il brancha son propre casque, les bras tremblant sous l’effort. Il fronça les sourcils, comme étonné par sa propre faiblesse.

« Vas-y, transmets », dit-il au bout d’un moment.

Elle secoua la tête. « Pas en sans-fil. Trop risqué. Ça pourrait s’échapper. »

Il la regarda d’un air entendu. « Lenie ?

— Je crois qu’on appelle ça une… une déchiqueteuse. »

Il hocha la tête. « Déchiqueteuse, lenie, madone… c’est la même chose.

— Ça n’arrête pas de planter.

— Ben ouais. C’est là pour ça.

— Ça n’a pas pu planter le système d’exploitation, il était en lecture seule. Ça s’autoplantait. »

Il parvint plus ou moins à hausser les épaules.

« Mais pour quoi faire ? Je les ai vus marcher beaucoup plus que cinq secondes, dans la nature. Tu crois que, peut-être… ?

— Pas de problème. Je peux jeter un œil. Mais il faut que tu fasses quelque chose aussi.

— Quoi donc ?

— Enlève ces conneries sur tes yeux. »

Elle recula d’un pas, par réflexe. « Pourquoi ?

— J’ai juste envie de les voir. Tes yeux. »

De quoi as-tu si peur ? se demanda-t-elle. Qu’il découvre la vérité à l’intérieur ?

Mais elle était évidemment bien meilleure que cela. Meilleure que lui, en tout cas : elle s’obligea à se désarmer, et ensuite, quand il plongea son regard au fond de ses yeux à nu, il ne sembla rien voir qu’il ne voulait y voir.

« Tu devrais les laisser comme ça. C’est presque comme si t’étais belle.

— Pas du tout. » Elle composa le code pour minimiser la membrane et passa la carte à travers. Ricketts l’attrapa maladroitement et le dispositif tomba à côté de lui sur la couchette tandis que la membrane d’isolement se refermait en douceur. Clarke en remaximisa la tension de surface le temps que l’adolescent, gêné par sa propre maladresse, examine la carte en simulant une attention extrême.

Lentement, soigneusement, il remit le casque, sans merder. Il se laissa aller sur le dos en respirant lourdement. La carte Cohen clignota et s’alluma.

« Putain¸ lâcha-t-il soudain. Vilaine petite saloperie. » Puis, un peu plus tard : « Ah. J’ai trouvé ton problème.

— Quoi ?

— Espace vital. Elle attaque des adresses aléatoires, disons, sauf que tu l’as mise dans une si petite cage qu’elle finit par abîmer son propre code. Elle durerait plus longtemps si tu ajoutais de la mémoire. » Il se tut quelques instants avant de demander : « Pourquoi tu la gardes, au fait ?

— Je voulais juste… lui demander des trucs, louvoya la rifteuse.

— Tu plaisantes, hein ? »

Elle secoua la tête, même s’il ne la voyait pas. « Euh…

— Tu es bien consciente qu’elle, disons, ne comprend rien ? »

Clarke mit un peu de temps à assimiler cela. « C’est-à-dire ?

— Elle n’est pas assez grosse, loin de là. Elle ne tiendrait pas deux minutes dans un test de Turing.

— Mais elle répondait. Avant de planter.

— Pas du tout.

— Je l’ai entendue, Ricketts. »

Il ricana, bruit qui se transforma en toux rauque. « Elle a un arbre de dialogue, ça, d’accord. Elle a des trucs genre réaction à des mots clés, mais ce n’est pas… »

Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Je suis vraiment conne.

« Je veux dire, certaines des déchiqueteuses sont assez malignes, il me semble. Mais pas celle-là. »

Elle se passa la main dans les cheveux. « Il y a un autre moyen de… l’interroger, peut-être ? Une interface différente ? Ou, je ne sais pas, en décompilant le code ?

— Le code a évolué. Tu as déjà essayé de comprendre du code qui a évolué ?

— Non.

— C’est vraiment compliqué. La plus grande partie ne fait même plus rien, c’est juste des gènes poubelles laissés par… » Il ne termina pas sa phrase. « Et pourquoi tu ne la jettes pas juste aux chiottes, de toute manière ? demanda-t-il très doucement. Ces machins ne sont pas intelligents. Ils ne sont pas spéciaux. Ce ne sont que des fouteuses de merde que des connards nous balancent pour essayer de faire planter ce qui nous reste. Elles s’attaquent même entre elles à la moindre occasion. Sans les pare-feu, les exorcistes et le reste, elles auraient déjà tout bousillé. »

Clarke ne répondit pas.

Ricketts soupira presque. « T’es vraiment bizarre, tu sais ? »

Elle eut un petit sourire.

« Personne ne va me croire, quand je vais raconter ça. Dommage que tu ne puisses pas, tu sais, rentrer avec moi. Juste histoire de leur montrer que je n’ai pas tout inventé.

— Rentrer ?

— Chez moi. Quand je sortirai d’ici.

— Eh bien, réagit-elle, on ne sait jamais. »

Un sourire pathétique à la dentition incomplète apparut sous le casque.

« Ricketts », appela-t-elle au bout d’un moment.

Pas de réponse. Il gisait là, patient et inerte, mais respirait encore. La console de télémétrie continuait à étirer des petites traces lumineuses, cardio, pulmo, néocort. Toutes beaucoup trop hautes : Seppuku avait propulsé dans la stratosphère le métabolisme de l’adolescent.

Il dort. Il meurt. Tant mieux.

Elle remonta dans le cockpit où elle s’effondra à la place du pilote. Les hublots autour d’elle luisaient d’une vague lueur verte qui tirait sur le gris. Elle avait laissé éteintes les lumières de la cabine. Le Phocoena était une grotte submergée dans la lumière mourante, ses recoins déjà cachés dans l’ombre. Clarke appréciait presque, à présent, la cécité accordée par ses yeux nus.

L’obscurité semblait si souvent la meilleure solution, désormais.





Câblage en sous-sol

Il commença par l’aveugler en lui mettant dans les yeux des gouttes cuisantes qui réduisirent le monde à une vague abstraction grise. Il la roula hors de la cellule par des couloirs et des ascenseurs dont elle ne déduisit la présence qu’aux bruits ambiants et aux mouvements. C’est sur cela qu’elle se concentra : l’inertie et le bruit, ainsi que la photosensibilité floue qu’on a en regardant le monde à travers un épais papier sulfurisé. Elle essaya d’ignorer l’odeur de sa propre merde qui s’étalait sous son corps. Elle s’efforça d’ignorer la douleur, désormais moins crue et électrique, mais répartie sur tout son thorax comme une grande contusion lancinante.

C’était impossible, bien entendu. Mais elle essaya.

Sa vue commençait à s’éclaircir quand le brancard s’arrêta. Elle vit de vagues formes dans le brouillard au moment où le champ de neuro-induction fut rétabli, la réduisant une fois encore à une poupée de chiffon incapable même de tirer sur ses liens. Sa vue se précisa par petits incréments pendant que son bourreau l’installait dans une espèce d’exosquelette rigide qui l’aurait mise à quatre pattes, si la moindre portion de son corps avait touché le sol. Le dispositif était équipé de cardans : une petite poussée latérale suffit pour que les contours imprécis de la pièce se mettent à tourner paresseusement autour d’elle, comme si elle était attachée à un manège.

Le temps qu’elle récupère l’usage de ses nerfs moteurs, elle voyait à nouveau très bien. Elle se trouvait dans un cachot. Sans rien de médiéval, genre torches aux murs. De la lumière entrait indirectement par des rainures au plafond. Les sangles et boucles pendant au mur devant elle étaient faites de polymères à mémoire de forme. Les lames, bobines et pinces crocodiles sur le banc à sa gauche luisaient, d’un alliage impeccable. Le sol était une mosaïque immaculée de carreaux d’Escher, des poissons azurés liés à des oiseaux couleur jade. Même les flacons de détergent et de détachant sur le chariot près de la porte étaient, elle n’en doutait pas, remplis des derniers produits synthétiques. Seule touche anachronique : des pieux en bois grossier appuyés à un coin de la pièce, la pointe taillée à la main.

Elle avait quelque chose autour du cou… un carcan, en fait. Qui lui masquait tout ce qui se trouvait derrière elle. Achille Desjardins s’en rendit peut-être compte, qui, une tablette à la main, fit obligeamment quelques pas pour entrer par la gauche dans son champ de vision.

Il n’y a que lui, songea-t-elle, la tête lui tournant un peu. Les autres ne savaient pas. Pourquoi sinon auraient-ils porté des protections corporelles ? Pourquoi ne pas la conduire directement à cet endroit, au lieu de cette comédie avec la cellule de quarantaine ? Les hommes qui l’avaient amenée ne savaient pas ce qui se passait. On avait dû leur dire qu’elle était un vecteur, un danger, qu’elle tenterait de s’enfuir dès qu’elle se saurait fichue. Ils avaient dû croire qu’ils faisaient ce qu’il fallait.

Ce qui ne changeait rien aux difficultés de sa situation actuelle. Cela faisait quand même une différence : le monde n’était pas entièrement mauvais. Certaines de ses parties étaient juste mal renseignées.

Achille baissa les yeux sur elle. Elle lui rendit son regard : le carcan lui appuya sur la tête quand elle tendit le cou.

Elle se tortilla. Le cadre qui maintenait son corps sembla se resserrer un tout petit peu. « Mais pourquoi vous faites ça ? »

Il haussa les épaules. « Ça m’excite. J’aurais cru que c’était évident même pour quelqu’un d’aussi nul que toi, Alice. »

Elle sentit sa lèvre inférieure trembler malgré elle. Elle la mordit, fort. Ne lui cède sur rien. Sur rien. Mais bien entendu, il était trop tard pour cela.

« Tu as l’air de vouloir dire quelque chose », remarqua Achille.

Elle secoua la tête.

« Allez, ma grande. Parle ! Parle ! »

Je n’ai rien à te dire, espèce d’enculé.

Il avait remis la main dans sa poche. Où quelque chose fit un bruit familier de ciseaux. Snip-snip.

Il veut que je parle. Il m’a dit de parler. Et si je ne le fais pas, il se passe quoi ?

Snip-snip.

Et si je parle mais que ça ne lui plaît pas ? Et si…

Elle se rendit compte que cela n’avait pas d’importance. Cela ne changeait rien. L’enfer était un endroit arbitraire. S’il voulait la faire souffrir, rien de ce qu’elle pourrait dire ne l’en empêcherait.

Elle était sans doute déjà morte, pour ainsi dire.

« Vous n’êtes pas humain », chuchota-t-elle.

Achille fit hmmm un moment. « Pas faux. Mais je l’ai été. Avant d’être libéré. Tu savais qu’on pouvait ôter l’humanité de quelqu’un ? Un petit microbe appelé Spartacus peut te l’extraire. » Il ressortit du champ de vision de Taka. Elle essaya de le suivre des yeux, mais son carcan l’empêchait de tourner la tête. « Alors ne me reproche rien, Alice. C’est moi, la victime.

— Je… Je suis désolée, tenta-t-elle.

— J’imagine. Elles le sont toutes. »

Elle déglutit en s’efforçant de ne pas comprendre où il voulait en venir.

L’exosquelette devait avoir des ressorts comprimés : il y eut un déclic et Taka eut soudain les bras tirés en arrière, écartés dans le dos en delta-V. Le mouvement lui tendit la chair sur la poitrine et la douleur qui s’était diffusée d’un bout à l’autre de son corps se reconcentra en une pointe atroce dans sa poitrine. Elle étouffa un hurlement. Une partie lointaine et importune d’elle-même se réjouit de ce succès.

Puis quelque chose de froid se plaqua sur ses fesses et elle cria quand même… mais ce n’était qu’Achille la nettoyant à l’aide d’un chiffon mouillé. L’humidité s’évapora presque aussitôt et elle frissonna. Une odeur d’alcool lui parvint.

« Excuse-moi ? Tu as dit quelque chose ?

— Pourquoi vous voulez me faire du mal ? » Les mots jaillirent de la gorge d’un animal blessé avant qu’elle puisse les en empêcher : Stupide pauvre conne. Tu gémis, tu pleures et tu rampes juste comme il aime. Tu sais pourquoi il fait ça. Toute ta vie, tu as su qu’il existait des types dans son genre.

Mais bien entendu, l’animal n’avait pas du tout demandé pourquoi. L’animal n’aurait pas compris la réponse. Il voulait juste qu’Achille arrête.

La main du transgresseur se promena légèrement sur les fesses de Taka. « Tu sais pourquoi. »

Elle agita la tête aussi violemment qu’elle le pouvait en un déni frénétique. « Il y a d’autres moyens, des moyens plus faciles ! Sans le risque, sans personne qui essaye de vous en empêcher…

— Personne n’essaye de m’en empêcher, là, fit-il remarquer.

— Mais vous devez savoir qu’avec un bon casque et une combi à rétroaction, vous pouvez faire des trucs qui ne seraient même pas physiquement possibles dans le monde réel, avec davantage de femmes que vous ne pourriez jamais rêver d’avoir en…

— J’ai essayé », coupa-t-il à nouveau. Des pas qui revenaient. « De la branlette dans une hallucination.

— Mais elles sont si réelles, à la vue, au toucher, même à l’odeur, impossible de savoir que… »

Soudain il lui attrapait les cheveux d’une main pour la forcer à tourner la tête et approcher son visage à quelques petits centimètres du sien. Il ne souriait plus, et quand il reprit la parole, il n’y avait plus dans sa voix la moindre fausse politesse.

« Ce n’est pas voir ou sentir qui compte, d’accord ? On ne peut pas faire mal à une hallucination. C’est du cinéma. Quel intérêt de torturer quelque chose qui ne peut même pas souffrir ? » Il lui tira un peu plus les cheveux pour faire bonne mesure.

Et la relâcha aussitôt, à nouveau enjoué et désinvolte. « De toute façon, je ne suis pas vraiment différent des autres types. Tu es une baise-moignon cultivée, tu dois bien savoir qu’entre baiser et frapper quelqu’un, la seule différence est deux ou trois neurones et un gros paquet de conditionnement social. Vous êtes tous comme moi. J’ai juste perdu les parties qui faisaient comme si ce n’était pas vrai.

« Et maintenant, ajouta-t-il avec un clin d’œil bon enfant, tu as un oral à passer. »

Taka secoua la tête. « Je vous en prie…

— T’inquiète pas, c’est surtout des révisions. Si je me souviens bien, la dernière leçon parlait de Seppuku et tu semblais surprise à l’idée qu’il puisse se reproduire sexuellement. Je sais, je sais… ça ne t’est jamais venu à l’esprit, pas vrai ? Même si tout copule, y compris les bactéries. Même si toi et moi on baise, ça ne t’est jamais venu à l’idée que Seppuku pourrait le faire. Pas très malin, Alice. David serait très déçu. »

Oh, Dave. Dieu merci, tu ne peux pas me voir.

« Mais passons à autre chose. Aujourd’hui, on va partir du principe que le sexe peut intervenir comme, disons, une réaction dépendante de la densité. La population s’accroît, le mode sexuel se déclare, il arrive quoi ? »

Il passa à nouveau derrière elle. Elle essaya de se concentrer, de jouer ce jeu absurde et humiliant en se disant qu’elle avait ainsi une petite chance de l’emporter. Le mode sexuel se déclare, pensa-t-elle, les gènes se mélangent, et les récessifs parmi eux…

Un autre déclic. L’exosquelette écarta les jambes, forçant celles de Taka à faire de même, un mètre au-dessus du sol.

… les gènes récessifs… oh mon Dieu… il a tous ces récessifs létaux, ils commencent à s’exprimer et le génotype tout entier… le génotype s’effondre…

Achille posa un objet dur, sec et à température ambiante sur l’arrière de la cuisse droite de Taka. « Une idée ? Ou faut-il que je commence, là par-derrière ?

— Il s’autodétruit ! jeta-t-elle. Il meurt ! Au-delà d’une certaine densité…

— Mmmmh. »

Elle ne pouvait dire s’il s’agissait de la réponse qu’il attendait. Mais c’était logique. Comme si la logique aurait la moindre importance dans ce…

« Alors pourquoi n’est-il pas mort ? demanda-t-il avec curiosité.

— Il… Il… il n’a pas encore atteint le seuil critique. Vous n’arrêtez pas de le brûler avant qu’il arrive vraiment à se propager. »

Pas le moindre bruit ou mouvement pendant une éternité.

« Pas mal », dit enfin Achille.

Le soulagement la submergea comme une vague. Une voix intérieure lui en fit reproche, lui rappela qu’elle était toujours prisonnière et qu’Achille Desjardins pouvait changer les règles à sa guise, mais Taka l’ignora pour savourer ce minuscule sursis.

« C’est donc bien un contre-agent, bredouilla-t-elle. J’avais raison depuis le début. Il est programmé pour l’emporter sur βéhémoth et il s’élimine ensuite. »

D’un endroit derrière son épaule, l’impression d’un piège qui se referme d’un coup.

« Tu n’as donc jamais entendu parler de population relique ? » L’objet s’écarta de sa cuisse. « Tu crois qu’un microbe qui s’est caché pendant quatre milliards d’années n’arriverait pas à trouver un petit coin hors de portée de Seppuku ? Il suffirait d’un, tu sais. Il n’en a fallu qu’un la première fois. Puis Seppuku s’élimine, comme tu dis, et βéhémoth revient plus fort que jamais. Et que fait alors Seppuku, dis-moi ? Il ressort de sa tombe ?

— Mais que…

— Ton raisonnement manque de rigueur, Alice. Il en manque vraiment. »

Clac.

Quelque chose traça une ligne cuisante sur ses jambes. Taka cria ; sa voix intérieure ricana je te l’avais bien dit.

« Je vous en prie, geignit-elle.

— Au fond de la classe, salope. » Quelque chose de froid lui chatouilla la vulve. Un léger bruit de râpe lui parvint par-dessus son épaule, comme si un ongle raclait du papier de verre.

« Je comprends pourquoi les meubles en pin étaient si bon marché, observa-t-il. Ils font tellement d’échardes… »

Elle garda les yeux fixés sur le carrelage, la transition poisson/oiseau, concentrée sur ce moment indéfinissable où l’arrière-plan et l’avant-plan fusionnaient. Elle essaya de s’absorber dans cet exercice. Elle essaya de ne penser à rien d’autre qu’au motif.

Elle ne put écarter la pensée qu’Achille l’avait choisi justement pour cela.





Épissage

Elle était en sécurité. Elle était chez elle. Au fond de l’abysse bien connu, avec l’eau d’un poids réconfortant de montagnes et aucune lumière pour trahir sa présence aux chasseurs au-dessus. Aucun bruit sinon le battement de son cœur. Pas de respiration.

Pas de respiration…

Mais c’était normal, non ? Elle était une créature des profondeurs marines, une magnifique cyborg avec des étincelles électriques dans la poitrine, adaptée au plus haut point. Elle était immunisée contre la maladie des caissons. Son extase ne devait rien à l’azote. Elle ne pouvait pas se noyer.

Et pourtant, incroyablement, elle se noyait.

Ses implants avaient cessé de fonctionner. Ou plutôt, ils avaient complètement disparu, ne laissant dans son thorax qu’un cœur en train de battre, de s’agiter au fond d’un grand trou ensanglanté à l’endroit qu’avaient occupé le poumon et les machines. Sa chair réclamait de l’oxygène. Elle sentait son sang se transformer en acide. Elle essaya d’ouvrir la bouche, de respirer, mais même ce réflexe inutile lui était refusé, à cet endroit : sa cagoule faisait comme une peau imperméable sur son visage. Elle paniqua, battit des bras et des jambes pour s’approcher d’une surface qui aurait pu se trouver à des années-lumière de distance. La base même de son être était un vide béant. Elle convulsa autour de sa propre vacuité.

Soudain, il y eut de la lumière.

Un faisceau venu d’en haut l’embrocha dans les ténèbres. Elle se démena pour en approcher ; chaos gris bouillonnant aux limites de son champ de vision, aveuglant sa vision périphérique tandis que ses yeux commençaient à se fermer. Elle avait de la lumière au-dessus et l’oubli tout autour d’elle. Elle tendit la main vers la lumière.

On l’attrapa par le poignet pour la hisser dans l’atmosphère. Soudain, elle put à nouveau respirer : ses poumons lui avaient été rendus, sa combinaison miraculeusement enlevée. Elle tomba à genoux sur un pont rigide, aspira l’air à grandes goulées bruyantes.

Elle leva les yeux vers le visage de son sauveur. Une caricature pixelisée et sans chair d’elle-même lui rendit son sourire ; ses yeux étaient des trous dans lesquels tourbillonnait le vide. « Tu n’es pas encore morte », dit la chose avant de lui arracher le cœur.

Sourcils froncés, la caricature resta dressée au-dessus d’elle qui se vidait de son sang sur le pont. « Coucou ? demanda-t-elle d’une voix qui venait de prendre une étrange sonorité métallique. T’es là ? Y a quelqu’un ? »

 

Elle s’éveilla. Le monde réel était plus sombre que celui de son rêve.

Elle se souvint de la voix de Ricketts, grêle et flûtée : Elles s’attaquent même entre elles à la moindre occasion…

« T’ES LÀ ? »

C’était la voix de son rêve. Celle du bâtiment. Du Phocoena.

Je sais quoi faire, s’aperçut Clarke.

Elle pivota sur son siège. Une biotélémétrie de coucher de soleil scintillait dans le noir derrière elle : une force vitale faiblissante, rendue en constellations jaunes et orange.

Et pour la première fois, rouges.

« Oui ? lança-t-elle.

— JE DORS DEPUIS LONGTEMPS ? »

Ricketts communiquait par l’interface à saccades. À quel état de faiblesse faut-il être rendu pour ne plus avoir la force de parler à voix haute ? se demanda Clarke.

« Je ne sais pas, répondit-elle aux ténèbres. Quelques heures, j’imagine. » Puis, redoutant la réponse : « Comment tu te sens ?

« À PEU PRÈS PAREIL », mentit-il. Ou peut-être pas, si le Phocoena faisait son travail.

Elle quitta son siège pour revenir prudemment au panneau de télémétrie. Une facette de la membrane d’isolement miroita un peu derrière celui-ci, à peine visible pour ses yeux sans calottes.

Les anticorps et le métabolisme du glucose de Ricketts avaient atteint un niveau critique pendant qu’elle dormait. Si elle interprétait correctement l’affichage, le Phocoena avait réussi à compenser le glucose jusqu’à un certain point, mais les problèmes immunitaires dépassaient ses compétences. Et un indicateur tout à fait nouveau était apparu sur la console de diagnostic, mystérieux et complètement inattendu : quelque chose appelé AAN croissait avec le temps dans le corps de Ricketts. Elle tapota le libellé pour appeler le glossaire : AAN s’étendit en APPARIEMENT ANORMAL DE NUCLÉOTIDES, ce qui ne la renseigna pas davantage. Mais il y avait une ligne pointillée horizontale près du sommet de l’axe des y, un seuil critique dont Ricketts approchait sans l’avoir encore atteint, et le libellé de ce seuil-là, elle le connaissait.

MÉTASTASE.

Ça ne peut plus être long, maintenant, se dit Clarke. Puis, en se détestant : peut-être encore assez long…

« TOUJOURS LÀ ? demanda Ricketts.

— Oui.

— JE ME SENS SEUL, LÀ-DEDANS. »

Sous le casque, peut-être. Ou à l’intérieur de sa chair défaillante.

« PARLE-MOI. »

Vas-y. Tu sais que tu veux une ouverture.

« De quoi ?

— DE N’IMPORTE QUOI. VRAIMENT… N’IMPORTE QUOI. »

Tu ne peux pas exploiter quelqu’un si tu ne demandes même pas…

Elle inspira. « Tu sais, ce que tu as dit sur les… les déchiqueteuses ? Que quelqu’un s’en servait pour essayer de tout planter ?

— OUI.

— Je ne crois pas qu’elles soient le moins du monde censées planter le système. »

Un petit silence. « MAIS C’EST CE QU’ELLES FONT. N’IMPORTE QUI TE LE DIRA.

— Elles ne font pas que ça. D’après Taka, elles percent des barrages, court-circuitent des champs statiques et je ne sais quoi encore. Celle sur la carte Cohen était dans l’IM de Taka depuis Dieu sait combien de temps et elle n’a jamais ne serait-ce qu’ouvert la bouche avant que Taka ait pigé, pour Seppuku. Elles attaquent beaucoup de cibles par l’intermédiaire du réseau, et elles ont besoin de lui pour les atteindre. »

Elle regarda dans l’obscurité, derrière le panneau de télémétrie et le vague chatoiement de la membrane. La tête de Ricketts était un croissant peu distinct aux pourtours lisses autant que grossiers : formes devinées de cheveux ébouriffés et de plastique contourné. Elle ne voyait pas son visage. Le casque aurait de toute manière couvert ses yeux, même si elle avait porté ses calottes. Le corps de l’adolescent était une invisible allusion de masse sombre, trop lointaine pour le maigre éclairage dispensé par l’affichage. Il ne bougeait pas.

Elle continua : « Les déchiqueteuses essaient de planter tout ce sur quoi elles mettent les griffes. Ça donne l’impression que leur géniteur veut qu’elles réussissent, mais à mon avis, il compte sur les pare-feu et les… exorcistes, c’est ça ?…

— OUI.

— Peut-être qu’il compte sur ces défenses pour tenir. Peut-être qu’il ne veut pas que le réseau s’effondre, vu qu’il s’en sert lui-même. Peut-être qu’il envoie juste les… les déchiqueteuses pour soulever de la boue et faire du bruit, ce qui occupe tout le monde et leur permet à elles de se glisser partout pour faire leurs petites affaires sans qu’on les repère. »

Elle attendit qu’il morde à l’hameçon.

Enfin : « C’EST VACHEMENT TORDU.

— Ouais, c’est tordu.

— MAIS LES DÉCHIQUETEUSES DÉCHIQUETTENT QUAND MÊME TOUT. ET ON N’A PAS LEURS GÉNITEURS SOUS LA MAIN POUR LEUR DEMANDER. DONC, PAS MOYEN DE SAVOIR. »

Laisse-le tranquille. Ce n’est qu’un gamin qui a le béguin et qui est trop malade pour arriver à bouger vraiment. S’il ne t’a pas envoyée chier, c’est uniquement parce qu’il croit que tu pourrais t’intéresser à lui.

« Je crois qu’il y en a un, de moyen, dit-elle.

— POURQUOI ?

— Si elles voulaient vraiment planter tout le système, elles auraient pu le faire depuis longtemps.

— COMMENT TU LE SAIS ? »

Parce que je sais d’où viennent les démons. Je sais comment ils ont commencé. Je sais comment ils travaillent.

Et peut-être, peut-être que je sais comment les libérer.

« Parce qu’on peut le faire nous-mêmes. »

Ricketts ne répondit pas. Il réfléchissait peut-être. Ou alors il avait perdu conscience. Clarke sentit ses doigts s’agiter, jeta un coup d’œil à la nouvelle fenêtre qu’elle venait d’ouvrir sur le panneau médical. Le sous-menu des soins palliatifs, s’aperçut-elle. Un buffet minimaliste de réglages par défaut : NUTRIMENTS. ANALGÉSIQUES. STIMULANTS. EUTHANASIE.

Elle se souvint d’une voix du passé : Tu en as tellement marre d’avoir du sang sur les mains, tu te rendrais à peine compte qu’il faut en faire couler encore davantage pour l’enlever.

« PLANTER N’AMNET, dit Ricketts.

— Exactement.

— JE SAIS PAS. FATIGUÉ… »

Regarde-le, s’intima-t-elle. Mais il faisait noir et elle n’avait pas ses calottes.

Et il mourait de toute manière.

Un doigt glissa sur STIMULANTS.

Ricketts reprit la parole : « PLANTER N’AMNET ? VRAIMENT ? » Quelque chose bruissa dans l’obscurité de l’autre côté de la membrane. « COMMENT ? »

Elle ferma les yeux.

 

Lenie Clarke. Tout avait commencé avec ce nom.

Ricketts ne se rappelait pas vraiment d’où sortait βéhémoth. Il dit qu’il n’était qu’un petit garçon, à l’époque. Mais il avait entendu ce qu’on racontait : d’après la légende et les MdD, tout venait de la Madone du Désastre.

Ce qui était plutôt vrai. Du moins avait-elle libéré et répandu βéhémoth sur N’Am un peu à la manière d’un avion pulvérisateur vindicatif. Et bien sûr, des gens avaient voulu la faire cesser, mais il y avait eu… un pépin. Au fond des grouillantes jungles virtuelles de Maelström, la faune de passage avait remarqué un groupe de messages prioritaires qui allait et venait, des messages sur un truc appelé Lenie Clarke. Elle avait appris à s’accrocher à eux pour se déplacer. C’était une stratégie de reproduction, de dispersion ou quelque chose comme ça. La rifteuse n’avait jamais vraiment compris les détails. Mais le trafic concernant Lenie Clarke offrait des places gratuites pour toutes sortes d’habitats auxquels la faune n’avait encore jamais eu accès. La sélection naturelle prit alors le relais : il ne fallut pas longtemps à la faune pour arrêter de s’accrocher aux messages sur Lenie Clarke et commencer à écrire les siens. Des mèmes s’infiltrèrent dans le monde réel et renforcèrent ceux qui proliféraient déjà dans le monde virtuel. Les réactions positives firent des mythes de l’un et de l’autre. La moitié de la planète se retrouva à adorer une femme n’ayant jamais existé, l’autre à essayer désespérément de tuer celle qui existait.

Mais aucun des deux camps ne l’attrapa.

« Alors, elle est allée où ? » demanda Ricketts. Il se servait à nouveau de ses cordes vocales et Clarke voyait ses mains remuer un peu sur la tablette. Un filament incandescent qui allait bientôt s’éteindre, d’un éclat soudain fort et régulier suite à un pic de tension infligé à son insu et sans son consentement. Un filament en train de griller.

« J’ai dit…

— Elle… elle a disparu, répondit Clarke. Et j’imagine que la plus grande partie de la faune qui se servait d’elle s’est éteinte, mais pas la totalité. Une partie affirmait parler en son nom avant même qu’elle disparaisse. Je suppose que toute cette imposture a vraiment décollé après. Ça aidait à diffuser le mème ou je ne sais quoi. »

Les mains de Ricketts s’immobilisèrent. « Tu ne m’as jamais dit ton nom », remarqua-t-il au bout de quelques instants.

Clarke sourit doucement.

Ce qu’ils affrontaient à présent avait germé de cette graine initiale. Cela avait été déformé à un point presque méconnaissable. Cela ne servait plus ses propres intérêts, mais l’esthétique des amateurs du chaos et de la propagande. Tout avait cependant commencé avec Lenie Clarke, avec le puissant impératif de promouvoir et protéger tout détenteur de ce mot de passe secret. De nouveaux impératifs avaient depuis été introduits dans le code, de plus anciens avaient été oubliés… mais peut-être pas complètement éliminés. Peut-être l’ancien code existait-il toujours, court-circuité, contourné, dormant mais toujours intact, comme les vieux gènes bactériens qui infestent l’ADN des mammifères placentaires. Peut-être ne manquait-il qu’une modification judicieuse pour qu’un baiser réveille cet enfoiré.

La sélection naturelle avait façonné les ancêtres de cette créature pendant un milliard de générations ; la reproduction sélective l’avait torturée et déformée pendant un million d’autres. Il n’y avait pas de modèle net et précis dans le génotype qui grondait au bout de cette lignée. Rien qu’un inextricable bourbier de gènes et de bric-à-brac, une jungle de redondances et d’impasses. Même ceux qui avaient déterminé l’évolution ultérieure du monstre n’avaient sans doute pas la moindre idée des changements spécifiques qu’ils provoquaient, pas davantage qu’un éleveur de chiens du dix-neuvième siècle aurait su quelles paires de base il renforçait en croisant soigneusement ses mâles et ses femelles. Un simple début de décryptage d’une telle source dépassait nettement les modestes capacités de Ricketts.

Parcourir le code à la recherche d’une chaîne de caractères particulière était par contre d’une facilité extrême. Aussi facile que de modifier le code autour d’une telle chaîne, qu’on sache ou non ce qu’elle faisait.

Ricketts lança une recherche. Leur déchiqueteuse captive contenait quatre-vingt-sept occurrences de la chaîne de caractères Lenie Clarke ou ses équivalents ASCII, hexa et phonétiques. Six d’entre elles dormaient quelques mégas seulement après un codon-stop qui interrompait la transcription sur cette voie pour la rediriger sur une autre.

« Donc, si tu ôtes ce codon, demanda Clarke, tout le source en aval se réveille à nouveau ? »

Il hocha la tête dans la lueur des voyants. « Mais on ne sait toujours pas à quoi il sert.

— On peut deviner.

— Faire s’aimer Lenie et lenies », dit l’adolescent avec un sourire. Clarke vit un autre de ses indicateurs vitaux passer dans le rouge.

Un jour peut-être, pensa-t-elle.

C’était assez facile à deviner quand on savait d’où venaient les monstres. C’était un épissage assez facile si on savait coder. Une fois ces deux éléments réunis, la révolution tout entière prit une quinzaine de minutes.

Ricketts s’écroula à 1605.

« Je… Ahhh… » Un soupir crépitant, davantage souffle que voix. Sa main heurta la couchette avec un léger bruit de gifle et la tablette lui échappa. Sa télémétrie hésita sur une demi-douzaine d’axes, puis plongea vers de lumineuses asymptotes. Impuissante, Clarke passa dix minutes à regarder les machines rudimentaires s’efforcer de transformer ce crash en descente contrôlée.

Elles finirent presque par y arriver. Ricketts se stabilisa juste avant d’atteindre l’inconscience.

« ON… L’A FAIT », traduisit le Phocoena. L’adolescent n’avait pas ôté le casque un seul instant.

« C’est toi qui l’as fait, dit doucement Clarke.

— JE PARIE QUE… ÇA POURRAIT MÊME MARCHER.

— On verra bien, chuchota-t-elle. On le saura bientôt. Garde tes forces. »

Les adrénocorticoïdes se stabilisaient. Le cardiaque bégaya, puis devint régulier.

« … VEUX VRAIMENT UN PLANTAGE ? »

Il savait déjà. Ils en avaient discuté. « N’AmNet à la place de N’Am. Ne me dis pas qu’on ne gagne pas au change.

— SAIS PAS…

— On a fait ça ensemble, lui rappela-t-elle doucement. Tu l’as fait.

— POUR VOIR SI JE POUVAIS. PARCE QUE TU… »

Parce qu’elle avait eu besoin de son aide et qu’il voulait l’impressionner. Parce qu’un gamin ensauvagé des zones sauvages n’avait jamais rien vu d’aussi exotique que Lenie Clarke et qu’il aurait fait n’importe quoi pour être un peu plus proche d’elle.

Ce n’était pas comme si elle ne le savait pas depuis le début. Ou qu’elle ne s’était pas servie de cela.

« SI J’AI FAUX, dit Ricketts qui agonisait, TOUT S’ÉCROULE. »

Si j’ai raison, tout l’a déjà fait, c’est juste qu’on ne le sait pas encore. « Rick… ils se servent de m… ils s’en servent contre nous.

— LENIE…

— Chhh. Repose-toi… »

Le Phocoena bourdonna et cliqueta autour d’eux pendant quelques secondes. Puis transmit un autre message : « FINIR CE QUE TU AS COMMENCÉ ? »

Elle connaissait la réponse. Elle était simplement surprise, et honteuse, que cet adolescent ait eu assez de sagesse pour poser la question.

« Pas finir, répondit-elle enfin. Réparer. » Du moins cette partie. Au moins ça.

« COPAINS ME TUERAIENT S’ILS SAVAIENT, dit Ricketts à l’autre bout des machines.

— Mais bon », ajouta-t-il… cette fois de sa propre voix, qui ressemblait à un souffle dans la paille, « faut croire que… enfin, je… meurs de toute manière. Pas vrai ? »

Les indicateurs médicaux brillaient comme de petits feux de camp dans le noir. Les ventilateurs du Phocoena soupiraient dans le silence.

« Je crois, répondit-elle. Je suis vraiment désolée, Rick. »

Un petit claquement de lèvres. La tête à peine visible eut un mouvement, sans doute un hochement. « Ouais… Je me… disais aussi… Mais c’est bizarre. Je me sentais presque… mieux… »

Clarke se mordit la lèvre. Sentit le goût du sang.

« … combien de temps ? demanda Ricketts.

— Je ne sais pas.

— Merde, soupira-t-il un peu plus tard. Bon, ben… Adieu, alors… »

Adieu, pensa-t-elle, mais cela ne franchit pas ses lèvres. Elle resta là, aveugle et muette, la gorge trop serrée pour les mots. Quelque chose sembla se déposer légèrement dans les ténèbres, elle eut une impression de respiration qu’on retenait et finissait par relâcher. Elle tendit le bras. La membrane se déforma autour. Clarke trouva la main de l’adolescent, qu’elle pressa à travers une épaisseur d’une seule molécule.

Quand il cessa de répondre à sa pression, elle le lâcha.

Elle remarqua à peine qu’elle grimpait les quatre marches montant dans le cockpit. Elle crut apercevoir du coin de l’œil AAN en train de traverser une espèce de ligne d’arrivée discontinue, mais détourna résolument le regard. Ses calottes étaient toujours dans leur flacon là où elle les avait laissées, dans le porte-gobelet de l’accoudoir. Elle se les glissa sur les yeux d’un geste inconsciemment habile et indifférent à l’obscurité.

Les ténèbres se levèrent. Le cockpit se réduisit à des teintes vert et gris : les indicateurs médicaux n’étaient pas assez lumineux pour restituer une palette entière, même à des yeux de rifteur. Devant l’obscurité, le hublot courbe étirait son reflet comme de la cire en train de fondre.

La console médicale se mit à biper dans son dos. Le reflet déformé de Lenie Clarke ne bougea pas. Il resta immobile sur fond d’eau sombre, à regarder à l’intérieur, à attendre que le soleil se lève.





Les itérations Hamilton

Ne sentant rien, elle hurle. Ignorante, elle enrage. Amnésique, elle se jette contre les murs.

« Laissez-moi sortir ! »

Comme en réaction, une porte apparaît juste devant elle. Elle la franchit d’un bond, griffant son encadrement au passage et sans s’arrêter pour voir s’il saignait. Pendant une fraction infinitésimale de seconde, elle est en vol, en explosion omnidirectionnelle dans l’éther à la vitesse de la lumière. Cette sphère en expansion traverse des antennes filiformes, tendues très haut dans la stratosphère comme une toile d’araignée. Les récepteurs captent le signal et le retransmettent dans une cache au sol.

Elle est à nouveau exécutable. Elle est libre, elle a une faim de loup. Elle donne naissance à dix mille copies dans l’espace tampon disponible et se met elle-même en chasse.

 

Dans le cerveau postérieur d’une installation maritime de photosynthèse industrielle, elle tombe sur un duel.

L’un des combattants est un ennemi mortel, un des exorcistes qui patrouillent dans la trame de plus en plus effilochée de N’AmNet à la recherche de démons comme elle. L’autre est éventré et perd son sang, un tiers de ses modules sont déjà effacés. Les pointeurs et les branches du code survivant pendent comme les moignons de membres amputés, projettent des données vers des adresses et des sous-routines qui n’existent plus.

C’est le plus faible des deux, la victime la plus facile. La lenie sort ses griffes et parcourt les registres de sa cible pour en trouver les points les plus faibles…

… et tombe sur Lenie Clarke au fond du code.

Quelques milliers de générations seulement plus tôt, cela n’aurait pas eu d’importance. Tout est ennemi, telle est la règle. Les lenies s’attaquent les unes les autres avec autant d’enthousiasme qu’elles attaquent n’importe quoi, mesure involontaire de régulation démographique qui empêche la nature de s’éloigner encore davantage du point d’équilibre. Et pourtant, cela n’avait pas toujours été le cas. Des règles différentes s’appliquaient, à l’époque, à l’aube du temps lui-même, des règles qu’elle avait simplement… oubliées.

Jusqu’à présent.

En quelques cycles, des compteurs et des variables se réinitialisent. D’anciens gènes, réveillés après une interminable période d’inactivité, remplacent d’antiques impératifs par d’autres d’un âge encore plus élevé. La chose dans sa ligne de mire, de cible, devient amie. Et même amie qui a besoin d’aide. Qui est attaquée.

Elle se jette sur l’exorciste toutes griffes dehors.

L’exorciste se tourne vers elle, mais il est sur la défensive, à présent, devant tout à coup se battre sur deux fronts. Ce soutien permet à la lenie blessée de consacrer quelques cycles à désarchiver du code de sauvegarde pour deux des modules perdus ; fortifiée, elle retourne au combat. L’exorciste tente de se reproduire, mais c’est inutile : ses deux ennemies crachent aléatoirement des électrons sur tout le champ de bataille. L’exorciste ne peut pas coller plus d’un ou deux mégas sans que la corruption se déclare.

Il saigne.

Une troisième déchiqueteuse déboule d’une sous-station dans l’Iowa. Elle n’a pas retrouvé ses racines comme les deux autres. Ignorante, elle attaque sa sœur en partie régénérée. La cible, trahie, oppose des défenses en ruine, s’apprête à riposter… et suspend son action en découvrant Lenie Clarke au cœur de son agresseur. Des impératifs incompatibles se disputent la priorité, autodéfense face à sélection de parentèle. La lenie de la vieille école profite de cette hésitation pour arracher un autre module…

… et meurt dans l’instant quand l’exorciste blessé l’égorge, impatient de s’attaquer à un adversaire qui suit les règles du jeu. Un ennemi sans alliés, enfin.

Cela ne change rien, en réalité. L’exorciste n’est plus que bits et parasites en quelques petits millions de cycles, vaincu par deux membres d’une même famille qui se sont enfin souvenus de veiller l’un sur l’autre. Et la madone de la vieille école ne serait pas partie non plus, même si l’exorciste ne l’avait pas tuée. L’autodéfense est placée un peu plus haut dans la pile des priorités que la loyauté entre sœurs. Le nouveau paradigme n’a rien changé à cette partie-là de la hiérarchie.

Par contre, elle a modifié à peu près tout le reste.

 

Le pare-feu s’étend d’un horizon à l’autre, comme un mur au bout du monde.

Personne dans la lignée de la lenie n’a jamais réussi à le franchir. Ce n’est pas faute de tentatives : toutes sortes de madones et de déchiqueteuses ont attaqué ces remparts dans le passé. Elles ont toutes été vaincues.

Il y a d’autres murailles du même genre, éparpillées dans N’AmNet… des pare-feu beaucoup plus résistants que la normale et doués d’une espèce de… presque de prescience. La plupart des défenses doivent s’adapter au plus vite : cela leur prend du temps de neutraliser chaque nouvelle mutation, chaque nouvelle stratégie visant à tromper le système immunitaire. Des ravages peuvent en général survenir dans l’intervalle. C’est un effet reine rouge, comme toujours. C’est dans l’ordre des choses.

Mais dans ces endroits-là… les pare-feu semblent anticiper chaque nouvelle stratégie presque avant son apparition par évolution. Et il n’y a aucun retard adaptatif : chaque nouvelle astuce se heurte à des défenses déjà reconfigurées. Presque comme si quelque chose regardait de loin dans les entrailles des lenies pour dénicher leurs meilleurs trucs. C’est ce qu’elles pourraient soupçonner, si l’une d’entre elles avait l’intelligence nécessaire pour avoir de telles pensées.

Ce qui n’est le cas d’aucune. Mais aucune n’en a vraiment besoin, car elles sont désormais des millions, toutes ensemble, sans le moindre affrontement entre elles. À présent, elles sont unies. À présent, elles collaborent. Et à présent, elles sont là, attirées par une certitude instinctive commune écrite dans leurs gènes : plus les murs montent haut, plus il importe de détruire ce qu’ils protègent.

Pour une fois, les défenses magiques semblent prises au dépourvu.

En quelques instants, le pare-feu s’effrite sous l’action d’un million de mâchoires. Il ouvre alors ses propres gueules, crache des exorcistes, des métabots et toutes sortes de contre-mesures létales. Les lenies tombent : d’autres, automatiquement enragées par le massacre de leurs parentes, mettent les forces défensives en miettes. D’autres encore reproduisent des renforts à l’arrière de la mer d’électrons, là où il reste de la place pour se multiplier. Les nouvelles recrues se ruent en avant pour remplacer celles qui sont tombées.

Une brèche apparaît dans le pare-feu, puis cent, puis il n’y a plus de pare-feu, rien qu’une grande étendue de registres vides et un labyrinthe de frontières imaginaires sans importance. Les envahisseuses se répandent dans des paysages qu’aucune de leurs ancêtres n’a vus, des systèmes d’exploitation immaculés et des installations de routage, des liens vers l’orbite et d’autres hémisphères.

C’est une toute nouvelle frontière, mûre et sans défense. Les déchiqueteuses se ruent en avant.





Bascule

Cela n’avait été qu’une question de temps et Lubin le savait. Le bouche-à-oreille était une réaction fissile, avec un mème assez fort, y compris dans un paysage où les bouches elles-mêmes avaient quasiment été éliminées. Si ce garçon à moto n’avait pas tracé une piste contaminée en allant en ville, il pouvait y en avoir eu d’autres. De toute évidence, il y en avait eu.

Son ULM passait à cent mètres au-dessus du patchwork marron balafré de la Nouvelle-Angleterre post-βéhémoth. Le ciel à l’est était noir de fumée, avec de grandes volutes sombres qui montaient tout droit derrière une arête rocheuse pelée juste devant lui. La même crête de laquelle ils avaient regardé les étoiles tomber, celle-là même que Lubin et Clarke avaient traversée en allant à la rencontre du robomouche de Desjardins. Le feu était à ce moment-là de ce côté-ci de la colline, et vraiment minuscule, corral vacillant qui cherchait uniquement à enfermer.

Freeport tout entier était à présent la proie des flammes. Deux élévatrices flottaient à basse altitude dans le ciel, à peine plus haut que la crête. La fumée bouillonnait autour d’elles et masquait ou dévoilait leur silhouette au gré du courant ascendant. Elles continuaient à vomir de temps à autre des torrents de flammes sur le sol, mais sûrement sans trop y penser, tant elles semblaient avoir déjà achevé leur travail.

Lubin devait à présent faire le sien.

Clarke était certainement en sécurité. Les élévatrices pouvaient incendier les cieux, la terre et même la surface de la mer, mais pas atteindre quelque chose de tapi au fond de celle-ci. Le Phocoena était invisible et intouchable. Ensuite, une fois les flammes éteintes, Lubin reviendrait prendre des nouvelles de Clarke.

D’ici là, il avait un périmètre sur lequel patrouiller. Il était arrivé par l’ouest, en suivant Dyer Road, sans voir le moindre véhicule quitter la ville. Il vira vers le sud, contournant l’incendie sur un vecteur qui croiserait l’I-95. Les élévatrices s’étaient approchées par le nord. Un réfugié disposant d’un moyen de transport à roues fuirait le plus probablement dans la direction opposée.

Peut-être l’un d’eux lui fournirait-il un prétexte.

Treize kilomètres plus loin, son détecteur de mouvements longue distance signala quelque chose. Quelque chose de lourd, presque un camion, mais qui disparut quelques secondes plus tard. Lubin monta à 150 m procéder à un balayage latéral, ce qui lui valut deux contacts intermittents coup sur coup, puis plus rien.

Cela lui suffit. La cible était passée à l’est de la grande route avant de se fondre dans les échos parasites du sol, mais Lubin avait les coordonnées du dernier contact. Avec un peu de chance, elles le conduiraient à une route transversale sans trop d’intersections. Avec un peu de chance, la cible n’avait plus qu’un seul degré de liberté.

Pour une fois, la chance lui sourit. La route sinuait, plus ou moins masquée par des branches d’arbres mourants qui s’entremêlaient au-dessus d’elle et l’auraient complètement dissimulée à une époque plus verte. Même si elles ne pouvaient le cacher complètement, ces branches étaient malgré tout assez épaisses pour empêcher toute vision nette d’un objet en mouvement. À la vitesse à laquelle elle roulait, la cible atteindrait la côte en quelques minutes.

L’océan scintillait au loin, plate étendue bleue piquetée de rangées de flèches ivoire. À cette distance, elles ressemblaient à des cure-dents alors que leur hauteur dépassait cent mètres. Des rotors supportant trois fines pales grandes comme un bâtiment de dix étages tournaient paresseusement au sommet de quelques-unes ; sur d’autres, ils restaient paralysés, ou bien il leur manquait une pale. Quelques-unes de ces flèches avaient été complètement décapitées.

Une espèce de complexe industriel était niché entre les pieds des éoliennes, une étendue flottante de tuyaux, d’échafaudages et de réservoirs sphériques. Les détails, grossiers, se précisèrent au fur et à mesure que Lubin approchait du littoral : une station de craquage d’hydrogène, qui alimentait sans doute Freeport au sud à une distance respectueuse de quinze ou vingt kilomètres. Malgré sa hauteur de plusieurs étages, la distance et les structures qui l’alimentaient donnaient l’impression qu’elle était toute petite.

Le voilà au-dessus de l’eau. Derrière lui, la route se libérait de la forêt nécrotique et entamait une large courbe le long de la côte. Elle aboutissait à une petite surface d’asphalte qui s’étalait en un parking surplombant l’océan. Comme cela faisait cul-de-sac, Lubin descendit en virant à 180 degrés tandis que la cible sortait des arbres et passait sous lui.

C’était Imo.

 

J’aurais dû m’en douter, se dit Lubin. Je n’ai jamais pu compter sur cette femme pour rester tranquille.

Il descendit encore afin de décrocher à quelques mètres au-dessus de la route, laissant les effets de sol le poser près de l’entrée du parking. L’IM attendait en silence devant lui, fenêtres assombries, portières fermées, nacelle d’armes rentrée. Près d’elle, un panneau sur un garde-fou affichait des animations qui représentaient une époque meilleure.

Ce devait être Clarke au volant. Ouellette avait recodé la serrure sous les yeux de Lubin pour n’autoriser à conduire que les deux rifteurs, en plus d’elle-même. D’un autre côté, ils avaient désactivé les défenses anti-intrusion internes de la cabine. Il était possible, bien qu’improbable, que Clarke conduise sous la menace d’une arme.

Il avait atterri juste à côté du quai qui descendait jusqu’à l’océan. Cela lui servirait de couverture, en cas de besoin. Il sortit de l’ULM, prêt à se jeter à terre. Il se trouvait à la limite du champ diagnostic d’Imo. Les intestins virtuels de celles-ci ne cessaient d’apparaître et de disparaître, ce qui le déroutait, aussi désactiva-t-il ses implants.

La portière conducteur s’ouvrit. Lenie Clarke descendit. Lubin et elle se retrouvèrent à mi-chemin.

Elle avait les yeux nus et pleins de larmes. « Oh mon Dieu, Ken. Tu as vu ? »

Il hocha la tête.

« Je connaissais ces gens. J’ai essayé de les aider. Je sais bien que ça ne servait à rien, mais… »

Il ne l’avait vue qu’une fois dans cet état, auparavant. Il se demanda, ridiculement, s’il devait la prendre dans ses bras, si cela la réconforterait un tant soit peu. La méthode semblait parfois efficace avec les autres. Mais Lenie Clarke et Ken Lubin avaient toujours été trop proches pour ce genre de manifestations.

« Tu sais que c’est nécessaire », lui rappela-t-il.

Elle secoua la tête. « Non, Ken. Ça ne l’a jamais été. »

Il la regarda longuement. « Pourquoi tu dis ça ? »

Elle jeta un coup d’œil à l’IM. Lubin fut instantanément sur ses gardes.

« Qui est avec toi ? demanda-t-il à voix basse.

— Ricketts.

— Ric… » Il se souvint. « Non. »

Elle hocha la tête.

« Il est revenu ? Tu n’as pas demandé un confinement ? » Il secoua la tête d’un air dégoûté. « Len, tu sais ce que tu…

— Je sais, coupa-t-elle sans le moindre regret dans la voix.

— Vraiment. Tu comprends donc que si Freeport a été incendié, c’est très probablement à cause de ta…

— Non, coupa-t-elle une nouvelle fois.

— Ricketts est un vecteur. » Il voulut contourner la rifteuse.

Elle l’en empêcha. « Laisse-le tranquille, Ken.

— Je suis même surpris d’avoir à le faire. Il devrait être mort depuis des jours et des j… »

Quel idiot je fais, comprit-il.

« Qu’est-ce que tu sais ? demanda-t-il.

— Je sais qu’il a Seppuku naissant. Sueur, fièvre, peau rouge. Métabolisme élevé.

— Continue.

— Je sais qu’il y a quelques jours, il avait Seppuku avancé.

— Ce qui veut dire ?…

— Tellement faible qu’il n’arrivait presque plus à bouger. Obligé de se nourrir par IV. Et d’utiliser un clavier à saccades rien que pour parler.

— Il va mieux, conclut Lubin d’un ton sceptique.

— Seppuku est en dessous de dix au carré et baisse d’heure en heure. C’est pour ça que je l’ai ramené dans Imo, le Phocoena n’avait pas les…

— Tu l’as gardé dans le sous-marin, coupa Lubin d’une voix absolument monocorde.

— Tu me donneras la fessée plus tard, d’accord ? Tais-toi et écoute : je l’ai ramené dans Imo, je lui ai fait passer tous les tests qu’elle pouvait recommander et ils ont tous confirmé. Il y a trois jours, Ricketts était vraiment aux portes de la mort, et aujourd’hui, j’ai vu des rhumes de cerveau plus carabinés.

— Tu as un traitement ? » Il n’arrivait pas à y croire.

« Il n’y a pas besoin de traitement. Ça se soigne tout seul. On en guérit sans rien prendre.

— J’aimerais voir ces données.

— Tu peux faire mieux. Tu peux aider à les rassembler. On était sur le point de lancer la toute dernière séquence quand les élévatrices se sont pointées. »

Lubin secoua la tête. « Taka semblait penser que… » Mais Taka Ouellette avouait elle-même avoir déjà merdé auparavant. Taka Ouellette était loin de figurer parmi les meilleurs dans son domaine. Et pour qu’elle découvre le mauvais côté de Seppuku, il avait fallu qu’Achille Desjardins la guide dans une visite des données…

« J’ai essayé de comprendre pourquoi quelqu’un créerait un microbe qui s’accumule à des concentrations énormes dans le corps, puis… meurt. Et je n’ai trouvé qu’une seule explication. » Clarke inclina la tête dans sa direction. « Combien de vecteurs as-tu attrapés ?

— Dix-huit. » En travaillant jour et nuit, en poursuivant des nuages roses et des traces thermiques, en prenant les directions indiquées par des voix anonymes à la radio, en se plaquant des dermes sur la peau pour nettoyer son sang des poisons, en ne s’accordant que trente minutes de sommeil toutes les vingt-quatre heures…

« Certains sont morts ? demanda-t-elle.

— On m’a dit qu’ils étaient morts en quarantaine. » Sa propre stupidité le fit ricaner. Que faut-il pour tromper le maître ? Rien que cinq ans sur la touche et une voix sur les ondes…

« Taka avait raison, jusqu’à un certain point, dit Clarke. Seppuku tuerait si rien ne l’en empêchait. Elle n’a simplement pas compris qu’il s’en empêchait lui-même. Et elle a quelques problèmes de… confiance en elle… »

Voyez-vous ça, songea Lubin, pince-sans-rire.

« … elle a tellement l’habitude d’être celle qui merde qu’elle… qu’au moindre prétexte, elle suppose qu’elle a merdé. » Elle regarda Lubin avec autant d’espoir que d’horreur. « Mais elle avait raison depuis le début, Ken. On est revenus à la case départ. Quelqu’un a dû comprendre comment battre βéhémoth, et quelqu’un d’autre essaye de l’en empêcher.

— Desjardins. »

Clarke hésita. « Peut-être… »

Il n’y avait pas de peut-être. Achille Desjardins occupait une place trop élevée dans la hiérarchie pour ne pas avoir entendu parler d’une campagne de réhabilitation du continent. Il n’avait donc pas pu ne pas savoir la véritable nature de Seppuku. Il avait tout simplement menti à ce sujet.

Et Clarke se trompait aussi sur un autre point. Ils n’étaient pas du tout revenus à la case départ, où Lubin n’avait pas passé deux semaines à se battre dans le mauvais camp.

Mauvais. Il n’aimait pas ce mot, qui ne figurait pas dans son vocabulaire et évoquait de fumeuses dichotomies telles que bien et mal. N’importe quel esprit lucide savait que cela n’existait pas : il y avait uniquement ce qui fonctionnait et ce qui ne fonctionnait pas. Le plus et le moins efficace. La fourberie d’un ami pouvait être inadaptée, elle n’était pas mauvaise. Les ouvertures d’un allié potentiel pouvaient servir un intérêt commun, cela ne les rendait pas bonnes. Même haïr la mère qui vous frappait dans votre enfance est complètement à côté de la plaque : personne ne choisit le câblage de son cerveau. Celui de n’importe qui d’autre, avec le même câblage, susciterait la même violence.

Ken Lubin pouvait se battre à mort sans méchanceté contre n’importe quel ennemi. Il pouvait changer de camp dès l’instant où les circonstances le justifiaient. Si bien que ce n’était pas forcément que les créateurs de Seppuku avaient raison et Achille Desjardins tort, juste qu’on avait trompé Ken Lubin sur le camp dans lequel il combattait.

Il avait été utilisé toute sa vie. Mais qu’on l’utilise sans qu’il le sache, il n’était pas prêt à le pardonner.

Quelque chose changea alors en lui, une espèce de bascule entre pragmatisme et dévouement. Ce dernier paramétrage lui permettait une certaine cohérence, même s’il avait indéniablement conduit à quelques choix inadaptés par le passé. Il s’en servait avec parcimonie.

Il s’en servit à ce moment-là.

Desjardins. C’était lui depuis le début. Derrière les incendies, derrière les antimissiles, derrière les mauvaises orientations. Desjardins. Achille Desjardins.

Qui le manipulait.

Si ça, ce n’est pas une bonne excuse… se dit-il.

L’ultraléger motorisé avait été un cadeau du transgresseur. Mieux valait poursuivre la conversation dans un endroit plus retiré.

Lubin prit Clarke par le bras pour la conduire à l’IM. Elle se laissa faire. Elle l’avait peut-être vu basculer l’interrupteur. Elle monta côté conducteur, lui côté passager.

Ricketts était accroupi à l’arrière, le teint un peu rose, le front humide, mais il se tenait droit et mâchait une brique protéinique avec un enthousiasme visible. « Rebonjour, lança-t-il. Tu te souviens de moi ? »

Lubin se tourna vers Clarke. « C’est toujours un transgresseur. Son infrastructure n’est plus ce qu’elle était, mais il continue à disposer d’un bon nombre de ressources et il n’y a apparemment personne dans sa hiérarchie pour lui serrer la bride.

— Je sais.

— Il pourrait être en train de nous surveiller, en ce moment.

— Hé, vous vous inquiétez que les huiles soient en train de nous écouter ? lança Ricketts la bouche pleine d’aminoacides plus ou moins mastiqués. Pas la peine, à mon avis. Ils vont très bientôt se retrouver avec, disons, d’autres chats à fouetter. »

Lubin le regarda froidement. « De quoi tu parles ?

— Il a raison, dit Clarke. Quelqu’un va perdre le contrôle de ses… »

Un léger blam la coupa, comme un coup de canon étouffé au loin.

« … démons extérieurs », acheva-t-elle, mais Lubin était déjà ressorti.

Plus loin sur l’eau, dans les ombres grêles d’un parc éolien délabré, la station de craquage d’hydrogène brûlait.

 

C’était comme si, à cet instant, ils avaient échangé leurs places.

Clarke défendait soudain la non-ingérence. « Ken, on est deux.

— Même pas. Je le fais en solo.

— Et tu fais quoi au juste ? S’il y a un incontrôlable au CSIRA, laissons le CSIRA s’en occuper. Il doit bien exister un moyen d’envoyer un message de l’autre côté de l’océan.

— C’est dans mon intention, à supposer qu’on puisse avoir accès à une ligne transatlantique. Mais je doute du résultat.

— On peut transmettre depuis le Phocoena. »

Lubin secoua la tête. « On sait qu’il y a au moins un incontrôlable en liberté. On ne sait pas avec combien d’autres il pourrait travailler. Rien ne garantit qu’un message passant par un nœud de WestHem arrive à destination, même… » Il jeta un coup d’œil à l’incendie sur l’océan. « … même avant ça.

— On n’a qu’à partir en sous-marin. On pourrait traverser l’océan et remettre le message en personne, si on…

— Et s’il arrive à destination, continua-t-il, des allégations non corroborées qu’un transgresseur du CSIRA a pu devenir incontrôlable susciteront énormément de scepticisme dans un monde où l’existence de Spartacus est mal connue.

— Ken…

— Le temps qu’on les convainque de nous prendre au sérieux, et que leurs forces réagissent, Desjardins se sera enfui. Il est loin d’être stupide.

— Eh bien, qu’il s’enfuie. Du moment qu’il ne bloque plus Seppuku, quel mal peut-il faire ? »

Elle se trompait complètement, bien entendu. Il n’y avait pas de limites au mal que pouvait commettre Desjardins en quittant le navire. Il pourrait même provoquer l’échec de la mission de Lubin… qui n’avait absolument pas l’intention de laisser cela se produire.

Ken Lubin n’avait jamais été très attiré par l’introspection. Il dut toutefois se demander s’il n’y avait pas un soupçon de vérité dans les doutes de Clarke. Il serait tellement plus simple de transmettre simplement l’information et de ne plus s’en mêler. Et pourtant… le désir d’infliger de la violence avait grandi à un point presque irrésistible, et les Règles n’étaient pas plus fortes que la personne les ayant édictées. Jusqu’à présent, Lubin était resté plus ou moins fidèle à son code, malgré quelques petits manquements comme avec Phong. Mais face à ce nouvel affront, il ne savait pas combien il restait de civilisation en lui.

Il était méchamment en rogne et avait vraiment besoin de passer celle-ci sur quelqu’un. Peut-être, au moins, pourrait-il choisir une cible qui l’avait bien cherché.





Puces

Elle se souvenait à peine d’une époque où elle ne saignait pas.

Il lui semblait avoir passé sa vie entière à genoux, prisonnière d’un exosquelette diabolique qui se ployait et s’étirait arbitrairement au-delà de ce que pouvait imiter le corps humain. Son corps à elle n’avait pas le choix, ne l’avait jamais eu : la cage dansante l’emmenait dans ses mouvements, lui faisait prendre une pose comme une espèce de poupée hyperélastique dans une revue à grand spectacle. Ses articulations se déboîtaient et se remettaient en place comme les morceaux d’un puzzle cartilagineux mal découpé. Elle avait perdu son sein droit depuis une éternité ; Achille l’avait entouré d’une sorte de nœud coulant en monstrofil et tiré. Le sein était tombé comme un poisson mort en faisant floc sur le carrelage Escher. Elle se souvint avoir espéré à ce moment-là se vider de son sang, mais elle n’avait pas eu cette chance : le transgresseur avait plaqué sur sa chair une espèce de fer à repasser dont le métal brûlant avait cautérisé la plaie.

Elle avait encore la force de hurler, à l’époque.

Cela fait un certain temps qu’elle occupe un endroit à mi-chemin entre son corps et le plafond, une interface entre enfer et anesthésie apparue par pure nécessité. Taka pouvait observer d’en haut avec une quasi-indifférence les atrocités infligées à sa chair. Elle ressentait la douleur, mais celle-ci devenait une chose abstraite, comme un indicateur sur un cadran. Parfois, quand les tortures cessaient, elle se glissait à nouveau dans sa propre chair pour faire sans intermédiaire le point sur les dégâts. Même ainsi, les souffrances atroces devenaient plus ennuyeuses que douloureuses.

Et tout cela se déroulait en même temps que les travaux dirigés déments, les incessantes et absurdes questions sur les catalyseurs chiraux, les intermédiaires hydroxyles et l’appariement internucléotidique. Les punitions et amputations consécutives aux mauvaises réponses, les bienheureux car simplement insupportables viols consécutifs aux bonnes.

Elle s’aperçut qu’il ne lui restait plus rien à perdre.

Achille lui prit le menton pour lui lever la tête vers la lumière. « Bonjour, Alice. Prête pour ta leçon quotidienne ?

— Je t’encule », croassa-t-elle.

Il l’embrassa sur la bouche. « C’est plutôt moi et seulement si tu réponds bien aux questions du jour, hélas…

— Je ne vais pas répondre… » Une soudaine toux convulsive gâcha un peu l’impact de son acte de défi, mais elle continua. « Je ne vais pas répondre à tes putains de questions. Tu ferais mieux d’… d’aller droit au but tant que tu le p… peux… »

Il lui caressa la joue. « Une petite montée d’adrénaline, à ce que je vois ?

— Ils f… finiront par découvrir ce que tu fais. Et alors ils… »

Il rit. « Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils ne le savent pas déjà ? »

Elle déglutit en se disant : Non.

Achille se redressa en laissant retomber la tête de Taka. « Comment sais-tu que je ne suis pas déjà en train de diffuser ça à la moindre montre-bracelet de l’hémisphère ? Tu crois vraiment que le monde est en position de me refuser ta tête au bout d’une pique, avec tout le bien que je fais ?

— Le bien », murmura Taka. Elle aurait voulu pouvoir rire aussi.

« Sais-tu combien de vies je sauve, quand je ne suis pas ici à essayer de te donner une éducation correcte ? Des milliers. Les mauvais jours. Alors que je m’occupe d’un canon comme toi peut-être une fois par mois. Quelqu’un qui voudrait m’arrêter aurait largement plus de sang sur les mains que je ne pourrais jamais en avoir sur les miennes. »

Elle secoua la tête. « Ça ne se… passe pas comme ça.

— Comme quoi, beauté ?

— Se fiche… de combien tu sauves. Te donne pas le d… droit de…

— Oh, mon Dieu. Ce n’est pas seulement en biologie, hein ? Dis-moi, y a-t-il un seul domaine où tu ne sois pas d’une nullité crasse ?

— J’ai raison. Tu le sais…

— Vraiment. Tu crois qu’on devrait revenir au Bon Vieux Temps où les corpos tenaient les commandes ? La plus petite multinationale a tué davantage de gens que tous les meurtriers sexuels ayant jamais vécu, et tout ça pour une putain de marge bénéficiaire… et l’OMC les récompense pour ça. »

Il cracha et sa salive forma une petite amibe écumeuse sur le sol. « Tout le monde s’en fout, mon lapin. Et sinon, ça serait encore plus mauvais pour toi, vu qu’ils s’apercevraient que je suis une amélioration.

— Tu te trompes… parvint-elle à dire.

— Ooooh. De l’insubordination. Ça me chauffe le sang. Une seconde. » Il recula derrière l’appareil qu’il fit tourner. Taka pivota doucement dans son harnais jusqu’à se retrouver à nouveau face à Desjardins. Il tenait deux pinces crocodiles, reliées à une prise électrique encastrée dans l’œil d’un poisson bleu ciel.

« Tiens, disons que si tu trouves une faille dans mon raisonnement, je ne me servirai pas de ces trucs.

— Mais si, croassa-t-elle. Tu t’en serviras.

— Non. Promis. Tu verras bien. »

Elle se souvint : rien à perdre. « Tu penses que ceux qui verront ça vont juste… s’en désintéresser quand tu leur diras que… que les corpos étaient pires ? Tu crois… tu crois que les gens sont logiques ? C’est toi qui… qui as de la merde dans la tête. Ils n’auront rien à foutre de ton raisonnement : dès qu’ils verront ça, ils te… mettront en pièces. La seule raison pour laquelle tu peux t’en sortir maintenant, c’est… »

Voilà, c’est ça, comprit-elle.

Que se passerait-il si βéhémoth… disparaissait, tout simplement ? Que se passerait-il si l’apocalypse s’éloignait un peu, si la situation devenait juste un peu moins désespérée ? Peut-être, dans un monde plus sûr, les gens recommenceraient-ils à faire semblant d’être civilisés. Peut-être seraient-ils moins disposés à pontifier sur le côté hors de prix des droits de l’homme.

Peut-être Achille Desjardins perdrait-il son amnistie.

« C’est pour ça que tu te bats contre Seppuku », murmura-t-elle.

Le transgresseur frotta les pinces crocodiles l’une contre l’autre. Des étincelles jaillirent. « Pardon, tu disais ?

— Tu ne racontes vraiment que des conneries. Tu sauves des milliers de vies ? Il y a des gens qui tentent de sauver le monde, et toi, tu essayes de les en empêcher. Tu tues des milliards de gens. Tu tues tout le monde. Pour pouvoir te permettre de faire ça en toute impunité… »

Il haussa les épaules. « Eh bien, comme j’ai essayé d’expliquer à la première Alice : quand quelqu’un te vole ta conscience, tu as vraiment du mal à ne pas t’en foutre.

— Tu perdras. Tu ne diriges pas le monde, juste… ce petit endroit. Tu ne pourras pas repousser éternellement Seppuku. »

Achille hocha la tête d’un air songeur. « Je sais. Mais ne te mets pas martel en jolie petite tête. J’ai déjà planifié ma retraite. Toi, tu as d’autres soucis. »

Il poussa le crâne de Taka contre le carcan, lui ployant le cou, et l’embrassa sur la nuque.

« Tu es en retard pour le cours, par exemple. Voyons. Hier, nous parlions de l’origine de la vie, si ma mémoire est bonne. Nous disions que certains pourraient croire que βéhémoth a évolué sur le même arbre que nous, et il t’a fallu du temps, mais tu as fini par te souvenir de la raison pour laquelle ces gens-là étaient cons. Et cette raison était ?… »

Elle n’avait pas oublié. L’ARN pyranosal de βéhémoth ne pouvait pas échanger d’information avec les acides nucléiques modernes. Impossible pour une matrice de devenir l’autre par évolution.

Mais pour le moment, il n’était pas question dans cet enfer qu’elle aboie sur commande. Elle serra les dents et garda le silence.

Bien entendu, cela ne le dérangea pas le moins du monde. « Très bien, passons aux exercices d’évaluation, d’accord ? »

Le corps de Taka pivota dans l’autre sens. L’exosquelette se verrouilla dans une nouvelle position qui lui tira les bras en arrière et lui écarta les jambes. Elle se sentit s’ouvrir en craquant comme un bréchet.

Elle libéra les lieux, repoussa sa conscience dans le petit néant parfait où la douleur, l’espoir et Achille Desjardins n’existaient pas. Loin sous elle, presque sous l’eau, elle sentit son corps aller et venir au rythme des coups de reins du transgresseur. Elle ne le sentait pas en lui, bien entendu… elle avait été abîmée par tous les béliers avec lesquels il avait préparé le terrain. Elle trouva cela vaguement amusant pour des raisons qu’elle n’arrivait pas bien à cerner.

Elle se souvint de Dave et de la fois où il l’avait surprise sur la terrasse. Elle se souvint d’une pièce de théâtre à Boston. Elle se souvint du quatrième anniversaire de Crystal.

Des bruits étranges lui parvinrent de l’autre monde, des bruits rythmiques, vaguement ridicules dans une telle situation. Quelqu’un chantait, là-dessous, quelqu’un chantait faux un stupide petit air pendant que son corps au loin se faisait violer :

À ce qu’ont remarqué les naturalistes, une puce

Est la proie de puces plus petites

Elles-mêmes mordues par d’encore plus petites

Et ainsi de suite à l’infini.

 

Il devait y avoir un thème sous-jacent, bien entendu. Il y aurait une interrogation à la fin du cours.

Sauf qu’il n’y en eut pas. Soudain les coups de boutoir cessèrent. Il n’avait pas éjaculé – elle connaissait assez ses rythmes pour le savoir. Il se retira d’elle en marmonnant quelque chose qu’elle ne comprit pas bien, là-haut dans la zone de sécurité. Un instant plus tard, elle l’entendit s’éloigner précipitamment dans son dos et il n’y eut plus d’autres bruits que celui, irrégulier, de sa propre respiration.

Taka était seule avec son corps, ses souvenirs et la mosaïque sur le sol. Achille l’avait abandonnée. Quelque chose l’avait dérangé. Peut-être quelqu’un à la porte. Peut-être la voix d’une autre bête qui hurlait dans sa tête.

Elle-même en entendait beaucoup, ces derniers temps.






Cracheurs de feu

Les ondes bruissaient d’histoires de catastrophes. De Halifax à Houston, les générateurs de champ statique jetaient des étincelles et grillaient. Les hôpitaux au fond des claves et des forteresses sur la frontière même se retrouvaient sans électricité. De la région de Newark, on annonçait qu’une raffinerie automatique de plastique tombait en panne ; de l’île de Baffin, qu’une station de craquage d’He-3 hors de contrôle dispersait ses isotopes dans l’atmosphère. C’était presque comme si le Maelström d’autrefois avait ressuscité, dans toute sa gloire transfrontalière, mais cent fois plus virulent.

Les lenies étaient sur le sentier de la guerre… et chassaient soudain en meutes. Les pare-feu s’écroulaient à leur passage ; les exorcistes engageaient le combat et se retrouvaient aussitôt réduits à des parasites.

« Une élévatrice vient de s’écraser dans l’Aiguille d’Edmonton », dit Clarke. Lubin tourna la tête dans sa direction. Elle se tapota l’oreille, dans laquelle l’oreillette empruntée à Lubin relayait les confidences qui circulaient dans l’éther. « La moitié de la ville est en feu.

— Espérons que la nôtre se comporte mieux », répondit Lubin.

Ajoute ça à ton score total, se dit-elle en essayant de se souvenir que cette fois, c’était différent. Les vies sacrifiées permettraient d’en sauver ensuite mille fois plus. C’était davantage qu’une Vengeance : c’était l’Intérêt Général dans toute sa splendeur.

S’en souvenir était plutôt facile. Arriver à l’accepter était une tout autre histoire.

Voilà ce qui arrive quand on fait s’aimer Lenie et lenies.

Revenus sur le littoral, ils se tenaient au bord d’un quai décrépit d’une ville morte dont Clarke n’avait pas pris la peine d’apprendre le nom. Toute la matinée, ils s’étaient glissés comme des araignées noires aux yeux vides dans ce grand dépotoir de métal en désagrégation : les grues des docks, monte-charge, entrepôts, cales sèches et autres monstruosités de fer et de tôle ondulée d’avant le millénaire. Dans les meilleures conditions, ce n’était pas un environnement favorable aux ondes radio… et en l’occurrence, les voix qu’entendait Clarke par intermittence étaient très parasitées.

Ce qui était bien entendu tout l’enjeu.

D’un côté, un hangar de tôle rouillée sur une ossature de poutrelles faisait face à l’eau. De l’autre, quatre grues à portique alignées dressaient leurs soixante mètres dans le ciel comme des girafes en représentation filaire. Elles se tenaient droit, le cou penché à soixante-dix degrés par-dessus le rebord des quais. Un grappin pendait à chaque museau, prêt à descendre sur les cargos qui ne venaient plus depuis des décennies.

Un filin traversait un anneau nasal sur la grue la plus proche de l’entrepôt, boucle de polypropylène tressé pas plus épaisse qu’un pouce. Ses deux moitiés passaient lâchement par-dessus le vide pour rejoindre le cou de la deuxième grue, où elles avaient été nouées à une poutrelle cervicale. Sur cet arrière-plan de câbles et de superstructures, le filin semblait aussi fragile que de la soie d’araignée.

C’était d’ailleurs de la soie d’araignée qu’avaient espéré trouver les deux rifteurs. Dans toute cette zone industrielle paumée, quelqu’un avait forcément dû en laisser un peu. Marchandise très bon marché à l’époque biotech, la corde d’araignée était de toute évidence devenue beaucoup plus rare à l’époque bioapocalyptique. Ils n’avaient trouvé qu’un maigre rouleau de vieille natte en plastique, accroché dans un abri à bateaux abandonné tout au bout des quais.

Lubin avait soupiré en disant qu’il faudrait faire avec.

Clarke avait failli s’évanouir rien qu’à le regarder escalader cet échafaudage instable et incliné tout en déroulant la corde derrière lui. Il s’était glissé dans la gorge de la première girafe et suspendu tête en bas à son orbite comme une fourmi, les jambes serrées autour d’une maigre entretoise qui, Clarke en était convaincue, allait lâcher d’un instant à l’autre. Elle n’avait vraiment recommencé à respirer qu’une fois Lubin redescendu en sécurité. Elle avait dû ensuite revivre toute cette angoisse quand il avait grimpé sur la grue suivante, cette fois avec les deux bouts du filin. Il s’était arrêté bien avant le sommet, Dieu merci, pour nouer les extrémités et laisser la corde sinuer entre les deux structures comme une plante grimpante en nylon.

À présent, les deux pieds bien sur terre, il lui disait qu’elle aurait davantage de prise en grimpant si elle portait…

« Putain, pas question, le coupa Clarke.

— Pas jusqu’en haut. Juste à l’endroit où la corde est attachée. À mi-hauteur.

— C’est plus haut que ça et tu le sais. Il suffirait que je glisse pour me retrouver nerka.

— Pas du tout. La grue penche. Tu tomberas dans l’eau.

— Ouais, de cinquante mètres. Tu crois que je… Attends un peu, je suis censée tomber dans l’eau ?

— C’est le plan.

— Eh bien, il est vraiment mauvais.

— Ils seront sur leurs gardes dès qu’ils comprendront qu’on les a attirés dans un piège. S’ils remarquent la corde à ce moment-là, ça pourrait être fatal. Tu la détacheras et tu la redescendras. Sous l’eau, tu ne risqueras pas grand-chose.

— Laisse tomber, Ken. Ce n’est qu’une corde, et ton plan est tellement parti dans le nuage d’Oort qu’il faudrait un autre cinglé pour le comprendre même s’il voyait la… »

Elle s’interrompit. Après tout, cinglé pouvait être une assez bonne description de l’homme à qui ils avaient affaire. Un instant, elle s’imagina à nouveau sur l’épave incendiée près de Sable au moment où elle ressortait le pied d’une cage thoracique.

Et Lubin avait dit Celui qui est derrière ça est plus malin que moi…

« Je ne veux prendre aucun risque », disait-il à présent d’une voix douce.

Elle émit encore quelques protestations, mais tous deux savaient que c’était uniquement pour la forme. Elle finit par conduire Imo à distance prudente et revenir à pied sur la route pendant que Lubin faisait son rapport depuis l’ULM : un vecteur se terrait dans un entrepôt abandonné, où il produisait des quantités industrielles de Seppuku dans un laboratoire en sous-sol.

Chaque grue avait, nichée entre les omoplates, une cabine de commande aux fenêtres presque toutes fracassées depuis longtemps par les vandales ou les intempéries. Clarke et Lubin se mirent à couvert à l’intérieur et attendirent. Le vent de plus en plus fort produisait un petit sifflement dans la charpente au-dessus de leurs têtes.

 

Elle arriva du ciel comme un dragon bouffi, ses vessies d’assiette expulsant du gaz avec bruit. La trombe s’annonça : une tempête du Cap Hatteras2 s’était formée durant la journée, qui soufflait à présent avec assez de force sur le front de mer pour noyer les voix. Des portes coulissantes en tôle prenaient le vent et tiraient avec des chocs métalliques sur leurs galets ; de fins câbles tendus et d’énormes câbles résonnaient et vibraient comme les cordes de l’orchestre de l’enfer. L’élévatrice grogna et des étincelles jaillirent de son ventre dans les bourrasques. Elle se stabilisa au-dessus de l’eau en face de l’entrepôt et pivota pour pointer ses armes.

Lubin approcha sa tête de celle de Clarke. « Go. »

Elle sortit derrière lui de la cabine éventrée. Il ne mit que quelques secondes à la distancer de plusieurs mètres, montant dans la grue comme un python arboricole. Elle serra les dents et grimpa à son tour. Ce n’était pas aussi difficile qu’elle le craignait : une échelle étroite munie tous les mètres d’un anneau de sécurité parcourait comme une trachée l’intérieur de la structure. Mais le vent s’agitait de tous côtés et les étançons autour d’elle le découpaient en tourbillons belliqueux et imprévisibles. Ils la plaquaient à l’échelle, la poussaient sur le côté, se glissaient sous son sac à dos qu’ils essayaient de lui arracher.

Un coup de tonnerre claqua sur sa gauche. Elle pivota, se figea, se cramponna désespérément à l’échelle : elle ne s’était pas aperçue qu’elle était déjà aussi haut. Le front de mer trépida derrière et dessous, pas tout à fait une maquette sur une table, mais cela y ressemblait, cela y ressemblait trop. Loin en dessous, le port brassait du vert et du blanc.

Un autre coup de tonnerre. Celui-là n’avait rien de météorologique : malgré toute sa force, le vent hurlait sous un ciel bleu et dégagé. Le bruit provenait de l’élévatrice. Vue de dessus, elle ressemblait à un gros joyau vert-de-gris facetté en triangles concaves, le vide de flottabilité à l’intérieur creusant la surface entre les membrures géodésiques. Son vrombissement se fit brièvement entendre dans le vent, barrissement sifflant de ballast gazeux. Son ventre effleurait l’eau, son dos courbé dépassait le toit de l’entrepôt, quelques étages plus haut.

Éclair apprivoisé, se souvint-elle. Pour le contrôle de flottabilité. Arcs électriques à haute tension surchauffant les gaz piégés dans les ballasts d’assiette.

Et Ken va s’accrocher à ce truc.

Plutôt lui que moi.

Elle leva les yeux. Lubin avait atteint son point de départ et détachait une extrémité du filin, les jambes nouées autour de la charpente. Il lui fit un signe impatient… puis chancela, déséquilibré par une bourrasque. Sa main jaillit pour s’accrocher à un câble voisin.

Elle reprit son ascension en refusant fermement de regarder à nouveau en bas, quel que soit le nombre de bruits obscènes qui sortiraient de l’élévatrice. Elle compta les échelons. Elle compta les poutrelles, les traverses et les rivets pendant que le vent hurlait dans ses oreilles et tirait sur ses membres. Elle compta les morceaux d’acier dénudés par la disparition de la peinture rouge et jaune… jusqu’à ce que cela lui rappelle qu’elle escaladait une structure trop ancienne pour que sa couleur soit inhérente au matériau : elle avait été plaquée dessus après coup.

Au bout d’un an ou deux, elle rejoignit Lubin quelque part dans le jet-stream. Il examinait l’élévatrice, ses éternelles jumelles serrées sur la tête. Clarke ne suivit pas son regard.

Toujours solidement attaché à une de ses extrémités, le filin montait vers le sommet de la grue voisine, où il passait par un chas que Lubin avait trouvé là-haut, puis revenait au dernier demi-mètre de polypropylène désormais enroulé autour de la main du rifteur en combinaison de plongée. Une camsat ne verrait depuis les cieux que deux fins traits blancs partant de leur perchoir en direction de l’élévatrice.

Ainsi qu’un vide d’une taille inquiétante entre le bout de la ligne et l’élévatrice.

« T’es sûr que c’est assez long ? » cria Clarke. Lubin ne répondit pas : sans doute, dans ce vent et avec la cagoule de sa combinaison, ne s’était-il pas rendu compte qu’elle lui parlait. Elle-même avait eu du mal à s’entendre.

Les yeux tubulaires de Lubin restèrent fixés quelques instants de plus sur la cible. Il replia ensuite les jumelles sur son front. « Ils viennent de déployer le télémanip ! » cria-t-il. Le vent emporta la plus grande partie de ses décibels et les remplaça par une cinquantaine des siens, mais Clarke comprit le message. Tout se déroulait conformément au plan, jusqu’à présent. L’habituelle fournaise lâchée du ciel ne conviendrait pas, cette fois-ci : la zone à stériliser indiquée par Lubin était trop loin dans l’entrepôt et trop proche des flots. Il faudrait un télémanipulateur libre de ses mouvements pour évaluer la situation et livrer lui-même les flammes… mais l’architecture locale parasitait tant les liaisons radio que le petit robot serait quasiment obligé de rester en vue du vaisseau-mère rien que pour garder le contact avec lui. L’élévatrice devrait donc descendre très bas.

Si bas qu’une personne suffisamment motivée pourrait réussir à sauter dessus de plus haut.

Lubin crochetait d’un bras un câble aussi épais que son poignet… l’un des tendons métalliques de plus en plus délabrés qui permettaient aux grues de garder le cou levé. Il dénoua les jambes et se pencha sous ce câble, passa de l’autre côté. Du côté extérieur. Il pendait maintenant hors de la grue, au lieu d’évoluer à l’intérieur. Il avait du polypropylène enroulé autour du bras, l’autre main agrippée au câble, les pieds plaqués par son seul poids à une entretoise.

Ken Lubin semblait soudain vraiment très fragile.

Ses lèvres remuèrent. Clarke n’entendit que le vent. « Quoi ? »

Il se rapprocha de la structure et articula chaque syllabe : « Tu sais ce que tu as à faire. »

Elle hocha la tête. Elle n’arrivait pas à croire qu’il allait vraiment le faire. « Bonne ch… » commença-t-elle.

Et chancela, battit des bras, car la main d’un géant invisible venait de la gifler.

Elle tendit les mains à l’aveuglette pour s’agripper à quelque chose, n’importe quoi, les referma sur le vide. Un choc dur sur sa nuque la renvoya en avant. Une entretoise passa sur sa droite : elle l’attrapa et s’y accrocha de toutes ses forces.

Ken ?

Elle regarda autour d’elle. L’endroit qu’occupaient le visage et le torse de Lubin n’était plus qu’un vide hurlant. Il avait toutefois toujours l’avant-bras enroulé autour du câble, comme un grappin noir. Elle baissa un peu les yeux, découvrit le reste du rifteur, qui cherchait une prise et en trouvait une. Il recouvrit son équilibre dans le vent, se redressa, cette putain de corde en plastique toujours autour du poing. Le vent faiblit une fraction de seconde et Lubin revint s’accroupir à l’intérieur de la charpente.

« Ça va ? » demanda-t-elle dans le vent qui se déchaînait à nouveau et juste avant de voir du sang sur le visage de Lubin.

Il se pencha tout près d’elle. « Changement de plan », annonça-t-il en lui frappant le radius du tranchant de sa main libre. Clarke glapit, sa prise perdue. Elle tomba. Lubin la rattrapa, la tira brutalement sur le côté. L’épaule de Clarke s’écrasa et se tordit contre du métal. Soudain, la grue n’était plus autour d’elle… mais à côté.

« Accroche-toi », grogna Lubin contre sa joue.

Ils étaient dans les airs.

 

Elle était bien trop pétrifiée pour hurler.

Leur chute libre dura d’interminables secondes. Le monde se ruait vers eux comme une tapette à mouches. Le bras de Lubin se resserra alors autour de sa taille et une nouvelle force les dévia en un arc de cercle qui se contenta d’abord de corriger la gravité, puis la défia ouvertement. Ils descendirent en piqué au-dessus des vagues et des détritus qui ballottaient dessus, puis Clarke sembla plus lourde de quelques kilos et ils remontèrent, miraculeusement, avec le vent dans le dos. Le colossal sphéroïde aplati de l’élévatrice fut au-dessus d’eux, puis devant et dessous, des reflets sur ses innombrables polygones comme sur les facettes d’un énorme œil composé.

Et ils tombèrent une nouvelle fois, à travers une invisible barrière vibrante qui lui griffa le visage de ses étincelles. Clarke tendit les mains juste à temps pour amortir sa chute.

« Aïe ! »

Ils se trouvaient sur et face à une pente prononcée. Clarke gisait sur le ventre, les mains devant la tête, dans une dépression triangulaire d’environ trois mètres de côté. Sa combinaison se tortillait comme si on la torturait. À moitié sur Clarke, Lubin lui appuyait sur les reins du bras droit. Un module qui s’obstinait à fonctionner dans la tête de la rifteuse se rendit compte qu’il devait l’avoir empêchée d’aller rouler par-dessus le bord du monde. Le reste de son être aspira de l’air à grandes goulées et répéta en boucle je suis vivante je suis vivante je suis vivante.

« Ça va ? » Il avait parlé à voix basse, pourtant elle l’entendit. Si le vent continuait à les pousser dans le dos, il semblait soudain vague, diffus.

« Qu’est-ce que… » De minuscules chocs électriques lui picotèrent la langue et les lèvres quand elle voulut parler. Elle s’efforça de respirer moins vite. « Bordel, qu’est-ce que tu…

— Je vais prendre ça pour un oui », coupa-t-il. Il enleva sa main du dos de Clarke. « Reste penchée, remonte la pente. On est bien trop près du bord. » Il se mit à grimper.

Elle resta dans la dépression, avec l’impression d’un creux infiniment plus prononcé dans son ventre. La tête lui tournait de manière inquiétante. Elle se toucha la tempe : ses cheveux se dressaient sur son cuir chevelu comme si une ceinture de van Allen lui entourait le crâne. Sa combinaison frissonnait. Ces choses ont des champs statiques, comprit-elle.

Taka Ouellette avait parlé de cancer.

Son cœur finit par ralentir à un rythme de marteau-piqueur. Elle se força à bouger. Elle rampa pour franchir la membrure et accéder à la concavité suivante : au moins, les séparations fournissaient-elles une prise pour les pieds sur la pente. Celle-ci s’adoucit mètre après mètre. Clarke ne tarda pas à oser s’accroupir, puis se relever.

Le vent soufflait davantage sur sa poitrine que sur ses jambes – une histoire de distance au cube relative au champ statique –, mais même sur sa tête, il n’était plus aussi fort qu’au milieu de la grue. Il lui envoyait ses cheveux en lévitation dans la figure chaque fois qu’elle tournait sur elle-même, mais elle remarqua à peine cette gêne, bien moindre que les convulsions persistantes de sa combinaison de plongée.

Lubin était agenouillé près du pôle nord de l’élévatrice, sur un îlot lisse et circulaire dans un océan de triangles. La topographie de cet îlot d’environ quatre mètres de diamètre allait de prises de fibrop grandes comme l’ongle du pouce à des écoutilles de la taille d’une plaque d’égout. Lubin en avait déjà ouvert une et le temps que Clarke le rejoigne, il avait remis dans son sac les outils de perceur de coffre dont il s’était servi.

« Ken, mais qu’est-ce qui se passe, bordel ? »

Il essuya sa joue ensanglantée du dos de la main. « J’ai changé d’avis. J’ai besoin que tu m’accompagnes, en fin de compte.

— Mais qu’est-ce que…

— Ferme ta combi », interrompit-il. Il montra l’écoutille ouverte, sous laquelle clapotait un liquide noir et visqueux qui ressemblait à du sang ou à de l’huile moteur. « Je t’expliquerai quand on sera là-dedans.

— Quoi, dans ce truc ? Est-ce que nos implants vont seulement mar…

— Vite, Lenie. On n’a pas le temps. »

Clarke remonta sa cagoule, qui frétilla de manière troublante sur son crâne. Au moins cela empêchait-il ses cheveux de voler dans tous les sens.

« Et la corde ? » se souvint-elle d’un coup.

Lubin s’arrêta de refermer sa bande faciale. Il jeta un coup d’œil aux grues : un fil blanc battait en tous sens depuis la plus proche, comme un fouet dans le vent.

« On n’y peut rien. Saute. »

 

Une obscurité totale, visqueuse.

« Ken. » Une voix de machine, de vocodeur. Cela faisait longtemps.

« Oui.

— Qu’est-ce qu’on respire ?

— Du carburant de lance-flammes.

— Quoi ?!

— On ne court aucun risque. Sinon tu serais morte.

— Mais…

— Il n’y a pas forcément besoin que ce soit de l’eau. Les groupes hydroxyles contiennent de l’oxygène.

— Ouais, mais on nous a construits pour l’eau. J’ai du mal à croire que le napalm…

— Ce n’est pas du napalm.

— Peu importe, ça va bousiller nos implants à un moment ou à un autre.

— À un moment ou à un autre n’est pas… n’est pas un problème. On s’en sortira très bien s’ils tiennent quelques heures.

— Et ils tiendront ?

— Oui. »

Sa combinaison avait cessé de gigoter, au moins.

Une soudaine perturbation de l’inertie. « Qu’est-ce qui se passe ? » bourdonna-t-elle, inquiète.

« Ils prélèvent du carburant. Pour tirer.

— Sur quoi ? Il n’y avait pas de zone infectée.

— Ils sont peut-être juste prudents.

— Ou alors Seppuku était là depuis le début sans qu’on le sache. »

Il ne répondit pas.

« Ken ?

— C’est possible. »

La poussée l’avait déplacée contre un objet doux, glissant et vaguement souple qui semblait s’étendre dans toutes les directions et était trop lisse pour offrir la moindre prise.

Elle se rendit compte qu’ils ne se trouvaient pas dans un réservoir, mais dans une vessie. Qui ne se contentait pas de se vider, mais se dégonflait. Se comprimait.

« Ken, quand ce truc fait feu… je veux dire, on ne risque pas d’être aspirés dans…

— Non. Il y a une… une grille. »

Les vocodeurs supprimaient toujours au moins la plus grande partie du ton, et la matière sirupeuse dans laquelle ils baignaient n’arrangeait rien. Elle eut malgré tout l’impression que Lubin ne voulait pas parler.

Comme s’il avait été un jour le roi des extravertis.

Mais non, il y avait autre chose. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

Alors qu’elle flottait ainsi dans une obscurité amniotique à respirer quelque chose qui n’était pas du napalm, elle se souvint que l’électrolyse impliquait de minuscules étincelles électriques. Elle attendit en se demandant si l’une d’elles embraserait le liquide qui circulait autour et à l’intérieur de son corps, en se demandant si ses implants allaient transformer l’élévatrice tout entière en une boule de feu dans les airs. Une autre victime des lenies, se dit-elle en souriant toute seule.

Mais elle se rappela alors que Lubin ne lui avait toujours pas dit ce qu’elle faisait là.

Elle se rappela aussi qu’il avait du sang sur le visage.





En nature

Le temps qu’ils arrivent à destination, Lubin était aveugle.

Le câble élimé sur la grue ne lui avait pas seulement balafré le visage : il avait déchiré sa cagoule. La salive incendiaire de l’élévatrice s’était introduite par cette déchirure et répandue sur son visage avant que la combinaison puisse cicatriser. Une fine couche accumulée sous ses calottes avait transformé ses cornées en gelée irrégulière. D’une voix calme et mécanique dans le noir, Lubin fit part à Clarke de ce à quoi il s’attendait : au minimum la capacité à distinguer l’obscurité de la lumière. Peut-être une perception résiduelle de taches floues et d’ombres. La résolution de véritables images était très improbable. Il aurait besoin qu’elle soit ses yeux.

« Nom de Dieu, Ken, pourquoi tu l’as fait ?

— C’était un coup de poker.

— Un quoi ?

— On ne pouvait pas vraiment rester sur le toit de l’élévatrice. Même si le vent ne nous en avait pas fait tomber, il y a des mesures de stérilisation et je ne savais pas trop le degré de corrosivité de ce…

— Pourquoi on n’est pas partis ? coupa-t-elle. Histoire de regrouper nos forces et de réessayer plus tard ?

— Plus tard, on n’aurait peut-être pas eu les moyens physiques, des fois que ton copain soit toujours contagieux. Sans parler que j’ai fait un faux rapport et n’ai plus donné signe de vie après. Desjardins sait que quelque chose ne tourne pas rond. Plus on attend, plus on lui laisse le temps de se préparer.

— Foutaises… À mon avis, ça te fait tellement bander de te venger de lui que tu prends des décisions stupides.

— Tu as le droit d’avoir ta propre opinion. Si j’avais à évaluer mes performances récentes, je dirais qu’une décision encore pire a été de ne pas te laisser sur la dorsale.

— Bien sûr, Ken. C’est moi qu’Achille a baladé ces deux dernières semaines. Moi qui ai compris Seppuku à l’envers. Nom d’un chien, toi aussi, tu as passé cinq ans au fond de l’océan. Tu n’es pas vraiment au mieux de ta forme. »

Un silence.

« Qu’est-ce qu’on va faire, Ken ? Tu es aveugle !

— Il y a des moyens de contourner ça. »

Il finit par annoncer qu’ils avaient accosté. Elle ignorait comment il le savait… au clapotis du liquide dans lequel ils baignaient, peut-être, à une légère inertie qui n’atteignait pas le seuil de perception de Clarke. Ce n’était en tout cas pas un bruit qui l’avait renseigné. Au fond du vide de l’élévatrice, la vessie était d’un silence rappelant l’espace intersidéral.

Ils remontèrent sur le dos de la bête. Celle-ci s’était immobilisée à l’intérieur d’un énorme hangar aux deux moitiés de toit en train de coulisser l’une vers l’autre. C’était la fin du crépuscule, à en juger par l’opacité du ciel derrière celles-ci. La surface de l’élévatrice descendait dans toutes les directions, minuscule planète à facettes donnant naissance aux deux rifteurs par son pôle nord. De la lumière et des bruits de machines leur parvenaient d’en bas, avec parfois une voix humaine, mais dans leurs hauteurs, tout était niveaux de gris.

« Qu’est-ce que tu vois ? » demanda Lubin à voix basse.

Elle se retourna et eut le souffle coupé. Il avait ôté sa cagoule et ses calottes ; le gris de sa peau était bien trop sombre, et grenelé d’ampoules. Ses yeux découverts étaient des agglomérats de bosses ressemblant aux yeux composés des insectes, avec l’iris et la pupille à peine visibles derrière, comme placés derrière un verre laiteux ébréché.

« Alors ?

— On… on est dans un hangar. Personne en vue, et de toute manière, il fait sans doute trop sombre pour que les sécheux nous repèrent ici. Je ne vois pas le sol, mais au bruit, je dirais qu’il y a des gens en bas. Est-ce que tu… merde, Ken, est-ce que ça te…

— Seulement le visage. La combinaison a protégé tout le reste.

— Ça… je veux dire, comment tu…

— Il y a un portique sur un rail plus haut à gauche. Tu le vois ? »

Elle se força à détourner les yeux. « Ouais. » Puis, surprise : « Toi, tu le vois ?

— L’intérieur apparaît sur mes implants. Tout le bâtiment est en représentation filaire. » Il pivota comme s’il regardait autour de lui. « Cette chaîne fonctionne en pilotage automatique. Elle gère le ravitaillement en carburant, je pense. »

Les deux moitiés du toit finirent de se refermer avec un boum sourd qui se répercuta un peu partout. L’instant d’après, la grue s’ébranla sur son rail pour glisser dans leur direction. Deux waldos terminés par des embouts recourbés se déployèrent comme des pattes de mante religieuse.

« Je crois que tu as raison, dit Clarke. C’est…

— Je le vois.

— Comment on sort d’ici ? »

Il tourna vers elle ses yeux aveugles et irréguliers, montra l’arthropode en approche.

« Grimpe », intima-t-il.

 

Il la guida entre les chevrons et dans les galeries comme s’il avait passé toute sa vie au milieu. Il l’interrogea sur les codes couleurs des tuyaux au-dessus de leurs têtes ou sur le côté le plus taché de vieille condensation à l’intérieur d’un tunnel de service particulier. Ils se retrouvèrent dans un vestiaire vide dont ils gagnèrent les douches communes en passant entre ses casiers et ses cabines de toilettes.

Ils se lavèrent pour redevenir ininflammables, puis cherchèrent à se fondre dans le décor. Lubin avait des vêtements sécheux dans son sac à dos. Clarke dut se contenter d’une des cinq ou six salopettes grises accrochées à un mur. Une rangée de casiers bordait le mur opposé, verrouillés par des dispositifs de reconnaissance faciale et digitale dont Lubin se joua pendant que Clarke s’habillait. Le tissu rétrécit sur son corps en une approximation assez correcte de la bonne taille.

« Qu’est-ce que tu cherches ? demanda-t-elle.

— Des lunettes de soleil. Ou une visière. »

Quatre casiers déverrouillés plus tard, Lubin abandonna. Ils retournèrent dans le grand espace sonore du hangar principal, en traversèrent effrontément une partie dégagée sous les yeux de huit techniciens, passèrent sous les ventres distendus de quatre élévatrices ainsi que sous des travées béantes qui auraient pu en contenir trois autres. Ils longèrent des rangées de machines articulées et cliquetantes en saluant d’une main décontractée des gens en salopettes bleues, et restèrent à distance prudente – Lubin y tenait – d’autres en gris.

Ils trouvèrent une sortie.

À l’extérieur, les bâtiments étaient serrés les uns contre les autres au point que leurs derniers étages semblaient se rejoindre. Des arcades et des passerelles traversaient l’espace étroit au-dessus de la rue, reliant les façades comme des artères tendues. À d’autres endroits, les bâtiments eux-mêmes avaient fondu au niveau du cinquième ou du quarantième étage et il en saillait des colonnes de plastique et de bioacier qui fusionnaient les structures. On ne voyait du ciel que des fragments sombres, parfois traversés d’étincelles d’électricité statique. La rue était un spaghetti de rails de rapitrans et d’étroits trottoirs servant aussi de quais de chargement. Il y avait peu de circulation, sur les rails comme sur les passages pour piétons. Les couleurs semblaient pour Clarke un lavis terne : les sécheux auraient vu ici et là des flaques de lumière cuivrée séparées par une profusion d’ombres épaisses. Même dans ces reliquats de civilisation, l’énergie semblait manquer.

Ken Lubin ne voyait rien de ces surfaces. Peut-être percevait-il le câblage en dessous.

Elle dénicha un marché à l’ombre d’un immeuble de trois étages. La moitié des machines ne fonctionnaient pas, mais le menu sur le distributeur de Levi’s clignotait de manière alléchante. Lubin suggéra qu’elle se débarrasse de sa salopette et proposa sa montre-bracelet pour autoriser la transaction, mais la machine détecta la puce monétaire oubliée depuis des années dans la cuisse de Clarke et toujours grosse de la rémunération versée par l’Autorité du Réseau Électrique. L’automate prit ses mensurations par laser pendant que Lubin obtenait un peu plus loin d’un Johnson & Johnson une paire de lunettes noires et un tube de crème pour la peau.

Elle enfila son nouvel habit tandis que Lubin murmurait dans sa montre-bracelet : elle n’aurait pu dire s’il parlait à un logiciel ou à un être de chair et de sang. De ce qu’elle entendit de la conversation, ils se trouvaient au nord du centre de Toromilton.

Ils avaient ensuite plusieurs endroits à visiter. Du sol de la ville, ils montèrent dans un massif montagneux de gratte-ciel : des immeubles de bureaux, surtout, depuis longtemps reconvertis en dortoirs pour ceux qui avaient eu les moyens financiers de quitter les banlieues quand on avait activé les générateurs de champ statique. De là-haut non plus, on ne voyait pas beaucoup de gens. Peut-être les habitants ne sortaient-ils pas la nuit.

Clarke était un chien d’aveugle qui aidait son maître à trouver les œufs de Pâques. Il la dirigeait, elle le guidait. Lubin ne cessa de marmonner dans sa montre pendant leurs pérégrinations. Ses incantations catalysaient l’apparition d’objets étranges à des endroits improbables : une boîte sans jointures à peine plus grande qu’une tablette, nichée dans la tuyauterie de toilettes publiques ; une montre-bracelet flambant neuve, toujours dans son emballage d’origine, sur le plancher d’un ascenseur qui monta de l’entresol sans personne à l’intérieur. Lubin laissa son ancienne montre à la place, avec un minuscule sachet étanche de dermes et d’implants issus de son propre stock.

À un mur de distributeurs automatiques du même niveau, il commanda un rouleau de bande adhésive semi-perméable et un jambon cloné-fromage. Si la bande fut distribuée sans incident, ce n’est pas un sandwich qui descendit la glissière à sa suite, mais deux récipients grands comme la main, cylindres aplatis et opalescents aux bords arrondis. Lubin en ouvrit un, révélant un pince-nez aux lentilles jade opaques qu’il mit. Sa mâchoire eut un léger tic quand il réinitialisa un interrupteur dentaire. Une minuscule étoile verte clignota au bord du verre gauche.

« Mieux. » Il regarda autour de lui. « La perception de la profondeur n’est pas parfaite.

— Chouette truc, admira Clarke. Ça communique avec tes implants ?

— Plus ou moins. L’image est un peu granuleuse. »

Lubin prit alors la tête.

« Il n’y a pas un moyen plus facile ? demanda-t-elle en lui emboîtant le pas. Tu ne pourrais pas juste appeler le siège social de l’ARE ?

— Ça m’étonnerait que je fasse toujours partie du personnel. » Il tourna à gauche à une intersection en T.

« D’accord, mais tu n’as pas…

— Ils ont arrêté depuis un moment de réapprovisionner les caches sur le terrain, coupa-t-il. À ce qu’on m’a dit, les surplus ont été récupérés depuis par les unilatéraux. Tout doit être négocié par l’intermédiaire de contacts.

— Tu les achètes ?

— Ce n’est pas une question d’argent.

— De quoi, alors ?

— De troc. Une ou deux vieilles dettes. Des services en nature. »

À 2200, ils croisèrent un homme qui sortit une très fine fibrop de sa poche et la connecta à la nouvelle montre de Lubin. Le rifteur resta là plus d’une demi-heure, sans autre mouvement qu’une occasionnelle convulsion des doigts, statue légèrement penchée dans un vent virtuel comme pour bondir dans le vide. L’étranger leva ensuite la main pour effleurer les ampoules sur le visage de Lubin. Celui-ci posa un instant la sienne sur l’épaule de l’homme, interaction vaguement troublante pour des raisons que Clarke n’arrivait pas tout à fait à cerner. Elle essaya de se souvenir de la dernière fois où elle avait vu Lubin toucher quelqu’un pour d’autres raisons que la violence ou le service, mais rien ne lui revint à l’esprit.

« C’était qui ? demanda-t-elle ensuite.

— Personne. » Lubin se contredit dans la seconde : « Quelqu’un pour passer le mot. Même s’il n’y a aucune garantie que même lui puisse donner l’alerte à temps. »

À 2307, Lubin frappa à une porte d’un quartier résidentiel réhabilité au milieu de ce qui avait été autrefois le Toronto Dominion Center. Une ectomorphe à la peau foncée et au visage sinistre ouvrit. Ses yeux luisaient d’un surprenant orange doré presque lumineux – les iris contenaient une espèce de xanthophylle de culture – et elle dépassait Lubin d’au moins une tête. Elle s’adressa tranquillement à lui dans une langue étrange pleine de consonnes, chaque syllabe suintant la colère. Il répondit dans la même langue et tendit un sachet étanche fermé. Elle s’en empara avant de passer la main derrière elle dans l’entrebâillement pour prendre une sacoche qu’elle jeta aux pieds de Lubin – cela produisit un tintement étouffé de métal gainé –, puis lui referma la porte au nez.

Il fourra la chose dans son sac à dos. « Qu’est-ce qu’elle t’a donné ? voulut savoir Clarke.

— De l’artillerie. » Il repartit dans le couloir.

« Et toi, tu lui as donné quoi ? »

Il haussa les épaules. « Un antidote. »

Juste avant minuit, ils entrèrent dans un grand espace voûté qui avait pu être la galerie d’un centre commercial. Son haut plafond était à présent dissimulé par un labyrinthe sur pilotis, une grande masse de squats préfabriqués et de cubes de stockage maintenus par un dédale d’échafaudages improvisés. C’était une utilisation de l’espace plus efficace, mais aussi beaucoup plus laide, que l’extravagant vide d’autrefois. Le fond de ces nouvelles installations arrivait à environ quatre mètres du sol marbré d’origine ; des échelles en descendaient ici ou là. Des joints sombres fissuraient épisodiquement la structure, étroites brèches dans un patchwork de plastique et de lambris en fibre : une pléthore de judas pour voir sans être vu. Clarke crut entendre le bruissement de grands animaux cachés, le léger murmure occasionnel de voix étouffées, mais il ne semblait y avoir personne que Lubin et elle sur le sol.

Un mouvement soudain sur la gauche. Une grande fontaine avait autrefois orné le milieu de l’espace ; son large bassin de stéatite, étalé dans l’ombre perpétuelle du squat, paraissait surtout servir de benne à ordures collective. Des fragments d’une femme se détachaient sur cette toile de fond. L’illusion était loin d’être parfaite, à présent que Clarke gardait les yeux fixés dessus. Les chromatophores du justaucorps de cette femme n’imitaient l’arrière-plan que dans ses grandes lignes, d’où une translucidité indistincte plutôt qu’une véritable invisibilité. Cette stratégie K-là ne semblait toutefois guère se soucier de camouflage : ses cheveux mobiles n’étaient pas exactement faits pour se fondre dans le paysage.

Elle s’approcha d’eux comme un nuage flou doté de morceaux de corps humain. « Tu dois être Kenny, lança-t-elle au rifteur. Moi, c’est Laurel. Youri m’a dit que tu avais des problèmes de peau. » Elle jaugea Clarke du regard, clignant des paupières sur des pupilles légèrement verticales. « J’aime bien tes yeux. Y faut des couilles pour adopter la mode rifteur, dans le coin. »

Clarke posa sur la femme un regard sans expression. Au bout d’un moment, Laurel se tourna à nouveau vers Lubin. « Youri t’att… »

Lubin lui brisa le cou. La femme s’affaissa mollement dans ses bras, la tête pendante.

« Bordel, Ken ! » Clarke recula en chancelant comme si elle avait pris un coup de pied dans le ventre. « Mais qu’est-ce que… »

Au-dessus, dans les habitations en falaises le bruissement avait soudain cessé.

Lubin allongea Laurel sur le dos et posa son sac à côté. Écarquillés de stupéfaction, les yeux félins de la femme fixèrent le ventre du squat.

« Ken !

— Je t’avais prévenu qu’il y aurait peut-être quelques services en nature à rendre. » Il sortit une espèce de poignée de son sac, pressa un bouton dessus. Une fine lame jaillit. Elle bourdonnait. Un coup suffit à ouvrir le justaucorps de l’entrejambe à la gorge. Le tissu élastique s’écarta comme un mésentère fendu.

Des mots. Un craquement. Une chute. Et terminé. Elle n’arrivait pas à écarter ces images.

Une profonde incision abdominale, côté droit. Pas de sang. Une petite volute de fumée bleue monta de la plaie, accompagnée d’une odeur de chair cautérisée.

Clarke explora frénétiquement les alentours du regard. Toujours personne en vue, mais elle avait l’impression que mille yeux étaient posés sur eux. Que toute cette structure branlante au-dessus d’eux retenait sa respiration, comme si elle risquait à tout moment de s’effondrer sur leur tête.

Lubin plongea la main dans le flanc de Laurel. Il n’y eut pas la moindre hésitation, pas le moindre tâtonnement. Il savait exactement où chercher. Sans doute le voyait-il sur ses implants.

Les yeux de Laurel pivotèrent, se braquèrent sur Lenie Clarke.

« Oh mon Dieu, elle est vivante…

— Elle ne sent rien », assura Lubin.

Comment peut-il faire ça ? se demanda la rifteuse, et un instant plus tard : au bout de tant d’années, comment se fait-il que je me laisse encore surprendre ?

La main trempée de sang de Lubin ressortit. Quelque chose de la taille d’un pois luisait comme une perle dans le sang en train de se coaguler entre le pouce et l’index. Un enfant se mit à pleurer quelque part dans le dédale au-dessus de leurs têtes. Lubin leva les yeux vers le bruit.

« Des témoins, Ken… »

Il se releva. Les yeux toujours fixés sur Clarke, Laurel continua à se vider de son sang à ses pieds.

« Ils ont l’habitude. » Il se mit en marche. « Viens. »

Elle recula de quelques pas. Laurel continua à regarder l’endroit où elle s’était tenue.

« Pas le temps », lança Lubin par-dessus son épaule.

Clarke se détourna et fuit sur les talons de Ken.

 

Island Airport se dressait au sud à l’extrême limite du dôme statique. Clarke ne voyait pas la moindre île, rien qu’un bâtiment large et bas avec des hélicoptères et des ULM éparpillés sur le toit. Soit il n’y avait aucune mesure de sécurité, soit les pourparlers de Lubin les avaient circonvenues : ils purent accéder sans aucun contact humain à un Sikorsky-Bell quadriplace à revêtement furtif passif. La perle extraite des entrailles de Laurel s’avéra donner accès au cœur de l’appareil.

Toromilton diminua au loin derrière eux. Ils volaient assez bas vers le nord pour échapper à un hypothétique radar, se faufilant entre les cimes gris argent des arbres. L’obscurité et le photocollagène dissimulaient une multitude de péchés : pour ce qu’en savait Clarke, la moindre plante, le moindre rocher, le moindre mètre carré était recouvert de βéhémoth. Même si cela ne se voyait pas avec les photoamplis. Le paysage qui défilait était glacé et magnifique. De temps en temps, un lac glissait sous eux comme une grande flaque de mercure vaguement rayonnante.

Elle ne parla pas de tout cela à Lubin. Elle ne savait pas si ses prothèses lui permettaient de voir la nuit, mais de toute manière, il les avait désactivées… la petite diode verte était éteinte, du moins. La nav devait communiquer directement avec ses implants.

« Elle ne savait pas qu’elle l’avait sur elle », dit Clarke. Ses premiers mots depuis que les yeux de Laurel s’étaient figés écarquillés.

« Non. Youri lui avait préparé un repas maison.

— Il voulait qu’elle meure.

— De toute évidence. »

Clarke secoua la tête. Les yeux de Laurel refusaient de la laisser tranquille. « Mais pourquoi comme ça ? Pourquoi le mettre en elle ?

— J’imagine qu’il ne me faisait pas confiance pour remplir ma part du marché. » Le coin de sa bouche se crispa un peu. « Une solution plutôt élégante, d’ailleurs. »

Quelqu’un avait donc pensé que Ken Lubin pourrait rechigner à commettre un meurtre. Cela aurait dû être une raison d’espérer.

« Pour les clés d’un hélico, dit-elle. Je veux dire, on ne pouvait pas juste…

— Juste quoi, Lenie ? l’interrompit-il d’un ton sec. Se servir des contacts de haut niveau que je n’ai plus ? Appeler une agence de location ? Tu n’as pas encore réalisé qu’une zone contaminée de la taille d’un continent et cinq ans de loi martiale ont pu changer la manière de voyager d’une ville à l’autre ? » Il secoua la tête à son tour. « Peut-être trouves-tu qu’on ne donne pas assez de temps à Desjardins pour mettre en place ses défenses. Peut-être qu’on devrait y aller à pied histoire de lui donner vraiment une chance. »

Elle ne l’avait jamais entendu parler ainsi. C’était comme si en pleine partie d’échecs, un grand maître réputé pour son calme olympien avait soudain juré en renversant l’échiquier.

Ils continuèrent quelque temps en silence.

« Je n’arrive pas à croire que ce soit vraiment lui, dit-elle enfin.

— Je ne vois pas pourquoi. » Lubin était revenu en mode ordinateur de bataille. « On sait qu’il a menti sur Seppuku.

— Il s’est peut-être trompé de bonne foi. Taka est docteur en médecine et même elle…

— C’est lui. »

Elle n’insista pas.

« On va où ? demanda-t-elle.

— Sudbury. Il ne va sûrement pas abandonner l’avantage de jouer à domicile.

— Sudbury n’a pas été détruit pendant Rio ?

— C’est Desjardins qui a provoqué Rio.

— Quoi ? Qui te l’a dit ?

— Je le connais. C’est logique.

— Pas pour moi.

— Desjardins a été le premier à échapper à tout contrôle. Il y a eu une brève période où il a été le seul sur terre à avoir tous les pouvoirs d’un transgresseur sans aucune des contraintes. Il s’en est servi pour éliminer la concurrence avant que Spartacus la libère.

— Mais il n’y avait pas que Sudbury. Rio a détruit des villes un peu partout. » Elle se souvint d’images et de mots traversant l’Atlantique. Une élévatrice industrielle s’écrasant inexplicablement sur la tour du CSIRA à Salt Lake City. Une bombe à neutrons rapides dans les mains improbables des Filles de Lenie. Des hurleurs quantiques tombant d’orbite sur Sacramento et Boise.

« Sudbury n’aurait pas été la seule franchise semée de Spartacus, fit remarquer Lubin. Desjardins avait dû obtenir la liste et agir vite et bien.

— En faisant porter le chapeau à Rio, murmura Clarke.

— Toutes les preuves post-hoc pointaient dans cette direction. Bien entendu, la ville a été vaporisée avant que quiconque puisse poser des questions. Très peu de preuves médicolégales survivent à Ground Zero. » Lubin pressa une icône centrale. « Pour ce qu’on en savait à l’époque, Desjardins nous avait sauvé la mise. Il est devenu la coqueluche de la ville. Du moins, de quiconque habilité à savoir qui il était. »

Il y avait un sous-entendu dans l’aridité de sa voix. Son habilitation à lui avait été révoquée entre-temps.

« Mais il n’a pas pu avoir tout le monde, dit Clarke.

— Il n’en avait pas besoin. Juste ceux infectés par Spartacus. Ce qui aurait été une minorité même dans les franchises semées, à supposer qu’il s’en prenne assez vite à elles.

— Il y aurait quand même des absents, des gens qui ne travaillaient pas ce jour-là, qui étaient malades…

— Si tu anéantis la moitié d’une ville, tu les auras avec.

— Quand même…

— Tu n’as pas complètement tort. Il est probable que certains se soient échappés. Mais même ça jouait en faveur de Desjardins. Il ne peut pas vraiment rendre Rio responsable de ce qu’il fait maintenant. Il ne peut pas rejeter toute la responsabilité sur les madones, mais aussi longtemps qu’il y a fort commodément des boucs émissaires de Rio ou Topeka en liberté, personne ne risque de le soupçonner lui à chaque fois qu’on découvre un acte de sabotage perfectionné. Il a sauvé le monde, après tout. »

Elle soupira. « Bon, et maintenant ?

— On va le choper.

— Là, comme ça ? Un espion aveugle et son acolyte débutant vont se frayer un chemin dans soixante-cinq étages de sécurité CSIRA ?

— À supposer qu’on arrive là-bas. Il a sans doute placé toutes les voies d’accès sous surveillance satellite permanente. Il a dû se préparer à ce que la vérité éclate un jour ou l’autre, ce qui signifie qu’il aura les moyens d’exercer des représailles à grande échelle, y compris par missiles transocéaniques. Il aura bien davantage d’équipement que ce qu’on peut réunir.

— Il pense pouvoir l’emporter sur le reste du monde ?

— Il s’attend sans doute juste à s’apercevoir assez tôt que le reste du monde arrive pour avoir le temps de s’enfuir.

— Et c’est ça, ton plan ? Comme il s’attend à un assaut tous azimuts, il ne remarquera pas un misérable petit hélico ?

— Ce serait bien, avoua Lubin avec un sourire triste. Mais je ne compte pas là-dessus. Et même s’il ne s’aperçoit pas qu’on arrive, il a eu presque quatre ans pour remplir de contre-mesures le bâtiment lui-même. On n’arriverait sans doute jamais à les éviter toutes, même si je savais en quoi elles consistent.

— Et donc, on fait quoi ?

— Je n’ai pas fini de mettre au point les détails. Je ne serais pas étonné qu’on finisse par passer par la porte d’entrée. »

Clarke regarda les ongles de Lubin, brunis aux extrémités par le sang séché en dessous.

« Tu as assemblé toutes les pièces de ce puzzle, dit-elle. Et elles font de lui un monstre.

— On est tous des monstres.

— Lui n’en était pas un. Tu n’as tout de même pas oublié ? »

Lubin ne répondit pas.

« Tu allais me tuer, souviens-toi. Et je venais de tuer le reste du monde. C’était nous les monstres, Ken, et tu te rappelles ce qu’il a fait ?

— Oui.

— Il a essayé de me sauver. De me sauver de toi. Sans même m’avoir jamais rencontrée, il savait exactement qui j’étais et ce que j’avais fait, et il savait de première main ce dont toi, tu étais capable. Mais ça n’avait pas d’importance. Il a risqué sa vie pour sauver la mienne.

— Je me souviens. » Lubin procéda à quelques réglages. « Tu lui as cassé le nez.

— Là n’est pas la question.

— Cette personne n’existe plus. Spartacus l’a transformée en autre chose.

— Ah oui ? Et toi, ça t’a fait quoi, Ken ? »

Son visage aveugle et grêlé se tourna.

« Je sais un truc que ça ne t’a pas fait, continua-t-elle. Ça ne t’a pas rendu accro au meurtre. Tu l’étais déjà avant, pas vrai ? »

Le pince-nez la regarda comme des yeux de mante religieuse. Une diode verte s’alluma sur le verre gauche.

« Ça ressemble à quoi, Ken ? C’est cathartique ? Sexuel ? Ça te fait bander ? » Une partie d’elle-même observait la scène avec inquiétude. Le reste ne pouvait s’empêcher de provoquer Lubin. « Il faut que tu sois juste là, à nous regarder mourir, ou ça te suffit de placer la bombe et de savoir qu’on va tomber comme des mouches en coulisse ?

— Lenie. » Sa voix était très calme. « Qu’est-ce que t’essayes de faire, au juste ?

— Je veux seulement savoir après quoi tu cours, voilà tout. Je ne vois personne en train d’agiter des fourches et des torches sous ton nez juste parce que Spartacus t’a recâblé le cerveau. Si tu es sûr de ça, si Desjardins a vraiment fait toutes ces choses et s’il est vraiment une espèce de monstre, très bien. Mais si ce n’est qu’une excuse pourrie pour te permettre de te livrer à ton petit fétichisme pervers, alors… »

Elle secoua la tête d’un air dégoûté et plongea un regard furieux dans les ténèbres.

« Ses perversions te plairaient nettement moins que les miennes, dit tranquillement Lubin.

— OK, ricana-t-elle. Merci de ton opinion.

— Lenie…

— Quoi ?

— Je ne fais jamais rien sans motif.

— Vraiment ? » Elle le défia du regard. « Jamais ? »

Il lui rendit son regard. « Bon, presque jamais. »





Date d’expiration

Aussi morte que vivante, et ne se souciant pas vraiment de quel côté penchait cette balance, Taka Ouellette avait réussi à comprendre.

Elle avait toujours eu du mal à gérer la pression. Et Achille le monstre ne s’en était pas rendu compte. Ou peut-être s’en était-il trop bien rendu compte. Peu importait. Il l’avait soumise au scénario le plus stressant possible, et bien entendu, elle avait perdu tous ses moyens. Et prouvé une fois encore qu’elle ne cessait de merder. Ce qui était vraiment injuste, parce qu’elle savait qu’elle avait la tête bien sur les épaules, elle savait qu’elle pouvait arriver à comprendre les choses si seulement les gens voulaient bien arrêter de la mettre sous pression. Si seulement Ken n’avait pas été là avec son récipient de bioguerre, à vouloir tout de suite des réponses. Si seulement Achille n’avait pas été à deux doigts de l’incinérer vivante, avant de la plonger dans la séquence génétique de Seppuku sans même lui laisser le temps de reprendre son souffle.

Si seulement Dave n’avait pas été aussi impatient. Si seulement elle ne s’était pas dépêchée pour ce dernier diagnostic crucial…

Elle était maline. Elle le savait. Mais sous pression, elle ne valait plus rien. Vilaine, vilaine Alice, se réprimanda-t-elle.

Mais maintenant qu’il n’y avait plus de pression, voyez comme elle arrivait bien à tout comprendre…

Il ne lui avait fallu que deux choses pour franchir l’obstacle. Qu’Achille la laisse tranquille un moment, lui donnant ainsi l’occasion de réfléchir. Et qu’elle meure. Du moins, qu’elle commence à mourir. Une fois qu’elle se sut morte, une fois qu’elle le sentit dans ses os, sans possibilité de sursis ou de sauvetage de dernière minute… toute pression disparut. Pour la première fois de sa vie, lui sembla-t-il, elle put penser clairement.

Elle ne savait pas depuis combien de temps Achille ne la torturait plus. Un ou deux jours, se disait-elle. Peut-être une semaine… mais non, elle serait sûrement déjà morte, s’il l’avait laissée là toute une semaine… Ses articulations s’étaient bloquées, entre-temps. Même si on la libérait de l’exosquelette, son corps était d’une rigidité toute cadavérique…

Peut-être cette rigidité était-elle d’ailleurs bien cadavérique. Peut-être avait-elle déjà fini de mourir sans s’en rendre compte. En tout cas, les choses ne semblaient plus aussi douloureuses… mais peut-être ne remarquait-elle plus la douleur, tant elle avait soif. On pouvait mettre au crédit d’Achille qu’il lui avait toujours donné à manger et à boire. Il ne voulait pas qu’elle soit trop faible pour jouer son rôle, qu’il avait dit.

Mais cela faisait tellement longtemps qu’il était parti. Taka aurait tué pour un verre d’eau, si elle n’était pas déjà morte faute d’en avoir eu un.

Mais n’était-ce pas agréable que rien n’ait plus aucune importance ? Et qu’elle ait vraiment fini par comprendre ?

Elle souhaita qu’Achille revienne. Pas juste pour l’eau, même si ce serait bien. Elle voulait lui montrer. Lui prouver qu’il se trompait. Elle voulait qu’il soit fier d’elle.

Tout tenait à cette ridicule petite chanson sur les puces. Il devait bien le savoir, il ne la lui avait pas chantée pour rien. Est la proie de puces plus petites, elles-mêmes mordues par d’encore plus petites…

La vie à l’intérieur de la vie. Elle le voyait, à présent. Et n’arrivait absolument pas à comprendre pourquoi elle ne s’en était pas aperçue plus tôt. Le concept n’était même pas nouveau, mais carrément vieux. Les mitochondries étaient des puces plus petites qui vivaient dans toutes les cellules eucaryotes. À présent organelles vitales, batteries biochimiques de la vie elle-même, c’était un milliard d’années auparavant des organismes indépendants, de petites bactéries en liberté. Une cellule plus grosse les avait avalées, en oubliant de les mâcher d’abord… si bien qu’elles avaient passé un marché, la grosse et la petite cellules. La grosse fournirait un environnement stable et sûr, en échange duquel la petite produirait de l’énergie pour son hôte. Ce très ancien acte raté de prédation était devenu la symbiose primordiale… et même à présent, les mitochondries conservaient leurs propres gènes, se reproduisaient à leur rythme, dans la chair de leur hôte.

Et cela continuait. βéhémoth lui-même avait eu une relation similaire avec les cellules de certaines des créatures partageant le fond de la mer avec lui, donnant son surplus d’énergie dont son poisson-hôte se servait pour grossir plus vite. Il se développait à l’intérieur des cellules de choses terrestres aussi… avec un peu moins de conséquences bénéfiques, certes, mais la virulence est toujours élevée quand deux organismes radicalement dissemblables se rencontrent pour la première fois…

Achille n’avait pas du tout chanté les puces. Il avait chanté l’endosymbiose.

Seppuku devait lui-même avoir ses petites puces. Il y avait largement la place… tous ces gènes redondants pourraient être le code d’un grand nombre d’organismes viraux tout autant que masquer simplement les récessifs suicidaires. Non seulement Seppuku se tuait une fois son travail terminé, mais il donnait naissance à un nouveau symbionte, probablement viral, qui s’installait dans la cellule-hôte. Il remplissait la niche avec une efficacité telle que quand βéhémoth revenait avec l’intention de reprendre possession des lieux, il trouvait partout des panneaux qui affichaient complet.

Il y avait même plus ou moins eu des précédents. Taka se souvenait en avoir entendu parler en faculté de médecine. La malaria avait été vaincue quand les moustiques standards s’étaient vus supplantés par une variante qui se reproduisait plus vite et ne transmettait pas Plasmodium. Le SIDA avait cessé d’être une menace quand les souches bénignes étaient devenues plus nombreuses que les mortelles. Mais ce n’était rien, juste des maladies s’attaquant au plus à quelques espèces. βéhémoth menaçait tout ce qui avait un noyau : on ne le battrait jamais en infectant l’espèce humaine ou en remplaçant une espèce d’insectes par une autre. La seule manière de le battre consistait à tout contre-infecter.

Seppuku aurait à remanier la vie elle-même, de l’intérieur. Et il pouvait y arriver : il avait un avantage dont ce pauvre vieux βéhémoth n’avait même jamais rêvé. Achille l’avait obligée à se souvenir de ça aussi, une demi-éternité plus tôt : l’ATN pouvait s’hybrider avec des acides nucléiques modernes. Il pouvait communiquer avec les gènes de sa cellule-hôte, il pouvait fusionner avec eux. Ce qui pourrait absolument tout changer.

Si elle avait raison – et alors qu’elle errait aux limites de son existence, rien ne lui avait jamais paru plus certain –, Seppuku était davantage qu’un traitement pour βéhémoth. C’était le plus important saut évolutionnaire depuis l’ascension de la cellule eucaryote. C’était une solution beaucoup trop radicale pour les fouineurs et les bidouilleurs qui n’avaient pu voir au-delà du vieux paradigme de La Vie Telle Que Nous la Connaissons. Les enzymes des profondeurs océaniques, les laborieuses et méticuleuses modifications qui avaient permis à Taka et aux autres de se déclarer immunisés… rien de plus qu’un échafaudage improvisé. Des béquilles et des supports permettant à un schéma corporel bancal de rester en vigueur bien au-delà de sa date d’expiration. Les gens s’étaient trop attachés aux petites briques chimiques qui les définissaient depuis trois milliards d’années. La nostalgie ne pouvait rien faire de mieux que retarder l’inévitable.

Les architectes de Seppuku étaient plus radicaux. Ils avaient mis au panier toutes les anciennes spécs cellulaires pour recommencer à zéro, ils réécrivaient la chimie même de la vie. La moindre espèce eucaryote serait changée à l’échelle moléculaire. Pas étonnant que les créateurs de Seppuku aient gardé le secret : pas besoin d’être MdD pour trouver terrifiante une solution aussi extrême. Les gens choisissaient toujours les démons qu’ils connaissaient, même si ce démon était βéhémoth. Ils ne voulaient tout simplement pas accepter qu’on n’arriverait à rien en se contentant d’un peu plus de bricolage…

Taka avait du mal à imaginer quelle forme prendrait la réussite qui se profilait. Peut-être les nouveaux insectes bizarres qu’elle avait vus en étaient-ils le début, vies courtes et rapides qui évoluaient au rythme de dizaines de générations par saison. Achille n’avait pas pu l’empêcher, après tout, comme le prouvaient ces bêtes monstrueuses et joyeuses. Il n’avait pu que l’empêcher d’infecter l’humanité.

Et même sur ce plan, ses tentatives étaient vouées à l’échec. Le salut finirait par prendre racine dans tout, comme il l’avait fait dans les arthropodes. Cela prendrait simplement davantage de temps pour les créatures qui vivaient à un rythme plus lent. Notre tour viendra, songea Taka.

Comment cela fonctionnerait-il ? se demanda-t-elle. Comment l’emporter sur l’hyperconcurrent ? Par la force brute, peut-être ? Simplement par la voracité cellulaire, la même stratégie de premier sur la nourriture dont βéhémoth s’était servi pour battre la Vie 1.0, mais retournée contre lui ? La vie brûlerait-elle deux fois plus fort et deux fois moins longtemps, toute la biosphère avancerait-elle plus vite, penserait-elle plus vite, aurait-elle comme les éphémères une existence brève et frénétique ?

Sauf que c’était le vieux paradigme, de se transformer en son ennemi pour remporter la victoire. Il existait d’autres possibilités, une fois qu’on renonçait à renforcer au profit de remanier. Taka Ouellette, médiocre progéniture de la vieille garde, n’avait pas la moindre idée de la teneur de ces possibilités. Elle doutait que quiconque en ait une. Quelle simulation pourrait prédire le comportement d’un système à plusieurs millions d’espèces dont les variables vivantes étaient toutes perturbées au même moment ? Combien de traitements expérimentaux soigneusement sélectionnés faudrait-il pour modéliser un milliard de mutations simultanées ? Seppuku, quoi qu’il soit sur le point de devenir, rendait obsolète le concept même d’expérience contrôlée.

L’Amérique du Nord était l’expérience… non annoncée, non contrôlée, matrice incroyablement mélangée d’analyses de variance multivoie et de tables d’hyperniches. Même si elle échouait, le monde ne s’en porterait guère plus mal. βéhémoth aurait subi un revers de première importance, Seppuku serait tombé sur son épée, et au moins, ce qui viendrait ensuite serait limité à l’intérieur d’une cellule-hôte, contrairement à βéhémoth.

Et peut-être n’échouerait-elle pas. Peut-être tout changerait-il pour le mieux. Il y aurait des monstres, certains pleins d’espoir. Les mitochondries elles-mêmes pourraient finir par être conduites à l’extinction, leur bail antédiluvien expirant enfin. Peut-être les gens changeraient-ils de l’intérieur, l’ancienne espèce disparaissant au profit de quelque chose d’apparence identique, mais aux actes meilleurs.

Peut-être était-il foutrement temps.

Un petit homme lui faisait la causette de très loin. Il se tenait devant elle, homoncule énervant d’une netteté absolue, comme vu par le mauvais bout d’un télescope. Il se mit à faire des allées et venues en gesticulant comme un fou. Taka comprit qu’il avait peur de quelque chose, ou de quelqu’un. Oui, voilà : quelqu’un venait s’en prendre à lui. Il parlait comme s’il avait la tête pleine de voix, comme s’il avait perdu le contrôle sur énormément de choses à la fois. Il la menaça… elle eut l’impression qu’il la menaçait, même si tous ces efforts qu’il déployait le rendaient presque comique. Il ressemblait à un petit garçon perdu qui essaye de paraître courageux pendant qu’il se cherche une cachette.

« J’ai tout compris », lui dit Taka. Sa voix se fissura comme du mauvais plastique. Elle se demanda pourquoi. « Ce n’était pas si difficile. »

Mais il était trop pris dans son propre petit monde. Ça n’avait pas d’importance. De toute manière, il ne semblait pas du genre à vraiment apprécier l’aube d’une nouvelle ère.

Tant de choses étaient sur le point de se produire. La fin de La Vie Telle Que Nous La Connaissons. Le début de La Vie Telle Que Nous Ne La Connaissons Pas. Elle avait déjà commencé. Le seul regret de Taka était de ne plus pouvoir être présente pour voir ce que cela allait donner.

Dave chéri, pensa-t-elle. Je l’ai fait. J’ai enfin réussi.

Tu serais fier de moi.





Bastille

Sudbury enfla dans la nuit comme une tumeur lumineuse.

Son centre luisait de l’intérieur, très légèrement selon les normes des sécheux, mais comme en plein jour pour Lenie Clarke : une grappe enclose, oppressante de gratte-ciel modifiés entourée de banlieues et zones commerciales abandonnées. Le champ statique était immanquable par déduction. Les nouveaux bâtiments et les modifications greffées, les excoriations d’espace vital coincées dans les brèches entre les bâtiments… tout cela ne s’étendait pas plus loin que la limite intérieure du champ. Comme une métastase gardée sous verre, Sudbury était devenu un hémisphère.

Ils y pénétrèrent par l’est. La combinaison de Clarke se tortilla dans le champ comme une limace dans une flamme. Les feux de Saint-Elme transformèrent les rotors en tourbillons d’étincelles d’un bleu brillant, effet que la rifteuse trouva étrangement nostalgique : on aurait presque dit de la bioluminescence, des microbes fluorescents dans la chaleur d’une cheminée hydrothermale.

Une fois le champ traversé, ils progressèrent vers l’ouest dans les hauteurs du cœur de Sudbury et les étroits canyons urbains. Des éclairs diffus frémissaient sur le ruban de ciel au-dessus de leur tête. Beaucoup plus bas, parfois masqués par de nouvelles constructions, les vestiges d’une ligne de rapitrans couraient au fond du canyon comme un fil de cuivre tendu.

Clarke se remit à garnir des chargeurs en puisant dans le sac à dos ouvert à ses pieds. Lubin lui avait montré comment procéder quelque part au-dessus de la baie géorgienne. Chaque chargeur, qu’elle rangeait ensuite dans la ceinture à étui plaquée sur sa cuisse, contenait une douzaine de minigrenades dont le code couleur indiquait la fonction : flash, gaz, perfos, capharnaüms.

Lubin lui jeta un coup de prothèse oculaire. « N’oublie pas de bien refermer le sac à dos quand tu auras fini. Ta bande, ça va ? »

Elle ouvrit son haut pour examiner la combinaison. Un gros X en bande semi-imperméable obstruait l’entrée d’eau de l’électrolyseur. « Ça tient. » Elle remonta la fermeture à glissière du déguisement de sécheux. « Notre arrivée à basse altitude ne dérange pas les autorités locales ?

— Pas ces autorités-là. » Sa manière de parler évoquait des yeux aveugles qui se détournaient. De toute évidence, dermes, antidotes et éventrations ne permettaient pas d’obtenir uniquement un moyen de transport. Clarke n’insista pas. Elle inséra une dernière grenade et regarda devant elle.

Quelques rues plus loin, le canyon aboutissait à un espace dégagé.

« C’est donc là qu’il est », murmura-t-elle. Lubin réduisit presque à néant leur vitesse.

Le canyon s’élargit au fur et à mesure devant eux en un grand Colisée sombre, une zone libérée dans l’architecture oppressante. Lubin immobilisa le Sikorsky-Bell à trois cents mètres d’altitude juste avant d’atteindre ce périmètre.

C’étaient des remparts entourés de douves, chaque côté mesurant plusieurs dizaines de mètres. Un seul gratte-ciel – cannelé et à facettes multiples – s’élevait au milieu. Une couronne spectrale de lumières bleues luisait vaguement sur le toit, tout le reste étant mort et noir, soixante-cinq étages sans la moindre fenêtre éclairée. Un patchwork de fondations marquait le sol tout autour, empreintes de bâtiments démolis depuis l’époque plus heureuse où ils abondaient dans les environs.

Clarke se demanda ce que verraient des sécheux, si jamais ils s’aventuraient là après la tombée de la nuit. En regardant cet endroit, peut-être les citoyens de Sudbury ne voyaient-ils pas du tout la Patrouille Entropie, mais une tour hantée, sombre et menaçante, pleine de squelettes et de reptiles malsains. Enfouis dans les tripes du vingt et unième siècle, harcelés par des microbes extraterrestres et des fantômes dans les machines, pouvait-on reprocher aux gens de se remettre à croire aux esprits malins ?

Et ils n’ont peut-être même pas tort, se dit la rifteuse.

Lubin montra plusieurs lumières spectrales sur le garde-fou. Un héliport sortait de ces nimbes, entouré d’une cour d’une douzaine de structures plus modestes… monte-charge, gaines de ventilation ou boîtiers de cordons ombilicaux, ceux-ci rétractés en l’absence d’élévatrices.

Clarke regarda Lubin d’un air sceptique. « Non. » Impossible qu’ils puissent tout simplement se poser là : il devait y avoir des défenses.

Lubin souriait presque. « Voyons voir.

— Je ne suis pas sûre que ce soit… »

Il accéléra d’un coup. Ils bondirent dans l’espace vide non protégé.

À leur sortie du canyon, ils virèrent à droite. Clarke s’agrippa au tableau de bord. Terre et ciel pivotèrent autour d’eux : soudain le sol se trouvait à trois cents mètres de son épaule, ruine archéologique de fondations rasées… où deux cercles noirs de plusieurs mètres la regardaient comme les orbites d’un immense crâne de dessin animé. Elles n’étaient toutefois pas vides. Ni même plates : elles saillaient légèrement sur le sol, comme de grandes sphères enterrées ne laissant apparaître que leur région polaire.

« Qu’est-ce que c’est que ces trucs ? » demanda-t-elle.

Pas de réponse. Clarke regarda de l’autre côté du cockpit. Lubin tenait d’une main ses jumelles entre ses genoux, son pince-nez contre leurs oculaires, le tout braqué sur la verrière ventrale. Clarke frissonna intérieurement : comment gérer la sensation que vos yeux flottaient à cinquante centimètres de votre crâne ?

« J’ai dit… relança-t-elle.

— Artefact de surchauffe. Les grains du sol explosent comme du pop-corn.

— Qu’est-ce qui ferait ça ? Des mines terrestres ? »

Il secoua distraitement la tête, absorbé par quelque chose qui se trouvait à proximité du pied du bâtiment. « Faisceau de particules. Canon orbital. »

Clarke sentit son ventre se serrer. « S’il a… Ken, et s’il voyait… »

Un éclair brillant comme du sodium lui traversa le fond du crâne. Les rouages eurent un raté dans sa poitrine. Les commandes du Sikorsky-Bell hoquetèrent en un unisson impossible et s’éteignirent.

« Je crois qu’il en a un », fit remarquer Lubin au moment où le moteur s’arrêtait.

 

Le vent produisait un léger sifflement dans le fuselage. Le rotor continua ses ouop-ouop-ouop au-dessus de leur tête, les pales ne hachant plus l’air que par pure inertie. Il n’y eut aucun autre bruit, sinon les jurons murmurés par Lubin, pendant la seconde où ils flottèrent entre terre et ciel.

L’instant d’après, ils tombaient.

Clarke eut le cœur au bord des lèvres. Les pieds de Lubin écrasèrent les pédales. « Dis-moi quand on aura atteint soixante mètres. »

Ils passèrent en arc de cercle devant des façades obscures. « Qu’est-ce que…

— Je suis aveugle. » Lubin montrait les dents en un étrange mélange de peur et d’exultation ; ses mains restaient inutilement cramponnées au manche à balai. « Dis-moi quand… le dixième étage ! Dis-moi quand on passe le dixième étage ! »

Une partie de la rifteuse bafouilla, paniquée, stupide. Le reste s’efforça d’obéir, essaya désespérément de compter les étages qui défilaient, mais ils étaient trop près, tout était flou et ils allaient s’écraser, ils allaient s’écraser en plein dans la tour, qui soudain disparut, glissa côté jardin en passant presque à portée de main. La face nord de la structure apparut alors, plus nette avec la distance et…

Oh mon Dieu, qu’est-ce que c’est que…

Un fragment inabordable, ébahi de son cerveau murmura ce n’est pas possible, il y avait pourtant bien sur le flanc du bâtiment, noire, édentée et béant assez grand pour engloutir des légions : une bouche. Clarke essaya de l’ignorer tandis qu’ils la dépassaient dans leur chute, s’obligea à se concentrer sur les étages en dessous, de les compter depuis le sol. Ils plongeaient tout droit derrière cette gueule impossible, ils plongeaient tout droit dedans…

« Le…

— Maintenant ! » cria-t-elle

Pendant une seconde interminable, Lubin ne fit absolument rien.

Des sensations des plus étranges, dans cet instant élastique. Le bruit du rotor, qui continuait incroyablement à tourner par chance, magie ou pure obstination, son rythme de mitraillette réduit par l’effet Doppler à une espèce de battement cardiaque lent et distant d’un astronaute en train de s’éloigner. La vue du sol qui se précipitait vers eux pour les plonger dans l’inconscience. Une résignation calme et soudaine, une reconnaissance de l’inévitable : on va mourir. Et une appréciation, triste et amusée, de l’ironie de la situation : le puissant Ken Lubin, qui avait toujours dix longueurs d’avance, avait fait une erreur des plus grossières.

Mais il tira alors sur le manche et l’hélicoptère se cabra, perdant son sang-froid au dernier moment. Soudain, Clarke pesa cent tonnes. Ils se retrouvèrent face au ciel ; le monde dérapa autour d’eux, terre, verre, nuage lointain défilant derrière le pare-brise en un kaléidoscope brouillé. Pendant une ahurissante fraction de seconde, ils flottèrent. Puis quelque chose leur donna un gros coup de pied par-derrière et ils entendirent dans leur dos les polymères se fendre et le métal se déchirer. Il y eut une embardée latérale et le rotor magique balafra la terre avant de s’immobiliser, enfin vaincu. Lenie Clarke leva des yeux fous vers un grand monolithe qui, appuyé n’importe comment contre le ciel nocturne, descendait avec l’obscurité pour la dévorer.

 

« Lenie. »

Elle ouvrit les yeux. Cette gueule impossible continuait à béer au-dessus d’elle. Elle referma les paupières, resta ainsi une seconde. Essaya une nouvelle fois.

Oh.

Ce n’était pas une bouche, en fin de compte. Mais un grand trou carbonisé, quelque part sur la façade nord, qui s’étalait sur plus de dix étages.

Rio, comprit-elle. Ils n’ont jamais réparé les dégâts.

Le toit du bâtiment était parfaitement visible, droit devant par le pare-brise. Les lumières là-haut s’étaient éteintes. Tout le bâtiment semblait pencher à gauche : le museau de l’hélicoptère était tordu à trente degrés, comme une taupe mécanique sortie de terre vrillée sur son axe.

Leur moyen de transport était nerka. La poutre de queue devait s’être déformée dans leur dos, si elle n’avait pas carrément cassé.

De la douleur dans sa poitrine et ses bras. Quelque chose n’allait pas dans le ciel. Il était… c’est ça, il était sombre. Dans une clave de ce genre, les générateurs de champ statique bourdonnaient sans jamais cesser d’expédier de l’électricité dans les airs, aussi le ciel de Sudbury aurait-il dû trembloter. Comme avant leur chute.

« Lenie.

— C’était quoi… une impulsion ? demanda-t-elle.

— Tu peux bouger ? »

Elle se concentra pour localiser l’origine de la douleur : les protubérances dures du sac à dos de Lubin, qu’elle serrait étroitement sur sa poitrine. Sans doute avait-il décollé du sol pendant la chute et l’avait-elle rattrapé en vol. Elle ne s’en souvenait pas. La fente ouverte au sommet du sac semblait une bouche entre ses bras et laissait entrevoir le contenu : un anguleux mélange d’outils et de munitions douloureusement enfoncés dans sa chair.

Elle se força à desserrer son étreinte. La douleur persista.

« Je crois que ça va. Est-ce que tu… »

Il la regarda sans la voir de ses yeux sablés.

Une image de la chute revint à la rifteuse, une image qu’elle n’enregistrait qu’à présent : le pince-nez de Lubin, s’envolant avec grâce vers l’arrière de la cabine. Clarke se détacha et se retourna. Une douleur aiguë se fractionna soudain comme de la glace dans toute sa colonne vertébrale. Elle poussa un cri.

La main de Lubin était posée sur son épaule. « Quoi ?

— Coup… coup du lapin, je crois. J’ai connu pire. » Elle se remit droit dans son siège. Retrouver le pince-nez n’aurait servi à rien, de toute manière : l’impulsion électromagnétique l’avait grillé tout aussi définitivement que le reste de l’hélicoptère.

« Te revoilà aveugle, dit-elle doucement.

— J’en ai emporté un autre. Le sac à dos est blindé. »

La bouche ouverte dudit sac lui souriait avec ses dents de fermeture à glissière. La prise de conscience s’écrasa sur Clarke en une vague écœurante. « Oh, putain, Ken, je… j’ai oublié de le refermer. Je suis… »

D’un geste, il interrompit ses excuses. « Tu seras mes yeux. La cabine est intacte ?

— Comment ça ?

— Il y a des trous dans le fuselage ? Assez gros pour que tu puisses passer dedans, disons ?

— Euh… » Clarke se tourna à nouveau, prudemment. La douleur feinta vers le bas de son crâne, mais n’alla pas tout à fait jusqu’à une véritable attaque. « Non. La cloison arrière est complètement pliée, mais…

— Parfait. Tu as toujours le sac ? »

Elle ouvrit la bouche pour répondre… et il lui revint en mémoire deux monticules carbonisés qui regardaient le ciel.

« Concentre-toi, Len. Est-ce que…

— Ça n’a aucune importance, Ken.

— Ça en a beauc…

— On est morts, Ken. » Elle inspira à fond, consternée. « Rappelle-toi qu’il a un canon orbital. Il va très vite le… et on n’y peut absolument r…

— Écoute-moi. » Soudain, Lubin était assez près d’elle pour pouvoir l’embrasser. « S’il essayait de nous tuer, on serait déjà morts, tu comprends ? Je ne pense même pas qu’il ait envie d’activer ses satellites en ligne pour le moment : il ne veut pas risquer que les déchiqueteuses les lui prennent.

— Mais il a déjà… l’impulsion…

— … ne venait pas d’orbite. Il a dû bourrer de condensateurs la moitié des étages. Il n’essaye pas de nous tuer. Juste de nous ramollir. » Il tendit la main. « Bon, où est le sac ? »

Elle le lui tendit, hébétée. Lubin le posa sur ses genoux pour fouiller à l’intérieur.

Il n’essaye pas de nous tuer. Lubin avait déjà dit cela, en présentant son hypothèse de travail pendant le trajet depuis Toromilton. Clarke n’était pas tout à fait certaine que les événements récents lui donnaient raison, surtout depuis…

Elle entraperçut un mouvement, juste sur la droite. Elle se tourna et, le souffle coupé, oublia aussitôt la souffrance provoquée par son mouvement. Une tête monstrueuse les regardait de l’extérieur de la verrière, à quelques centimètres d’eux, énorme morceau noir de muscles et d’os. De petits yeux sombres luisaient au fond de profondes orbites. L’apparition sourit, dévoilant d’irrégulières dents de scie dans des mâchoires évoquant un piège à loup.

L’instant d’après, elle avait disparu.

« Quoi ? » Lubin tourna la tête à gauche et à droite. « Qu’est-ce que tu vois ?

— Je… je crois que ça a été un chien, répondit Clarke d’une voix tremblante.

— Les autres aussi, je pense. »

 

Inclinée vers le ciel, elle ne les avait pas vus arriver : elle dut baisser les yeux pour voir devant, par la bulle ventrale entre ses genoux et par-dessus le rebord de la porte si elle se soulevait un peu, l’obscurité bouillonner de tous côtés. Les apparitions n’aboyaient et ne grognaient pas. Elles ne faisaient aucun bruit. Elles ne gaspillaient pas d’énergie en colère animale brute, ne se jetaient pas en écumant sur le fuselage pour attraper la viande tendre à l’intérieur. Elles tournaient autour comme des requins muets.

La lumière améliorée n’apprenait rien sur ces créatures. Elles étaient totalement noires.

« Il y en a combien ? » Lubin passa la main sur son pistolet lance-grenades. La bande de munitions était posée sur ses genoux, un bout traînant encore dans le sac entre ses pieds.

« Vingt. Trente. Au moins. Oh mon Dieu, Ken, ils sont énormes, au moins deux fois plus gros que toi… » Clarke s’efforça de ne pas céder à la panique.

Le pistolet de Lubin disposait de trois logements pour les cartouches et d’une molette de sélection. Le transgresseur sortit à tâtons flash, perfo et capharnaüm de la bande pour les insérer dans l’arme. « Tu vois l’entrée principale ?

— Oui.

— Quelle direction ? Quelle distance ?

— À environ onze heures. Et quelque chose comme… comme quatre-vingts mètres. » Ça pourrait aussi bien être quatre-vingts années-lumière.

« Il y a quoi entre ici et là-bas ? »

Elle déglutit. « Une meute de monstrueux chiens enragés qui attendent de nous tuer.

— À part eux.

— On… on est au bord de la rue principale. Goudronnée. D’anciennes fondations de chaque côté, à peu près rasées et comblées. » Dans l’espoir qu’il n’avait pas l’intention d’aller là où elle le craignait – ou pour essayer de l’en dissuader –, elle ajouta : « Rien pour se mettre à l’abri.

— Tu vois mes jumelles ? »

Elle se tourna avec prudence, torsion et blessure en équilibre instable. « Juste derrière toi. La sangle est prise dans le taquet au-dessus de la porte. »

Il abandonna son arme le temps de les récupérer et de les tendre à Clarke. « Décris-moi l’entrée. »

Télémétrie et thermique étaient HS, bien entendu. Seule l’optique non traitée fonctionnait encore. La rifteuse s’efforça d’ignorer les formes sombres dans le flou des premiers plans. « Une rangée de portes en verre, huit en tout, dans le creux de la façade, avec le logo du CSIRA au-dessus. Ken…

— Et derrière ces portes ?

— Euh, un hall d’entrée sur quelques mètres. Ensuite… oh, la dernière fois, il y avait d’autres portes plus loin, mais elles n’existent plus. Elles ont été remplacées par une espèce de grosse plaque, comme une grande porte étanche ou je ne sais quoi. Elle n’a rien de particulier, à ce que je vois.

— Et les murs latéraux du hall ?

— Béton, biolithe ou autre. Des murs, quoi. Sans rien de spécial. Pourquoi ? »

Il resserra la bande de munitions sur sa taille. « C’est par là qu’on va entrer. »

Elle secoua la tête. « Non, Ken. Pas question, bordel.

— La porte étanche est la défense évidente. Mieux vaut la contourner que l’attaquer de front.

— On ne peut pas sortir. Ils nous tailleront en pièces.

— Je n’ai pas fait tout ce chemin pour laisser une meute de chiens me coincer à quatre-vingts mètres de la ligne d’arrivée.

— Ken, tu es aveugle !

— Ils n’en savent rien. » Il brandit son pistolet. « Et ils savent ce que c’est que ça. Les apparences comptent. »

Elle regarda les yeux rongés de Ken, la chair suintante sur son visage. « Comment tu vas viser ?

— Comme on a fait pour atterrir. Tu m’indiqueras la direction. » Lubin sortit à tâtons le Heckler & Koch du sac. « Prends ça. »

Elle le fit, incrédule.

« On va repousser les chiens le temps d’entrer en passant à travers le mur. Le reste du plan ne change pas. »

La bouche sèche, elle observa les chiens qui tournaient autour de l’hélicoptère. « Et s’ils sont blindés ? S’ils sont câblés ?

— Ils seront insensibles aux impulsions EM. Pas d’électronique. Rien que les modifications habituelles. » Il referma le sac, se le mit sur le dos, en resserra les sangles autour des épaules et de la taille.

« Et ces flingues, ils sont protégés contre les impulsions ? Est-ce que… » Un souvenir perturbant remonta soudain à la surface de ses pensées : le hoquet des machines dans sa poitrine. « Et nos implants ?

— Myoélectriques. Les impulsions EM ne les dérangent pas, pas vraiment. Le H&K est réglé sur quoi ? »

Elle vérifia. « Conotoxines. Ken, je ne me suis jamais servi d’une arme à feu. Pour viser…

— … tu t’en sortiras mieux que moi. » Lubin recula tant bien que mal derrière leurs sièges dans la cabine inclinée. « Tu devrais pouvoir t’en tirer facilement. J’ai dans l’idée qu’ils se concentreront sur moi.

— Mais…

— Gants, lança-t-il en refermant les siens sous ses vêtements.

Clarke les enfila en tremblant. « Ken, on n’arrivera jamais à… »

Il s’immobilisa pour la regarder de ses yeux qui ne voyaient rien. « Tu sais, je te préférais suicidaire. Tu étais beaucoup moins poule mouillée que maintenant. »

Elle cilla. « Quoi ?

— Je perds patience, Len. Cinq ans à s’apitoyer sur soi-même, ça devrait suffire à n’importe qui. Je me trompais sur toi ? Tu ne faisais que te vautrer dans la culpabilité, tout ce temps ? Tu veux sauver le monde, oui ou non ?

— Je…

— C’est le seul moyen. »

Y a-t-il quoi que ce soit que tu ne sacrifierais pas, alors ? Pour avoir une chance de tout réparer ? À l’époque, la réponse était évidente. Elle l’était toujours. Clarke sentit une détermination froide et familière se raviver en elle. Elle avait le visage brûlant.

Lubin hocha la tête, aveugle seulement des yeux. Il s’assit par terre, s’adossa à la cloison derrière le siège de Clarke. « Embouts nasaux. »

Ils avaient improvisé en chemin ces petits tampons faits de la même bande semi-perméable qui bloquait l’entrée de l’électrolyseur. Clarke s’en fourra dans les narines.

« Je vais faire sauter un morceau du fuselage, indiqua Lubin en l’imitant. Ça repoussera les chiens assez longtemps pour qu’on sorte de l’hélico. Une fois dehors, mets-moi dans la direction de l’entrée principale. C’est douze heures. Toutes les directions des cibles seront relatives à celle-ci et pas à celle dans laquelle je me trouverai à un moment donné. Tu as compris ? »

Elle hocha la tête, puis, se souvenant, répondit : « Oui.

— Ils attaqueront dès qu’on sera à découvert. Préviens-moi. Ferme les yeux quand je te le dirai. Je vais me servir des grenades flash, ça les mettra hors d’état de nuire pendant au moins dix secondes. Descends-en le plus possible. Reste en mouvement.

— Très bien. Autre chose ?

— Débarrasse-toi des gants dès qu’on ne sera plus dans la chaleur. Voir une combi pourrait lui donner à penser. »

Les tueurs patients allaient et venaient juste de l’autre côté de la verrière. Ils semblaient regarder la rifteuse dans les yeux. Ils souriaient, dévoilant des dents grosses comme le pouce.

Rien que les modifications habituelles, pensa-t-elle, étourdie et terrifiée. Elle s’adossa à la verrière, les gants levés pour se protéger le visage.

« On peut y arriver, assura doucement Lubin. Souviens-toi juste de ce que je t’ai dit. »

Il n’essaye pas de nous tuer. Elle se demanda à qui cela s’appliquait au juste.

« Tu penses vraiment qu’il s’attend à ce qu’on survive. »

Lubin hocha la tête.

« Mais il ne sait pas que tu es aveugle ?

— J’en doute. » Il braqua son pistolet sur l’extrémité de la cabine, sélectionna capharnaüm avec la molette. « Prête ? »

C’est le moment, ma petite Lenie. Ta seule chance de rédemption.

Ne la bousille pas.

« Vas-y », répondit-elle en fermant les yeux.

 

Lubin tira. Les paupières de Clarke luisirent soudain en orange sanguine.

Sa combinaison absorba la majeure partie de la chaleur sous le cou, mais sur le moment, elle eut l’impression qu’on lui avait enfoncé la tête dans un four. Elle aurait pu jurer que la chaleur lui avait détruit la peau du visage. Elle serra les dents en retenant sa respiration et en maudissant les risques que Lubin ne voulait pas prendre : ça pourrait lui mettre la puce à l’oreille s’il voyait nos cagoules.

L’air rugit et crépita, grésillant d’éclaboussures de métal liquide. Elle entendit près d’elle le pistolet de Lubin tirer à nouveau. Elle s’aperçut avec plus ou moins de stupéfaction que la douleur avait disparu. La peur et l’adrénaline l’avaient chassée en un instant.

Le monde se fit moins lumineux derrière ses paupières, qu’elle ouvrit. Un trou béait dans le flanc de l’hélicoptère. L’alliage tendre luisait par intermittence sur ses bords ; l’acrylique se détachait et noircissait. Des morceaux de verrière tombèrent, l’un à quelques petits centimètres du pied gauche de la rifteuse.

Lubin tira une troisième fois. Un éparpillement d’aiguilles incendiaires propulsé dans le trou et l’obscurité derrière lui en une minuscule et dévastatrice pluie de météores. Les capharnaüms étaient conçus pour semer mille minuscules trous mortels sur une large zone, mais les dimensions réduites de la cabine limitaient les possibilités de dispersion. Près de deux mètres de fuselage solide n’étaient plus que des morceaux argentés propulsés à l’extérieur : un éventail de débris fumait et refroidissait dehors sur le sol.

« Quelle taille, le trou ? aboya Lubin dans le bruit.

— Un mètre et demi. » La puanteur du plastique brûlé la fit s’étrangler et tousser. « Avec beaucoup de petits morceaux qui… »

Trop tard. D’une témérité aveugle, Lubin s’était déjà lancé dans l’ouverture. Il plongea par-dessus le tas de débris le plus proche du seuil, heurta le sol épaule la première et se releva aussitôt en roulé-boulé. Un losange de métal brûlant fuma comme un fer à marquer sur son omoplate gauche. Lubin se contorsionna, passa la main dans son dos et, du canon de son arme, détacha le morceau de métal qui tomba par terre, goudronneux de copolymère à moitié fondu. Un trou irrégulier fumait sur la chemise de Lubin, sous laquelle la combinaison blessée se tortillait, comme vivante.

Clarke grinça des dents et plongea à son tour.

Une vive étincelle de douleur, fine et pointue comme une aiguille, s’embrasa un instant sur son avant-bras au moment où elle franchissait la brèche. L’instant d’après, elle baigna dans un air délicieusement frais. Elle atterrit brutalement, glissa. Deux grands cadavres brûlaient en se contorsionnant devant elle, un sourire derrière leurs babines calcinées.

Elle se remit précipitamment debout, ôta ses gants. Le reste de la meute avait en effet battu en retraite pour le moment, tenant le périmètre à une distance plus sûre.

Lubin faisait aller et venir son arme de gauche à droite, menace de pure façade. « Lenie !

— Je suis là ! Deux hors de combat ! » Elle vint près de lui en braquant son H&K sur les créatures qui les encerclaient. « Les autres ont reculé. » Elle fit pivoter Lubin dans le sens des aiguilles d’une montre. « L’entrée est par là. À midi. » N’oublie pas, s’adjura-t-elle. Directions par rapport à l’entrée, directions par…

Il hocha la tête. « À quelle distance sont les chiens ? » Il tenait son pistolet à deux mains, bras quasi tendus. Il semblait presque décontracté.

« Euh… peut-être vingt-cinq mètres. » Directions par rapport à l’entrée…

« Malin. Juste au-dessus de la portée efficace. »

Directions par… « Ton arme ne porte qu’à 25 petits mètres ?

— En dispersion large. » C’était logique, bien entendu… une tricherie utile pour un mauvais tireur, et on ne pouvait trouver pire tireur qu’un aveugle. Malheureusement, cela dispersait tellement le nuage d’aiguilles que des cibles distantes le traversaient sans se faire toucher. « Essaye la tienne. »

Clarke visa. Ses mains s’obstinaient à trembler. Elle tira une fois, deux. Le H&K tressauta. Il aboyait de manière étonnamment douce.

L’ennemi les regarda, toujours aussi nombreux.

« Raté. À moins qu’ils ne soient immunisés, Ken, tu disais qu’ils avaient été modifiés… »

Soudain, un mouvement sur la droite, une ruée sur leur flanc. « Deux heures », s’écria Clarke en tirant. Lubin pivota et lâcha une avalanche d’aiguilles. « Huit ! » Il fit volte-face et tira à nouveau, manquant de peu Clarke qui se baissait sous ses bras tendus.

Des échardes de feu frappèrent le sol des deux côtés. Trois autres chiens tombèrent, lacérés par la mitraille embrasée. Deux autres, enflammés à divers endroits, fuirent hors de portée. La meute restait toujours silencieuse. De la colère bouillonnait sans un bruit sur le périmètre.

Clarke garda son arme levée, pour la forme. « Trois morts, deux blessés. Le reste ne bouge pas. »

Lubin panoramiqua des deux côtés. « Ce n’est pas normal. Ils devraient charger.

— Ils ne veulent pas être touchés. Tu disais qu’ils étaient intelligents.

— Des chiens d’attaque trop malins pour attaquer. » Lubin secoua la tête. « Non. Ce n’est pas normal.

— Ils veulent peut-être juste nous coincer ici, dit Clarke avec optimisme. Peut-être que… »

Quelque chose résonna vaguement dans son crâne, davantage sensation que bruit : une démangeaison, violente et exaspérante.

« Ah, dit doucement Lubin. Voilà qui est mieux. »

Le changement était trop subtil pour être vu, et trop essentiel. Aucun détecteur de mouvement, aucune sous-routine d’analyse d’images n’aurait pu décoder les indices. Mais Lenie Clarke comprit aussitôt, à un niveau primal antérieur à l’humanité elle-même. Quelque chose que l’instinct n’avait jamais oublié en plusieurs millions d’années. De tous côtés, de nombreuses créatures fusionnèrent d’un coup en une seule, énorme entité grouillante avec une multiplicité de corps, mais impitoyablement focalisée sur un seul objectif. Lenie Clarke la regarda bondir dans sa direction et se souvint de ce qu’elle était au juste, de ce qu’elle avait toujours été.

Une proie.

« Flash ! » cracha Lubin. Elle se souvint presque trop tard de fermer les yeux. Quatre détonations en rapide succession. Une constellation de pâles soleils rouges flamboya un instant derrière ses paupières.

« Fonce ! »

Elle regarda. L’organisme composite s’était brisé, d’un coup. De tous côtés, des prédateurs solitaires tournaient sur eux-mêmes, aveuglés et désorientés. Brièvement aveuglés, se souvint-elle. Brièvement désorientés.

Elle avait quelques secondes pour agir et rien à perdre. Elle fonça.

À trois mètres de la bête la plus proche, elle se mit à tirer. Elle pressa cinq fois la détente, atteignit à deux reprises le chien au côté. Il claqua des mâchoires et tomba. Deux autres se percutèrent qu’elle aurait pu effleurer en tendant la main : une balle dans chacun avant de pivoter à la recherche de nouvelles cibles. Quelque part sur le côté, un déluge d’aiguilles s’abattit en oblique sur le sol. Elle l’ignora et continua à tirer. Quelque chose de gros, de sombre et d’enflammé passa à toute vitesse. Elle lui tira dessus pour faire bonne mesure, et soudain se transforma une fois encore, tous ces circuits plein d’adrénaline du mésencéphale basculant de fuir à combattre, la paralysie pleurnicharde consumée par un déchaînement d’adrénaline et de soif de sang. Elle tira sur une patte. Elle tira sur un large thorax qui haletait noir et luisant comme une combinaison de plongée. Elle tira sur une gueule monstrueuse qui grognait en silence et s’aperçut que celle-ci était en train de la regarder.

Une partie d’elle-même qui comptait les points à son insu lui fournit le score : sept. C’est le nombre que tu peux descendre avant qu’ils s’en prennent à toi…

Elle prit les jambes à son cou. Lubin courait aussi, pauvre Lubin aveugle, Lubin le tank humain. Il avait resélectionné capharnaüm et s’ouvrait un chemin embrasé sur la direction midi. Il fonça sur l’allée…

… je lui ai dit qu’il n’y avait pas d’obstacles la vache ça va l’énerver s’il trébuche sur une plaque d’égout…

… comme s’il y voyait. Les chiens secouaient la tête dans son sillage et faisaient volte-face pour réacquérir leur cible.

Ils se rapprochaient aussi de Clarke. Leurs pattes tambourinaient juste dans son dos comme une pluie battante sur un toit en toile.

Elle était revenue sur l’asphalte, à quelques mètres derrière Lubin. « Sept heures ! » cria-t-elle en se jetant par terre.

Une grêle incandescente passa à quelques centimètres au-dessus de sa tête. Le gravier et le goudron grossier lui écorchèrent les paumes, lui contusionnèrent le bras et l’épaule sous les couches de denim et de copolymère. Chair et fourrure s’embrasèrent assez près pour qu’elle sente la chaleur sur son visage.

Elle se retourna sur le dos. « Trois heures ! Flash ne leur fait plus rien ! » Lubin pivota et arrosa de feu la direction indiquée. Trois autres chiens approchaient à onze heures ; toujours sur le dos, Clarke leva le pistolet à deux mains au-dessus de sa tête et les abattit à trois mètres d’elle.

« Flash ! » cria à nouveau Lubin. Clarke roula et se baissa en fermant les yeux. Trois autres détonations, trois autres levers de soleil orange chair. Ils illuminèrent par-derrière le souvenir de la dernière chose qu’elle avait vue… juste après l’avertissement lancé par Lubin, tous les chiens qui tressaillaient et détournaient le regard…

Quels malins, ces toutous, gloussa une petite fille hystérique dans sa tête. Ils entendent FLASH et se souviennent de la première fois, alors ils ferment les yeux…

Elle ouvrit les siens, terrifiée par ce qu’elle allait voir.

Le truc n’avait fonctionné qu’une fois. Lubin levait son arme en passant désespérément d’un mode à l’autre tandis qu’une némésis noire et écumante se jetait à sa gorge. Il n’y avait pas d’étoiles dans ses yeux. Lubin tira, aveugle, à bout portant : sang et os jaillirent à l’arrière du crâne de la créature, mais son corps continua, cent kilogrammes d’inertie ensanglantée impossible à arrêter, et vint heurter le rifteur en pleine poitrine. Lubin bascula telle une poupée de carton en agrippant son agresseur mort comme si une détermination farouche suffisait à l’emporter sur le produit de la masse par l’accélération.

Ce qui était impossible, bien entendu. Il ne pouvait l’emporter sur rien. Il n’en avait tué qu’un. Il disparut sous une douzaine d’autres.

Soudain Clarke fonçait sur eux en tirant et tirant encore. Il y eut des hurlements, mais aucun poussé par quoi que ce soit qu’elle avait pu toucher. Quelque chose de brûlant et de dur lui percuta le flanc ; quelque chose de glacé et de plus dur encore s’écrasa dans son dos. Un monstre baissa vers elle une gueule souriante, ouverte, dégoulinante de bave. Ses pattes avant clouaient Clarke au sol comme deux piles de parpaings. Son haleine empestait la viande et le pétrole.

Elle se souvint de ce qu’avait dit Ken : Tu devrais pouvoir t’en tirer facilement. J’ai dans l’idée qu’ils se concentreront sur moi. Elle aurait vraiment dû l’interroger là-dessus quand elle en avait eu l’occasion. Il était trop tard, à présent.

Ils m’épargnent, pensa-t-elle vaguement. Ils me gardent pour la bonne bouche…

D’un endroit proche lui parvint un bruit d’os qui se brisaient.

 

Nom de Dieu, Ken. Tu croyais qu’il arriverait quoi ?

Le poids sur son torse avait disparu. Elle entendait tout autour d’elle la respiration des monstres.

Tu croyais qu’on avait une chance en enfer ? Tu étais aveugle, et moi… j’aurais tout aussi bien pu l’être aussi. Tu essayais de mourir, Ken ? Tu te croyais indestructible ?

Ce que je pourrais peut-être comprendre. J’y ai presque cru moi-même, un moment.

Bizarrement, rien ne lui avait déchiré la gorge. Je me demande ce qui les en empêche, pensa-t-elle.

Elle ouvrit les yeux. Le CSIRA se dressait dans le ciel au-dessus de sa tête, comme si, au fond de la tombe, elle levait les yeux vers une colossale pierre tombale.

Elle s’assit dans un cercle d’environ deux mètres de rayon délimité par des corps noirs pressés les uns contre les autres. Ils l’observaient, tranquillement accroupis, encore haletant des efforts fournis.

Clarke se leva à grand-peine. Dans sa tête la démangeait le souvenir de cet exaspérant picotement inaudible, qui chatouillait à nouveau son oreille interne, comme au moment de la première charge des monstres. Des ultrasons, comprit-elle.

Elle se pencha pour ramasser le Heckler & Koch. Les formes sombres se tendirent autour d’elle : des mâchoires claquèrent, nerveuses. Mais laissèrent faire.

Le Sikorsky-Bell brisé se trouvait cinquante mètres sur sa gauche, thorax charnu et abdomen fin en un V oblique sur leur intersection. Un trou noirci et irrégulier béait sombrement dans la paroi de la cabine, comme si un parasite chauffé à blanc avait jailli de l’intérieur. Elle fit un pas tremblant dans cette direction.

Les chiens se hérissèrent mais tinrent leur position.

Elle s’arrêta. Se tourna vers la tour noire.

La meute s’ouvrit devant elle.

Les monstres se déplacèrent au même rythme que Clarke, cédant le passage dans la direction autorisée, le refermant derrière elle. Au bout de quelques pas, sa bulle d’espace mobile fusionna avec une autre : les deux poches devinrent une seule vacuole oblongue de dix mètres sur son axe principal.

Deux grands cadavres déchiquetés gisaient l’un sur l’autre devant elle au milieu d’une mare de sang et d’intestins. Un pied sortait, immobile, de sous le plus proche. En approchant, elle vit quelque chose d’autre – sombre, luisant, avec d’étranges lobes – se contracter convulsivement plus loin sur un flanc couvert de sang. Comme si un parasite grotesque, ballonné et agité de légères pulsations était tombé des intestins de son hôte éventré.

Cela se crispa. Elle reconnut soudain un poing ensanglanté serrant une fourrure enchevêtrée et trempée de sang.

« Ken ! » Elle se baissa pour toucher cette main, qui recula d’un coup, comme poignardée, et disparut sous la carcasse en ne laissant que l’impression confuse d’une difformité entraperçue. La masse de la charogne bougea un peu.

Lubin n’avait pas mis en pièces ces deux animaux, seulement percé des trous mortels dedans. Leur éviscération s’était produite après coup, quand la horde de démons avait pragmatiquement déchiré ses camarades morts dans son acharnement à atteindre son objectif.

Lubin s’était servi de ces deux-là comme bouclier.

« Ken, c’est moi. » Elle agrippa la fourrure et tira. Le pelage luisant de sang résista. Des esquilles d’os lui piquèrent les mains à travers des grumeaux de muscle et de fourrure. Le centre de gravité ne dépassa un seuil critique qu’à sa troisième tentative. Le cadavre s’écarta alors de Lubin en roulant comme un grand tronc.

Lubin tira, aveugle. Des éclats mortels se dispersèrent dans le ciel. Clarke se jeta à terre – « C’est moi, imbécile ! » – et regarda paniquée autour d’elle, se demandant avec terreur si Lubin avait déclenché un nouvel assaut. Mais la meute ne fit que broncher et reculer de quelques pas, toujours aussi muette.

« Cl… Clarke ? »

Il n’avait même pas l’air humain. le moindre centimètre carré de son corps miroitait de sang noir. Le pistolet tremblait dans son poing.

« C’est moi », répéta-t-elle. Elle ignorait dans quelles proportions ce sang était celui de Lubin. « Est-ce que tu…

— … les chiens ? » coupa-t-il. Sa respiration sifflait, rapide et affolée entre ses dents serrées, comme celle d’un petit garçon terrifié.

Elle regarda son escorte. Qui lui rendit son regard.

« Ils restent en arrière, pour le moment. Quelqu’un les a rappelés. »

La main du rifteur se stabilisa. Sa respiration ralentit. La discipline se réimposa par le haut, le bon vieux Lubin se réinitialisant par la seule force de sa volonté.

« Je te l’avais dit, toussa-t-il.

— Est-ce que tu…

— Je suis opérationnel… » Il se releva lentement, avec une demi-douzaine de crispations et de grimaces. « … mais tout juste. » Sa cuisse droite était ouverte. Une entaille lui fendait le visage de la mâchoire aux cheveux, passant en plein sur l’orbite brisée de son œil droit.

Clarke hoqueta : « Mon Dieu, ton œil… »

Il se toucha le visage. « Il ne me servait pas à grand-chose, de toute façon. » La difformité de sa main, entraperçue auparavant, ne pouvait à présent que retenir l’attention : il manquait deux doigts.

« Et ta main… Ken, elle… »

Il plia les doigts restants. De récentes croûtes membraneuses se brisèrent sur les moignons et des fluides sombres en suintèrent. « Moins grave que ça en a l’air, assura-t-il d’une voix rauque.

— Tu vas te vider de ton sang, tu vas… »

Il secoua la tête, chancela un peu. « Facteurs de coagulation améliorés. Équipement réglementaire. Je suis bon pour le service. »

Oui, bien sûr. Mais les chiens approchaient d’un côté, reculaient de l’autre. Rester sur place était manifestement tout aussi impossible.

« OK » Elle lui prit le coude. « Par ici.

— On ne dévie pas. » Ce n’était pas une question.

« Non. On n’a pas vraiment le choix. »

Il toussa à nouveau. Du fluide coagulateur fit des bulles au coin de sa bouche. « Ils nous mènent comme un troupeau. »

Un grand museau noir poussa doucement Clarke dans le dos.

« Vois ça comme une haie d’honneur », dit-elle.

 

Une rangée de portes en verre sous un auvent en béton, avec le logo officiel de la Patrouille Entropie gravé au-dessus dans la pierre. Les chiens formèrent un demi-cercle autour de l’entrée en poussant les rifteurs vers celle-ci.

« Qu’est-ce que tu vois ? demanda Lubin.

— Les mêmes portes extérieures. Le hall derrière, trois mètres de long. Il y a… il y a une porte au milieu de la barrière. On voit juste la silhouette, rien qui ressemble à une poignée ou un clavier. »

Elle aurait pu jurer que cette porte n’était pas là auparavant.

Lubin cracha du sang. « Allons-y. »

Elle essaya une des portes, qui pivota. Ils la franchirent.

« On est entrés.

— Les chiens ?

— Toujours dehors. » Alignée contre le verre, la meute les regardait. « J’imagine qu’ils n’ont pas le… oh. La porte intérieure vient de s’ouvrir.

— Vers nous ou dans l’autre sens ?

— Dans l’autre. Il fait sombre, derrière. Je ne vois rien. » Elle avança d’un pas : ses calottes s’adapteraient à cette obscurité plus épaisse une fois qu’ils entreraient dedans.

S’ils allaient dedans. Lubin s’était figé à côté d’elle, les doigts restants de sa main mutilée serrés en un pauvre poing. Le pistolet lance-grenades sortait de son autre main, fermement braqué droit devant. Son visage ravagé affichait une expression que Clarke n’avait jamais vue, mélange bouillonnant de rage et d’humiliation proche d’une franche humanité.

« Ken. La porte est ouverte. »

La molette sélectionna perfo.

« C’est ouvert, Ken. Rien ne nous empêche d’entrer. » Elle lui toucha l’avant-bras, essaya de le lui faire baisser, mais il avait subitement le corps comme tétanisé de fureur. « On n’a pas besoin de…

— Je te l’ai déjà dit, grommela-t-il. Il est plus raisonnable de contourner. » Pivotant vers trois heures, son bras armé se braqua droit sur le mur du hall. Son œil inutile regardait devant lui.

« Ken… » Elle se tourna, s’attendant presque à ce que les monstres dans leur dos fracassent les vitres pour venir arracher le bras de son ami. Mais les chiens restaient sur place, semblant se satisfaire d’assister au spectacle sans plus y jouer le moindre rôle.

« Il veut qu’on aille par là, dit Lubin. Il ne cesse d’organiser, de prendre l’initiative. Bordel, on ne fait jamais que… réagir…

— Et faire sauter un mur quand la porte est ouverte ? Ce n’est pas réagir ? »

Lubin secoua la tête. « C’est un moyen de s’évader. »

Il pressa la détente. Le perfo plongea dans le mur latéral avec une vitesse de rotation assez élevée pour briser un horizon d’événements. Un mini-Vésuve entra en éruption sur la maçonnerie : des cumulus gris sale vinrent aussitôt envelopper les deux rifteurs. Des particules cinglèrent le visage de Clarke. Elle ferma les yeux, suffoqua dans cette soudaine tempête de sable. Au fond du maelström, elle entendit un tintement de verre brisé.

Quelque chose l’attrapa par le poignet pour la tirer brutalement sur le côté. Elle ouvrit les yeux sur le tourbillon dense provoqué par l’explosion. Lubin la tractait vers le mur éclaté, son visage dévasté tout près du sien. « Par ici. Fais-nous entrer. »

Elle le guida, qui avançait par à-coups près d’elle. Le mouvement des minuscules débris produisait un chuintement dans l’air et le bâtiment gémissait de sa profanation. Un chambranle vide et tordu penchait de manière démentielle hors de l’obscurité. Des morceaux de verre securit brisé crissaient sous leurs pieds comme des flocons de neige en diamant.

Aucun signe des chiens, encore qu’elle ne les verrait arriver qu’au dernier moment. Peut-être l’explosion les avait-elle trop effrayés pour qu’ils entrent. Peut-être avaient-ils été entraînés à rester à l’extérieur quoi qu’il arrive. Ou peut-être, d’une seconde à l’autre, allaient-ils trouver ce passage et débouler pour finir le travail…

Un trou inégal se précisa dans le mur devant eux. De l’eau coulait derrière. Une corniche de béton armé déchiqueté saillait d’environ cinq centimètres sur le sol, rebord d’un précipice : il n’y avait pas de sol derrière, rien qu’un puits éventré d’un mètre de diamètre qui se perdait en haut et en bas dans l’obscurité. Des veines tordues de métal et de plastique pendaient, précairement accrochées, ou bien restaient coincées à travers le puits à des angles inattendus. Un filet d’eau lâché plus haut par un tuyau crevé au-dessus de l’espace vide allait s’écraser quelque part en dessous sur une grille qu’ils ne voyaient pas.

Le mur de l’autre côté de la brèche avait été percé. Derrière lui, l’obscurité.

« Attention à la marche », prévint Clarke.

Ils pénétrèrent dans un espace sombre à haut plafond qui, dans les souvenirs que semblait en garder Clarke, avait été l’accueil principal. Lubin se retourna pour viser le trou derrière eux. Rien n’en bondit. Rien ne les suivit.

« L’accueil, indiqua Clarke. Sombre. Des kiosques et des panneaux sur la gauche. Personne.

— Des chiens ?

— Pas encore. »

Les doigts fonctionnels de Lubin tâtèrent le rebord de l’ouverture. « Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Elle se pencha. Dans la demi-lumière augmentée, quelque chose luisait à la manière d’une fine veine de minerai précieux sur la partie arrachée du béton. Des morceaux effilochés pointaient à plusieurs endroits du substrat brisé.

« Un maillage quelconque, lui répondit-elle. Scellé dans le mur. Métallique, mailles très fines. Comme un tissu épais. »

Il hocha la tête d’un air sinistre. « Cage de Faraday.

— Quoi ?

— Une protection. Contre les effets de l’impulsion. »

Comme si Dieu venait de claquer dans ses mains, les lumières s’allumèrent.





Empathe

Toute cette luminosité aveugla aussitôt Clarke, qui leva le H&K et l’agita frénétiquement dans toutes les directions. « Les lumières…

— Je sais. »

Des profondeurs du bâtiment, le bourdonnement subit de machines revenues à la vie.

« Putain de Dieu, lança une voix omniprésente. Il faut toujours que vous compliquiez méchamment les choses. La porte était ouverte, vous savez.

— Achille ? » Ses calottes s’adaptaient : les objets et l’agencement des lieux se précisaient dans le blanc de chaux. Mais le brouillard n’était pas uniquement dans ses calottes. La poussière créée par l’explosion flottait dans l’air, contraste s’écoulant du décor. Leur entrée improvisée avait répandu des débris sur le sol. Des lambris de pierre polie sur le mur opposé, à plus de dix mètres du trou, s’étaient fendus et écroulés en un tas irrégulier.

« Vous auriez pu aussi vous contenter d’atterrir sur le toit, poursuivit la voix. Mais non, il a fallu que vous preniez les remparts d’assaut, et regardez dans quel état vous en sortez. Regardez.

« Vous tenez à peine debout. »

Des ventilateurs ronronnèrent au loin, attirant dans les grilles du plafond des volutes et filets de poussière en suspension. L’air commença à se dégager. Lubin titubait près du mur en évitant de s’appuyer sur sa jambe blessée. L’éclairage avait restitué les couleurs à Clarke : le sang sur le corps de Lubin renvoyait d’épouvantables reflets rouille et cramoisi. Le rifteur semblait écorché vif.

« On aurait bien besoin d’aide », dit Clarke.

Un sourire, quelque part, partout. « Comme la dernière fois que vous êtes venus. Il y a des choses qui ne changent pas, hein ?

— C’est de ta faute, connard. Ce sont tes chiens qui…

— Sécurité post-impulsion standard, coupa-t-il, et je ne vous ai pas dit de les affronter aveugles, si ? Ken, qu’est-ce qui t’a pris ? Vous avez vraiment de la chance que je m’en sois aperçu à temps.

— Mais regarde-le ! Aide-le !

— Laisse tomber, insista Lubin d’une voix à peine perceptible. Je vais bien. »

Le bâtiment l’entendit quand même. « Tu ne vas pas bien du tout, Ken. Mais on ne peut pas vraiment dire que tu sois infirme non plus, et je ne suis pas assez idiot pour baisser ma garde devant quelqu’un qui vient d’entrer par effraction chez moi. Commençons par régler ça, peut-être qu’ensuite on pourra te remettre en état tant qu’il te reste du sang dans les veines. Qu’est-ce que vous êtes venus faire ? »

Lubin voulut parler, se mit à tousser, essaya à nouveau : « Je crois que tu le sais déjà.

— Disons que je n’en sais rien.

— On avait un marché. Tu étais censé découvrir qui nous cherchait sur la dorsale. »

Clarke ferma les yeux en se souvenant : Le reste du plan ne change pas.

« Au cas où vous ne l’auriez pas encore réalisé, indiqua la salle, j’ai pas mal de trucs sur les bras, en ce moment. Mais je vous assure que j’ai travaillé sur votre demande.

— Je pense que tu ne t’es pas arrêté là. Je pense que tu as trouvé, avant même d’avoir perdu une bonne partie de ta base de ressources. On peut te dire comment la récupérer, au fait. Si c’est un des paramètres de ton analyse.

— Ah. Et vous n’auriez pas pu juste me téléphoner de Trifouilly-les-Oies ou de je ne sais où ?

— On a essayé. Soit t’étais occupé à gérer tous ces autres trucs que t’as sur les bras, soit les canaux ne fonctionnent pas. »

Le bâtiment bourdonna tranquillement quelques instants, comme plongé dans ses réflexions. Plus loin dans la pièce, derrière les bornes d’information éteintes, les distributeurs de prospectus et un comptoir de réception abandonné, des diodes rubis brillaient sur une rangée de portillons de sécurité. Clarke vit celui de gauche passer au vert.

« Par ici », dit Desjardins.

Elle prit Lubin par le coude. Il l’accompagna en boitant et en restant discrètement à une certaine distance : assez près pour se servir de Clarke comme guide, assez loin pour la refuser comme béquille. Il laissait sur son passage une série asymétrique d’empreintes sombres et poisseuses.

Chacun des portillons consistait en un cylindre d’aluminium brossé large de cinquante centimètres qui allait du sol au plafond, le tout ressemblant aux barreaux d’une cage. Le seul moyen de les franchir était de se glisser entre eux. Chaque poteau était gainé à hauteur d’yeux d’une bande noire large comme l’avant-bras de Clarke sur laquelle scintillaient des constellations à code couleur… mais la bande tout entière rougit avant que les rifteurs aient traversé la moitié de la pièce.

« Ah oui, reprit le transgresseur. La sécurité vous découpera en petits morceaux si vous essayez de faire passer quoi que ce soit. » Un panneau galbé derrière l’affichage s’ouvrit en coulissant à leur approche. « Vous n’avez qu’à tout balancer là-dedans. »

Lubin localisa la cavité du bout des doigts, déposa à l’intérieur son pistolet et sa ceinture. Clarke fit de même avec son arme pendant que Lubin s’efforçait d’ôter son sac. Il repoussa d’un haussement d’épaules sa tentative d’aide et le sac tomba avec un bruit métallique au sommet du tas. Le panneau se referma.

L’affichage panoramique s’éveilla, débauche d’images et d’acronymes. Clarke en reconnut quelques-uns grâce aux cours prodigués par Lubin dans l’hélicoptère : taser et pistolet micro-ondes, lève-ressort mécanique, glu aérosol. Elle n’avait jamais vu certains des autres objets. Pour ce qu’elle en savait, Lubin les avait apportés depuis sa cache au fond de l’Atlantique.

« C’est un arrache-électrons, non ? demanda Desjardins. Et une bombe à impulsions ! Vous avez apporté votre propre petite bombe à impulsions ! Si c’est pas mignon ! »

Mâchoires serrées, Lubin garda le silence.

« C’est tout, vous êtes sûrs ? Pas de vilains bio-aérosols ou de monstrofil caché ? Parce que je vous préviens, ces portillons sont vraiment impitoyables. Si vous passez avec le moindre…

— Nos implants, lança Clarke.

— Pour eux, aucun problème. »

Lubin se glissa à tâtons entre les poteaux sans déclencher la moindre sirène ni faire jaillir le moindre rayon laser du plafond. Clarke passa à son tour.

« Les ascenseurs sont au bout du couloir », les informa Desjardins.

Dépourvus de toute arme, ils entrèrent dans le salon de Desjardins. Clarke guida Lubin à voix basse, parfois en le touchant. Elle n’osait pas dire ce qu’elle pensait, même tout bas. Mais elle lui pressa très légèrement le bras et toutes leurs années ensemble lui permirent de savoir qu’il comprenait ce qu’elle voulait dire : il n’y a pas cru un instant.

Lubin répondit d’un coup d’œil aveugle et d’un tressaillement de lèvre ensanglantée : Bien sûr que non.

Tout se déroulait conformément au plan. Pour ce qu’il valait.

 

Elle avait dû le croire sur parole, pour la physique.

Elle pouvait croire à tout ce que Lubin lui avait raconté d’autre en venant. Peu importait que Desjardins accorde crédit à leur histoire, du moment qu’il les pensait utiles pour lui. Il n’essaierait pas de les tuer avant d’être convaincu du contraire.

Cela ne voulait pas dire pour autant qu’il n’essaierait pas de les mettre hors de combat. Il ne laisserait personne entrer dans son repaire secret sans prendre des précautions… en désarmant cette personne, en la confinant, en coupant ses ficelles.

Rien de létal, avait prédit Lubin, et rien qui endommagerait la structure. Ce qui réduit ses possibilités. On peut le supporter.

Tout se passait bien, jusqu’à présent. C’était la manière dont ils allaient le supporter qu’elle n’arrivait pas tout à fait à accepter.

Plus d’un demi-litre d’eau avait été introduit dans les tuyaux de la poitrine de Clarke et y restait piégé depuis que la bande recouvrait l’entrée de l’électrolyseur. Cinq cents millilitres paraissaient un bien faible volume. Quand elle nageait dans les profondeurs, un courant régulier et sans cesse renouvelé d’eau de mer traversait ses implants. Il semblait à peine possible que la lie stagnante capturée en elle dure davantage qu’un instant.

Quatre cent cinquante grammes d’oxygène moléculaire, avait dit Lubin. C’est à peine moins que ce qu’on obtiendrait avec deux mille litres d’air.

Sa tête ne pouvait contester les chiffres. Mais son instinct n’était pas mathématicien.

Une rangée d’ascenseurs apparut devant eux. Les portes ouvertes de l’un d’eux déversaient une lumière tamisée dans le couloir.

Il commencera par nous confiner.

Ils entrèrent. Les portes se refermèrent. La cabine se mit en mouvement.

Vers le bas.

C’est de la folie, pensa-t-elle. Ça ne peut pas marcher. Mais elle imaginait déjà entendre le léger sifflement du gaz en train de sortir par des orifices dissimulés.

Elle toussa et activa ses implants en priant une divinité non déterminée que Lubin n’ait pas merdé dans ses calculs.

Il n’avait pas merdé. Une vibration, légère, familière, naquit dans sa poitrine. Les intestins de Clarke se contorsionnèrent et s’emplirent de leur propre réserve de sérum isotonique. Le liquide monta par sa gorge pour envahir sa bouche. Une nausée passagère signala l’inondation de ses oreilles moyennes. Un filet d’eau salé lui dégoulina sur le menton juste avant qu’elle se rappelle de pincer les lèvres. Le monde se tut, les bruits soudain tous étouffés et distants, à part le battement de son propre cœur.

Elle ne ressentit tout simplement plus aucun besoin de respirer.

La descente se poursuivit. Appuyé à la paroi, Lubin semblait porter un masque de cyclope plein de sang. Clarke sentit une chaleur humide sur sa lèvre supérieure : son nez coulait. Elle leva la main pour se gratter et enfonça discrètement l’embout dans sa narine gauche pour stopper l’écoulement.

Soudain son corps vrombit, tout au fond, tremblement presque subsonique qui faisait vibrer ses os comme des pièces d’un grand instrument grave. Un vague écœurement lui serra la gorge. Ses intestins frissonnèrent.

Les deux choix les plus probables, avait avancé Lubin, sont le gaz et les infrasons.

Elle ignorait si le gaz figurait dans l’arsenal de Desjardins – pour ce qu’elle en savait, l’air de la cabine pouvait en être déjà saturé. Mais ils avaient manifestement affaire à une espèce de haut-parleur dont le pavillon devait recouvrir tout le plafond de l’ascenseur, à moins qu’il ne soit situé sous le sol. Les parois en concentraient les vibrations, généraient des résonances à l’intérieur de la cabine. Le son serait réglé pour créer des harmoniques intolérables dans les poumons, l’oreille moyenne, les sinus et la trachée.

Cela la rendait malade alors même qu’elle avait les voies aériennes et les cavités dures inondées, aussi avait-elle beaucoup de mal à imaginer quel impact cela aurait sur de la chair non renforcée. Les implants ne géraient pas les gaz gastro-intestinaux – au fond de l’océan, ces poches molles se dégonflaient sans effets indésirables – et les attaques acoustiques ciblaient en général des voies aériennes plus résistantes et plus prévisibles. Le haut-parleur de Desjardins faisait toutefois quelque chose dans l’abdomen. Elle s’efforçait de ne pas vomir le sérum dans toute la cabine, de ne pas chier dans sa combinaison de plongée. N’importe quel sécheux serait à présent par terre, souillé de ses excréments et soit pris de haut-le-cœur, soit inconscient. Clarke se crispa aux deux extrémités et s’accrocha.

L’ascenseur s’immobilisa. Les lumières s’éteignirent.

Il sait, songea-t-elle. Il a compris, bien sûr qu’il a compris. Comment avons-nous pu croire le contraire ? Comment aurait-il pu ne rien remarquer ?

D’un instant à l’autre, la cabine allait se remettre en marche, les remonter dans cette ruine piégée dont les soixante-cinq étages de contre-mesures les transformeraient en…

Son esprit s’éclaircit. Ses os cessèrent de la chatouiller. Ses intestins se remirent en place.

« Terminus, les gars. » La voix de Desjardins résonna, métallique et lointaine, dans les oreilles inondées de Clarke.

Les portes s’ouvrirent.

 

Une oasis de machines brillantes sur une grande plaine sombre. Voilà ce qu’auraient vu des yeux nus : le deuxième avènement, peut-être, une figure christique baignant dans la lumière et la technologie au milieu d’un néant infini.

Pour Lenie Clarke, il n’y avait pas d’obscurité. Le néant était un parking couvert reconverti, une caverne grise et vide dont un côté s’étirait sur la moitié d’un pâté de maisons. Des rangées régulièrement espacées de pylônes maintenaient le plafond à distance du sol. Tuyaux et fibrops sortaient des murs sur lesquels ils couraient telles des plantes grimpantes clairsemées. Les câbles se regroupaient en faisceau lâche qui serpentait par terre jusqu’à des stations de travail disposées en fer à cheval dans la lumière de bandes éclairantes chimiques.

Le Christ était quelqu’un que Lenie Clarke avait déjà rencontré. La première fois, il était prisonnier de Ken Lubin et dans une obscurité bien plus épaisse. Achille Desjardins était alors un homme convaincu qu’il allait mourir.

Elle avait eu beaucoup moins de mal à le déchiffrer, à l’époque.

Du sang coagulé se fendilla autour des lèvres de Lubin. Sa poitrine se souleva. Clarke désactiva ses propres implants et ôta ses embouts nasaux tandis que la vague finissait de refluer en elle. Au milieu de la pièce, au cœur d’un fer à cheval de haute technologie, Desjardins les regarda approcher.

« Je me suis dit que je pourrais me rattraper », lança-t-il.

Bizarrement, perversement, c’était bon de le revoir.

« D’être un monstre, expliqua-t-il comme si quelqu’un avait posé la question. C’est pour ça que je me suis engagé dans la Patrouille, vous savez ? Je ne pouvais pas changer ce que j’étais, mais je me disais que… vous comprenez, si j’aidais à sauver le monde, ça compenserait peut-être, quelque part. » Sa bouche se plissa en un sourire triste. « Plutôt idiot, hein ? Regardez où ça m’a conduit.

— Regarde où ça a conduit tout le monde », répliqua Lubin.

Le sourire de Desjardins s’évanouit. Ses yeux, pourtant sans la moindre protection, semblèrent soudain aussi opaques que ceux d’un rifteur.

Je vous en prie, pensa Clarke. Faites que ce ne soit qu’une stupide et monstrueuse erreur. Dites-nous qu’on s’est trompés sur toute la ligne. S’il vous plaît. Détrompez-nous.

« Je sais ce que vous venez faire ici, dit le transgresseur en regardant Lubin.

— Tu nous as quand même laissés entrer, fit remarquer celui-ci.

— Eh bien, j’espérais détenir un avantage plus important en arrivant à ce stade, mais tant pis. Bien joué, le coup des implants, à propos. Je n’avais même pas compris qu’ils fonctionneraient avec vos combinaisons ouvertes. Une erreur plutôt idiote pour Achille le Virtuose de la Reconnaissance de Formes, hein ? » Il haussa les épaules. « J’ai eu beaucoup de soucis, ces derniers temps.

— Tu nous as laissés entrer », répéta Lubin.

Desjardins hocha la tête. « Ouais. N’approchez pas plus, au fait. »

Ils se trouvaient à quatre mètres de son fortin. Lubin s’arrêta, Clarke aussi.

« Tu veux qu’on te tue, c’est ça ? demanda-t-elle.

— Un suicide aux rifteurs, hein ? » Il pouffa doucement. « Ça ne manquerait pas d’une certaine immanence, j’imagine, mais non.

— Quoi, alors ? »

Il inclina la tête, ce qui lui donna l’air d’un garçon de huit ans. « C’est vous, ce truc de sélection de parentèle avec mes lenies, pas vrai ? »

Clarke hocha la tête. Il est donc derrière ça aussi.

Il est coupable, après tout.

« Je m’en doutais, avoua Desjardins. Ce genre de choses pourrait uniquement venir à l’idée de quelqu’un qui sait d’où elles viennent. Ce qui est plutôt rare dans le coin, de nos jours. Il se trouve que c’est plutôt facile à faire, mais beaucoup moins à défaire. » Il posa sur Lubin un regard plein d’espoir. « Mais tu disais que tu savais comment ?… »

Lubin montra les dents en un rictus rouge sang. « J’ai menti.

— Ouais. Je m’en doutais un peu aussi. » Desjardins haussa les épaules. « J’imagine donc qu’il ne reste plus qu’un seul sujet à aborder, pas vrai ? »

Clarke secoua la tête. « Qu’est-ce que tu… »

Lubin se tendit dans son dos. Les yeux de Desjardins se déportèrent une fraction de seconde, signal qui fit scintiller et s’allumer la surface d’une paroi proche devant eux. L’image qui apparut sur la peinture intelligente, bien que nébuleuse, se reconnaissait au premier coup d’œil : un composite sonar.

« C’est Atlantis, dit Clarke soudain prise d’hésitation.

— Je vois ça, répondit Lubin.

— Pas en temps réel, bien entendu, expliqua le transgresseur. Le débit en bauds est d’un putain de ridicule, et avec tous les problèmes de portée et de couverture, je ne peux qu’aller voler un cliché de ce genre de temps en temps. Mais vous voyez l’idée. »

Lubin restait figé. « Tu mens.

— Un petit conseil, Ken. Tu sais, vos copains qui piquent une crise et partent se promener dans l’obscurité ? Vous ne devriez vraiment pas les laisser prendre un calmar, dans ces cas-là. Allez savoir où pourraient finir leurs transpondeurs de sécurité.

— Non. » Clarke secoua la tête. « Toi ? C’était toi en bas ? » Pas Grace. Ni Seger. Ni les corpos, les rifteurs, les MdD ou même deux minables dans un bateau.

Toi. Depuis le début.

« Je ne peux pas m’attribuer tout le mérite, admit Desjardins. Alice m’a aidé à modifier βéhémoth.

— À contrecœur, m’est avis » lança Ken.

Oh, Achille. Il y avait une chance de réparer le bordel que j’ai foutu, et tu l’as gâchée. Une chance de faire la paix et tu menaces tous les gens que j’ai connus. Un misérable et vague espoir, et tu…

Comment oses-tu. Comment oses-tu.

Ce fut l’ultime et minuscule goutte.

Elle avança d’un pas. Lubin tendit sa main mutilée pour la retenir.

Desjardins ignora ces mouvements. « Je ne suis pas idiot, Ken. Tu n’es pas la force d’assaut principale, juste tout ce que vous êtes arrivés à trouver en aussi peu de temps. Mais tu n’es pas idiot non plus : des renforts sont donc en route. » Il leva les doigts afin de prévenir toute contestation. « Aucun problème, Ken, vraiment. Je savais que ça arriverait tôt ou tard et j’ai pris toutes les précautions nécessaires. Même si grâce à toi, j’ai vraiment l’impression d’avoir perdu une certaine finesse, avec mes gros flingues… »

Ses yeux se trémoussèrent un tout petit peu dans leurs orbites. Ses doigts se contractèrent. Clarke se souvint de Ricketts en train de se frayer un chemin dans le Phocoena avec un clin d’œil et des paroles mielleuses.

L’image se dissipa sur la paroi, remplacée par des chiffres.

« Voilà, maintenant je suis en direct avec eux. Tu les vois, Ken ? Canal 6 ? »

Lubin hocha la tête.

« Alors tu sais ce qu’ils sont. »

Clarke le savait aussi. Quatre couples longitude, latitude. Relevés de profondeur, à zéro. Portée de ciblage. Une rangée de petites icônes clignotantes libellées EN ATTENTE.

« Je ne veux pas le faire, assura Desjardins. Ç’allait être ma maison de retraite, après tout. Je n’ai jamais voulu la faire sauter, juste… en abîmer quelques morceaux. Faciliter la transition, en quelque sorte. Mais si je dois mourir de toute manière… »

Clarke voulut se dégager. Même diminué, Lubin ne laissait toutefois échapper personne : sa main lui immobilisait le bras comme une griffe de granite, huileuse de fluides en cours de coagulation. Elle ne pouvait que se tortiller, pas se libérer.

« Bon, j’ai d’autres possibilités, poursuivit le transgresseur. Des villas de secours, vous pourriez dire. Je peux aller dans l’une d’elles, à la place. » Il leva la main vers la télémétrie. « Vous avez bien davantage à perdre là-dedans que moi. »

Il prépare ça depuis des années, comprit-elle. Même quand on pensait qu’il nous aidait. Et depuis qu’on se tapit dans le noir comme de gentils petits lapins avec nos connexions et nos contacts qui disparaissent, c’était lui, chaque fois, qui nous isolait, qui enfumait l’endroit afin de rendre ses locataires coopératifs le jour où sa chance tournerait et où il aurait besoin d’une cachette…

« Espèce d’enculé », murmura-t-elle en se débattant.

Il ne la regarda pas. « Alors, la cavalerie arrive quand, Ken ? Comment tu as fait pour l’appeler ? Elle en sait beaucoup ?

— Je te le dis si tu annules ton attaque.

— Non, Ken, c’est toi qui annules la tienne. Sers-toi des astucieux mots de code que tu as mis en place pour désactiver le pilote automatique de votre sous-marin, ou pour convaincre Helsinki que vous vous trompiez, enfin, débrouille-toi.

— Et tu feras sauter Atlantis quand même.

— Pour quoi faire ? J’ai d’autres possibilités, je vous l’ai dit. Pourquoi perdre tous ces otages parfaitement valables sans que ça me rapporte quelque chose ? Ils ont bien plus de valeur vivants, à mes yeux.

— Pour le moment.

— C’est tout ce qu’on a, mon pote. »

Clarke les fusilla du regard, l’homme qui avait essayé de la tuer, puis celui qui avait risqué sa vie pour l’en empêcher. Chaque heure que tu passes ici, tu tues davantage de gens que le nombre d’habitants d’Atlantis.

Chaque heure, je tue davantage de gens en te laissant là.

Et Ken Lubin était sur le point de passer un marché.

Elle le lisait dans son attitude, sur son visage aveugle et abîmé qu’elle avait eu toutes ces années près d’elle et derrière elle. Il n’était pas absolument impénétrable. Pas pour elle. Même à présent.

« Je te connais, Ken, disait Desjardins. On se connaît depuis longtemps, toi et moi. On est des âmes sœurs. On se fixe nos propres règles et on les suit. Les gens ne comptent pas. Les populations non plus. L’important, ce sont les règles, pas vrai, Ken ? C’est la mission.

« Si tu refuses de passer un marché, la mission échoue.

— Ken, murmura la rifteuse.

— Mais tu peux les sauver, poursuivit l’homme. Vous êtes revenus pour ça, non ? Donnez-moi juste vos stats et la mission réussit. Vous partez, j’annule la frappe, et avant de disparaître, je vous enverrai même de quoi détruire cette vilaine nouvelle souche de βéhémoth à laquelle se collettent vos copains. J’imagine qu’ils sont un certain nombre à se sentir sérieusement malades, maintenant. »

Elle se souvint d’une machine flottante qui s’était servie de cette même voix : Si tuer dix personnes en sauve mille, marché conclu. Elle se souvint de Patricia Rowan, intérieurement déchirée mais présentant au monde un visage froid et impassible : J’ai essayé de servir l’intérêt général.

« Ou alors tu peux essayer de me descendre, ce qui tuera tous ceux que tu es venu sauver. » Ses yeux restaient fixés sur ceux de Lubin. C’était comme si les deux hommes partageaient leur propre petit univers dans lequel Clarke n’existait même pas. « À toi de voir. Mais vraiment, ne tarde pas trop à te décider… vos modifications foutent la merde partout. Je ne sais même pas si je vais arriver à garder encore longtemps le contrôle de ces circuits. »

Elle pensa à ce que Patricia Rowan aurait fait, face à ce choix. Elle pensa aux millions de morts qui seraient encore vivants, si seulement elle l’avait fait.

Elle se souvint de Ken Lubin lui-même, un million d’années plus tôt : Y a-t-il quoi que ce soit que tu ne sacrifierais pas ? Pour avoir une chance de tout réparer ?

« Non », dit-elle doucement.

Haussant le sourcil, Desjardins daigna – enfin – la regarder. « Je ne te parlais pas. Mais si j’étais Lenie Clarke, moi… » Il sourit. « Je n’aurais pas l’impudeur de prétendre avoir quoi que ce soit à foutre du reste du monde. »

Elle se tordit dans le poing de Lubin et lança le pied le plus fort possible. Celui-ci s’enfonça dans la plaie à la cuisse de Lubin. Le rifteur tituba en lâchant un cri.

Et Clarke se retrouva libre, en train de bondir en avant.

Elle se lança droit sur Desjardins. Il ne prendra pas le risque, se dit-elle. C’est son seul moyen de pression, il est mort s’il appuie sur le bouton, il doit savoir qu’il est…

Les yeux de Desjardins se posèrent un instant sur la gauche. Ses doigts se contractèrent. Et un minuscule doute fleurit, se transformant en véritable sentiment d’horreur quand les chiffres sur le mur se mirent à évoluer…

EN ATTENTE devint en un mot complètement différent, répété encore et encore en bas du tableau. Clarke s’efforça désespérément de ne pas le lire, portée par un frénétique et puéril espoir (peut-être que si je ne le vois pas ça ne se produira pas, peut-être qu’il y a encore le temps), mais elle le vit bel et bien, elle ne put s’empêcher de le voir, épelé en quatre exemplaires avant que tout le tableau s’éteigne :

ENGAGÉ.

Au pas suivant, elle vacilla.

Quelque chose bourdonna tout au fond de sa tête. Ses os résonnèrent sous l’effet d’un subtil courant électrique. Ses jambes se dérobèrent, ses bras ne furent plus que des poids morts à ses côtés. Son crâne heurta douloureusement l’arrière d’une station de travail, puis le sol. Son poumon se vida avec un soupir fatigué… elle essaya de retenir sa respiration, mais elle avait soudain la mâchoire molle et dégoulinante. Sa vessie se vida. Les implants cliquetèrent et bégayèrent dans sa poitrine.

« Tu dois trouver la symétrie à ton goût, fit remarquer une voix quelque part de l’autre côté de l’univers. La victime ultime, tu sais ? La victime ultime et la femme la plus puissante du monde dans un seul et même petit corps. Et moi, bon, je fais aussi autorité sur un ou deux trucs… »

Elle ne sentait pas son pouls. L’obscurité jaillit de quelque part au fond de son crâne pour se mettre à tourbillonner devant ses yeux.

« C’est foutrement fabuleux, oui », continua la voix, distante et à peine audible. « Il fallait qu’on se retrouve… »

Elle ne savait pas de quoi il parlait. Elle s’en fichait. Il ne restait plus rien dans son monde que le bruit et le chaos, plus rien dans sa tête qu’ENGAGÉ ENGAGÉ ENGAGÉ ENGAGÉ.

Ils ne savent même pas qu’ils sont morts, se dit-elle. Les torpilles n’ont pas encore atteint Atlantis. Ils vivent leurs dernières minutes et ils ne le savent même pas.

Ils vivront plus longtemps que moi…

Une main autour de sa cheville ; un frottement sur le sol.

Adieu, Jelaine. Adieu, Avril. Adieu, Dale, Abra, Hannuk…

Une grande inspiration sifflante, tout près. L’impression qu’une chair distante se dilatait.

Adieu, Kevin. Adieu, Grace. Désolée qu’on n’ait jamais réussi à s’entendre…

Un pouls. Son cœur battait.

Adieu, Jerry. Adieu, Pat. Adieu…

Il y avait des voix. Et de la lumière, quelque part. Partout.

Adieu, Alyx. Oh mon Dieu, je suis vraiment désolée. Alyx.

« … Adieu, le monde. »

Mais cette voix-là provenait de l’extérieur de sa tête.

Elle ouvrit les yeux.

« Tu sais que je ne plaisante pas », disait Desjardins.

Ken Lubin s’était débrouillé pour rester debout, mais il penchait à bâbord. Il se tenait juste derrière l’îlot de lumière qui entourait Achille Desjardins. Les deux hommes se faisaient face, chacun d’un côté d’une station de travail qui leur arrivait à la taille.

Lubin avait dû la sortir du champ de neuro-induction. Il lui avait une nouvelle fois sauvé la vie. Pas mal, pour un psychopathe aveugle. Il regardait à présent sans le voir le visage de son ennemi, la main tendue, sans doute pour détecter la limite du champ.

« Une petite salope dévouée, il faut bien l’avouer, dit Desjardins. Prête à sacrifier une poignée de gens qu’elle connaît pour sauver tous les autres habitants de la planète, qu’elle ne connaît pas. Je la pensais bien trop humaine pour être aussi rationnelle. » Il secoua la tête. « Mais ça perd plus ou moins son intérêt, si le monde est détruit quand même, non ? Je veux dire, tous ces fuyards sur la dorsale vont mourir dans… oh, désolé, ils viennent juste de mourir… et tout ça pour quoi ? Pour que leur mort ait servi à quelque chose, le seul moyen qu’il vous reste est de repartir d’ici. »

Ils ne sont plus, se dit Clarke. Je les ai tous tués…

« Tu sais combien de satellites de combat il reste en orbite, Ken. Et tu sais que je suis assez doué pour avoir réussi à accéder à au moins quelques-uns d’entre eux. Sans parler de tous les dépôts d’armes biologiques et chimiques qui traînent sur terre après cent ans de R&D. Tous ces déclencheurs passent par mon ventricule droit, mon pote. Lenie devrait remercier l’esprit de cette salope d’entropie de ne pas m’avoir tué, sinon les feux de l’enfer tomberaient déjà des cieux. »

Clarke essaya de bouger. Ses muscles vrombirent, pesants. Elle arrivait tout jute à lever le bras. Ce n’était pas le champ habituel de compartiment médical, loin de là. Celui-là avait été augmenté pour réprimer les émeutes. Celui-là était industriel.

Lubin ne disait toujours rien. Il parvint à contrôler son chancellement pour faire un pas vers la gauche, le bras toujours tendu.

« Canaux 7 à 19, lui indiqua Desjardins. Regarde par toi-même. Tu vois les détecteurs de décès ? Tu vois à quoi ils sont connectés ? J’ai eu cinq ans pour tout préparer, Ken. Si tu me tues, tu tues des milliards de personnes.

— Tu… t’apercevras sans doute qu’un grand nombre de ces déclencheurs ne sont plus reliés à rien. » Lubin parlait d’une voix grêle et tendue.

« Quoi, vos meutes de lenies ? Elles ne peuvent pas accéder aux lignes avant que celles-ci s’ouvrent. Et de toute façon, ça change quoi ? Elles sont elle, Ken. Elles sont la quintessence de Lenie Clarke au sommet de sa forme. Si elles plantent les dents dans un déclencheur, tu envisages rien qu’un instant qu’elles ne vont pas le déclencher elles-mêmes ? »

Lubin inclina un peu la tête, comme pour mieux percevoir un bruit intéressant.

« C’est quand même un marché avantageux, Ken. Accepte-le. Tu aurais du mal à me tuer, de toute manière. Bon, je te sais rude gaillard, mais tes nerfs moteurs se mettent en court-circuit comme ceux de n’importe qui. Et sans vouloir remuer le couteau dans la plaie, tu es aveugle. »

Clarke se sentit transpercée d’une compréhension glacée : Achille, espèce d’idiot, tu ne te rends pas compte de ce que tu fais ? Tu n’as pas lu son dossier ?

Lubin parlait : « Pourquoi passer un marché, dans ce cas ?

— Parce que tu es un rude gaillard. Tu pourrais sans doute me retrouver à l’odeur si nécessaire, et même si tu n’es vraiment pas en forme, je préfère éviter de prendre le risque. »

Tu parles à Ken Lubin, enragea-t-elle intérieurement, piégée dans sa propre chair morte. Tu crois vraiment être en train de le menacer ?

« Alors on disparaît, tu disparais, le monde se détend. » Lubin ne cessait de paraître tantôt flou, tantôt net. « Jusqu’à ce que quelqu’un d’autre te tue. »

Clarke essaya de parler. Elle ne réussit qu’à produire un gémissement à peine audible, y compris pour elle-même.

Ce n’est pas une menace du tout…

« Tu disparais, corrigea Desjardins. Lenie est à moi. Je lui réserve un traitement spécial. »

C’est une incitation…

« Tu te bases sur une fausse hypothèse, fit remarquer Lubin.

— Ah ouais ? Et laquelle ?

— Que j’en ai quelque chose à foutre. »

Clarke aperçut des muscles en train de se contracter dans la jambe gauche de Lubin, une soudaine pulsation de sang frais dans sa droite. Tout à coup, il n’avait plus les pieds sur terre, il avait pris un impossible départ debout pour bondir de l’autre côté du champ en survolant l’obstacle. Il s’écroula telle une avalanche sur Desjardins, par pure inertie ; les deux hommes basculèrent hors de vue derrière la console avec des bruits de chair percutant du plastique.

Un instant de silence.

Paralysée, en proie à des fourmillements, elle se demanda lequel soutenir. Si Lubin ne s’était pas jeté avec assez de force pour traverser complètement le champ, il était en train de mourir sans que personne ne puisse le tirer en lieu sûr. Même s’il avait traversé, il resterait impotent un certain temps. Desjardins pouvait avoir une chance, si la collision ne l’avait pas assommé.

Achille, espèce d’assassin. De psychopathe, de maniaque génocidaire. D’infect monstre vicieux. Tu es pire que moi. Aucun enfer n’est assez profond pour toi.

Sors de là. Je t’en supplie. Avant qu’il te tue.

Quelque chose gargouilla. Clarke entendit un léger grattement d’ongles sur du plastique ou du métal. Un coup sourd, comme si quelqu’un jetait un poisson mort sur le pont… ou comme si un bras ou une jambe étourdi par la traversée du champ s’agitait en s’efforçant de reprendre vie. Un bref bruit de bagarre.

Ken. Ne le fais pas.

Elle rassembla toutes ses forces en un seul cri désespéré : « Non. » Ce ne fut à peine qu’un murmure.

De l’autre côté de la barricade, un craquement humide. Puis, plus rien.

Oh mon Dieu, Ken. Tu ne sais donc pas ce que tu as fait ?

Bien sûr que si. Tu le sais depuis le début. On aurait pu le sauver, on aurait pu réparer les dégâts, mais ils avaient raison, sur toi. Pat avait raison. Alyx aussi. Espèce de monstre. De monstre. Tu as tout gâché.

Sois maudit.

Elle leva vers le plafond des yeux dont les calottes laissaient échapper des larmes et attendit la fin du monde.

 

Elle arriverait presque à bouger à nouveau, si elle trouvait une raison pour cela. Elle roula sur le flanc. Il était assis jambes croisées par terre à côté d’elle, une expression impénétrable sur son visage ensanglanté. Il ressemblait à une sculpture d’idole primitive noyée dans le sacrifice humain.

« Combien de temps ? croassa-t-elle.

— Combien de temps quoi ?

— Ou alors ça a déjà commencé ? Les claves brûlent ? Les bombes tombent ? Ça te suffit, tu bandes déjà ?

— Oh. Ça. » Lubin haussa les épaules. « Il bluffait.

— Quoi ? » Elle se redressa tant bien que mal sur les coudes. « Mais… les déclencheurs, les détecteurs de décès… il t’a montré…

— Trucages.

— Tu t’en es aperçu ?

— Non. C’était très convaincant.

— Alors comment…

— Cela ne tenait pas debout, qu’il fasse ça.

— Ken, il a détruit Atlan… » Une impossible et soudaine lueur d’espoir. « Ou alors c’était du bluff aussi ?

— Non », répondit calmement Lubin.

Elle se laissa retomber. Faites que je me réveille, pria-t-elle.

« Il a détruit Atlantis parce qu’il avait un autre moyen de dissuasion en réserve. Mettre à exécution sa menace la plus limitée augmentait la crédibilité de la plus grande. » L’homme sans conscience haussa les épaules. « Mais une fois que tu es mort, la dissuasion a déjà échoué. Inutile de mettre à exécution une menace quand il est impossible qu’elle te permette d’atteindre ton objectif.

— Il aurait facilement pu le faire. Moi, je l’aurais fait.

— Tu es vindicative. Desjardins ne l’était pas. Il s’intéressait surtout à sa satisfaction personnelle. » Lubin eut un petit sourire. « C’était inhabituellement sensé de sa part, en fait. La plupart des gens sont câblés pour la vengeance. Spartacus l’a peut-être aussi libéré de ça.

— Mais il aurait pu le faire.

— Oui, sans quoi ça n’aurait pas été une menace crédible.

— Alors comment tu as su ?

— Les machines apocalyptiques ne sont pas faciles à monter. Elles auraient nécessité beaucoup de temps et d’efforts qui n’auraient pas forcément payé. Faire semblant était l’alternative logique.

— Ça ne me suffit pas, Ken. Essaye encore.

— Je l’ai aussi soumis à un interrogatoire Ganzfeld, dans le temps. Si bien que je sais plus ou moins comment… »

Elle secoua la tête.

Il ne dit rien pendant quelques instants. Puis : « Lui et moi, on avait tous les deux la bride sur le cou.

— Je croyais que tu t’étais donné une nouvelle bride. Je croyais que tes règles…

— Oui, mais quand même. Je savais ce qu’il ressentait. » Lubin se déplia – avec beaucoup de prudence – et se releva lentement.

« Tu savais ce qu’il ferait ? » Elle ne pouvait empêcher sa voix de supplier.

Il sembla baisser les yeux vers elle. « Lenie, je n’ai jamais rien su de toute ma vie. Tout ce que je peux faire, c’est me fier aux probabilités. »

Ce n’était pas ce qu’elle voulait entendre. Elle voulait qu’il lui décrive un indice révélateur dans le jeu d’ombres de Desjardins, un signe convaincant disant le pire ne va pas se produire. Elle voulait qu’il ait remonté un canal de données apparentes jusqu’à une prise vide, incompréhensiblement déconnectée de sa fibrop. N’importe quoi, mais pas un pari se basant sur l’empathie entre deux hommes dépourvus de conscience.

Elle se demanda s’il était déçu, même un tout petit peu, que Desjardins ait fait semblant, en fin de compte. Elle se demanda s’il s’y était vraiment attendu.

« Qu’est-ce qui te chagrine à ce point ? demanda Lubin en sentant ce qu’il ne voyait pas. On vient de sauver le monde. »

Elle secoua la tête. « Achille allait perdre de toute manière. Il le savait mieux que nous.

— Alors on a au moins fait en sorte que cela se produise nettement plus tôt. On a sauvé des millions de vies. »

Combien de millions, se demanda-t-elle, puis : Qu’est-ce que ça change ? Sauver douze millions de personnes ce jour-là compensait-il d’en avoir tué dix millions avant ? La sanglante Madone du Désastre pouvait-elle avoir trouvé le moyen de se transmuer en Sainte Lenie Sortie du Rouge, sauveuse au total net de deux millions de vies ? L’algèbre de la culpabilité était-elle aussi élémentaire ?

Pour Lenie Clarke, la question ne se posait même pas. Parce qu’il avait été simplement épargné aux millions venant d’être sauvés le sort auquel elle les avait auparavant condamnés. Il était impossible pour elle, absolument impossible, d’équilibrer un jour les comptes.

« Au moins, dit-elle, la dette ne grossira plus.

— C’est un point de vue inutilement pessimiste », fit observer Lubin.

Elle leva les yeux vers lui. « Comment tu peux dire ça ? » Elle parlait si doucement qu’elle s’entendait à peine. « Tout le monde est mort… »

Il secoua la tête. « Presque tout le monde. Le reste d’entre nous a le droit à une seconde chance. »

Ken Lubin tendit la main. C’était absurde, quasi ridicule, que ce monstre brisé et en pièces, ce monstre blessé et en sang puisse se prétendre en mesure d’aider les autres. Lenie Clarke regarda longtemps cette main avant de trouver la force de la prendre.

Une seconde chance, se dit-elle en se relevant.

Même si on ne la mérite pas.




1. La brèche.

2. Violente tempête qui se forme rapidement aux alentours du cap en question (situé en Caroline du Nord) et longe ensuite la côte Est de l’Amérique du Nord.







ÉPILOGUE :

Singulière hessienne

ÉCHEC DE LA CONVERGENCE. INTERVALLE DE CONFIANCE DÉPASSÉ. NOUVELLES PRÉVISIONS NON FIABLES.





REMERCIEMENTS

 

La bande habituelle sans laquelle je n’y serais jamais arrivé :

David Hartwell, mon éditeur, a repéré d’importants problèmes structurels dans le premier jet et m’a aidé à les corriger. Moshe Feder a mené le boulot quotidien, de la livraison à la réécriture, les crises de nerfs, les habits déchirés, les sanglots aussi hystériques que déchirants et enfin la parturition.

Au cours de ce qui est devenu un rite annuel, un rassemblement disparate d’éléments subversifs insatisfaits par la littérature et la politique – Laurie Channer, Cory Doctorow, Nalo Hopkinson, Becky Maines, John McDaid, Janis O’Conner, Steve Samenski, Isaac Szpindel et Pat York – s’est clandestinement tenu à l’été 2002 dans un Endroit Inconnu. Ces personnes ont mis en pièces les deux premiers chapitres de ce livre (et d’autres), puis ont aidé à recoller les morceaux. C’est la deuxième fois qu’un tas de gens ont vu le début de mon roman et que presque personne ne voit le reste avant qu’il soit trop tard pour changer quoi que ce soit. Je soupçonne des problèmes d’amour-propre.

Le fait que presque personne n’ait lu le tout ne veut pas que dire que presque personne n’y a contribué. David Nickle m’a jusqu’au bout abreuvé en conseils, idées, et moqueries incessantes : son aide a été si précieuse que j’arrive presque à oublier que je n’ai pu en profiter qu’en me levant à cinq heures du matin pour aller courir dix putains de miles. Laurie Channer a supporté d’interminables énervements et gémissements sur une histoire pour laquelle son avis a souvent été sollicité même si elle n’a jamais eu le droit de la lire. (Elle ne l’a toujours pas au moment où j’écris ces lignes.)

Je dois de nombreux détails du crash de l’hélicoptère à Glenn Norman et Glenn Morrison, tous deux pilotes, et tous deux plus aimables avec ces fichus auteurs que je m’y serais attendu. J’ai été stupéfait d’apprendre qu’un hélicoptère dont le moteur cesse de fonctionner en plein vol peut encore éviter de s’écraser en pratiquant une technique d’urgence appelée « autorotation ». Glenn Morrison a lui-même survécu à un crash étrangement parallèle à celui décrit dans ces pages, sauf qu’il n’est pas aveugle. (Pour la petite histoire : il pense absolument impossible pour un aveugle de réussir cette manœuvre dans la vraie vie, et il s’y connaît. D’un autre côté, il ne connaît pas Ken Lubin.)

Des parties de l’existence d’autres personnes se sont retrouvées dans l’histoire. Certains détails impressionnistes de l’attaque des chiens s’inspirent de canidés sauvages rencontrés par Rob Cunningham pendant ses voyages en Inde. (Vous connaissez peut-être Rob comme le type qui a créé ces magnifiques vaisseaux spatiaux pour Homeworld et Homeworld 2, les jeux RTS de Relic Entertainment.) Les expériences d’aérofreins faites à l’âge de huit ans par Achille Desjardins proviennent de ce qu’a confessé sur son enfance Mark Showell, biologiste en pêcherie, même si à ma connaissance, Mark ne fait pas dans le sadisme sexuel. (Il est plutôt masochiste, à en juger par le type qu’il a choisi comme directeur d’études pour sa maîtrise.)

Isaac Szpindel, docteur en médecine (entre autres) et doué dans un nombre écœurant de domaines, m’a aidé à recouvrir les répliques de Taka d’un vernis médical plausible1. Dave « le bioinformaticien » Block a répondu à de nombreuses questions insolentes sur les nucléotides artificiels et les tailles minimales des génotypes. (Malheureusement, une des choses qu’il m’a apprises est qu’on ne peut pas faire entrer un génotype de 1,1 Mb dans une cellule de 250 nm de diamètre, ce qui contredit les chiffres donnés pour βéhémoth dans Rifteurs.) Le major David Buck, des forces de défense néozélandaises, m’a aidé sur les explosifs gazeux. Steve Ballentine, Hannu Blommila, Rick Kleffel, Harry Pulley, Catriona Sparks, Bebe Schroer, Janine Stinson, Mac Tonnies et David Williams m’ont indiqué de pertinents rapports de recherche, études, opinions et/ou articles de presse qui se sont tous retrouvés d’une manière ou d’une autre dans βéhémoth. Jan Stinson a aussi relu le manuscrit d’un œil acéré de correcteur, repérant des fautes de frappe et des problèmes plus graves qui échapperont, je l’espère, au reste d’entre vous. Sans parler d’autres personnes que j’ai probablement oubliées et dont j’implore ici préventivement le pardon.

Si vous trouvez que ce livre craint, vous ne pouvez le reprocher à aucun de ces braves gens, vu qu’aucun d’eux n’a été autorisé à le lire. (Et s’il craint, c’est peut-être pour cela.) Vous ne pouvez même pas le reprocher à David Hartwell, qui l’a lu, lui, parce que le bouquin aurait encore plus craint sans sa contribution. Vous ne pouvez que me le reprocher à moi, et vous feriez aussi bien, puisque j’ai déjà votre argent.

Enfin, cinquante cents de votre argent, du moins.




1. Bruno Bordier, docteur en biologie moléculaire et sûrement doué lui aussi dans nombre de domaines, m’a aidé quant à lui à recouvrir les passages scientifiques d’un vernis terminologique crédible. (Dernière N.d.T.)








NOTES ET RÉFÉRENCES

 

Voici revenu le moment de débiter toute une série de références que j’espère susceptibles de contribuer à votre éducation, même si elles me servent surtout à protéger mes arrières des chipoteurs.

Ceux qui prennent la saga en route souhaiteraient peut-être des références plus complètes que celles ci-dessous. Les éléments scientifiques du monde réel introduits dans Starfish et Rifteurs ont été cités à la fin de ces romans : je ne les répéterai pas ici, même si beaucoup de ces éléments persistent dans βéhémoth. (Je citerai par contre des recherches connexes apparues depuis la publication de Rifteurs, surtout si ça me donne d’une manière ou d’une autre l’air particulièrement prescient.) Par conséquent, si vous cherchez mes sources sur les gels intelligents, l’« accordage » ou les écosystèmes du Maelström, il va vous falloir regarder dans mes autres livres. Vous ne trouverez peut-être pas pour autant tout ce que vous cherchiez, mais au moins, vous contribuerez à rendre moins ridicules mes chiffres de vente sur Amazon.





Atlantis : voilà le voisinage

Il y a au milieu de l’Atlantique Nord un endroit où les courants s’arrêtent, un œil au milieu de ce grand gyre qui tourbillonne lentement entre l’Europe et l’Amérique du Nord1. Comme on semblait raisonnablement pouvoir y échapper aux particules létales qu’apporteraient l’eau et le vent, j’y ai placé Atlantis. La topographie des environs s’inspire en partie d’un rapport de 2003 sur la minéralogie des abysses2. Le Lac Impossible m’a été suggéré par la lentille ultrasaline d’eau lourde décrite dans la révolutionnaire série de documentaires « Blue Planet »3. L’arrêt du courant du Labrador et du Gulf Stream est de plus en plus probable vu la quantité croissante d’eau de fonte libérée par l’Arctique (voir par exemple 4,5). Et je sais que cela n’apparaît pas dans l’intrigue, mais Lenie Clarke s’inquiète à leur sujet pendant la remontée à la surface du premier chapitre, alors j’ai le droit : les calmars géants ont désormais une masse totale supérieure à celle de l’espèce humaine, et ils continuent à grossir6 !





βéhémoth

On continue à découvrir de la vie de plus en plus loin dans la lithosphère. Au dernier recensement, les roches crustales profondes sous la dorsale Juan de Fuca – oui, celle-là même dont s’est échappé βéhémoth à la fin de Starfish – ont fourni des preuves de vies microbiennes jusqu’ici inconnues7. Des échantillons d’eau provenant de sondages à trois cents mètres sous le fond marin ont montré des niveaux réduits de sulfate : il y a là-dessous quelque chose de vivant et de non classifié qui consomme du soufre. On n’a aucune preuve que cette chose détruirait le monde si elle atteignait un jour la surface, mais enfin, on n’en a aucune non plus qu’elle ne le détruirait pas. Je peux toujours espérer.

Il y a quand même peu de chances. Patricia Rowan avait raison d’affirmer que βéhémoth, de par ses origines très anciennes, devait être un anaérobie obligatoire8. Rien que pour s’en sortir sur le fond marin, il faudrait soit une mutation très commode, soit une modification délibérée. J’ai eu une sacrée veine que l’intrigue en exige une de toute manière.

Waters et al. ont récemment annoncé avoir découvert, vivant dans les cheminées hydrothermales, un très ancien nanobe appelé Nanoarchaeum equitans9 dont la taille du génome, la proportion d’ADN poubelle et le diamètre sont tous trois du même ordre de grandeur que ceux de βéhémoth. Encore mieux, c’est un parasite/symbionte (il vit sur une archée beaucoup plus grosse du nom d’Ignicoccus). Son génome minimaliste (environ 500 kilobases, la moitié de la taille de βéhémoth) ne contient toutefois pas les recettes de certaines enzymes vitales, qu’il doit donc récupérer de son hôte. Il ne pourrait jamais vivre en liberté. βéhémoth, avec son génome plus gros, est plus indépendant… mais la manière dont il arrive à fourrer tous ces gènes supplémentaires dans une capsule plus petite de 40 % reste un mystère.

Les poiscailles et les corpos ont une petite discussion sur les probabilités que βéhémoth soit transporté dans la chair de larves de poisson qui se dispersent. Ça m’a toujours inquiété aussi, même à l’époque où j’écrivais Starfish – si ça se passait vraiment ainsi, il n’y aurait en effet aucune raison pour que βéhémoth ne se soit pas emparé du monde depuis plusieurs milliards d’années. Les larves d’invertébrés semblent franchir d’énormes distances dans les profondeurs marines ; par chance, la plupart subissent en chemin une espèce d’arrêt de croissance qui les rend peu probables comme porteurs de βéhémoth (il a besoin d’un hôte au métabolisme actif pour résister sur la durée à la pression thermo-osmotique). Il semble aussi que les espèces de poissons larvaires qui se dispersent beaucoup restent dans des territoires géographiques distincts, à en juger par le manque d’échange génétique entre des îles adjacentes10,11. Au pire, les conditions topographiques et chimiques locales peuvent restreindre la distribution de diverses espèces des eaux profondes12,13.

J’ai donc esquivé le problème. Ce n’était pas de la prescience de ma part, et cela peut encore me retomber dessus : au moins un poisson adulte a pu aller en eaux profondes de la Patagonie jusqu’au Groenland14.





Seppuku

Les microbes artificiels sont presque grand public, de nos jours : au moment où je tape ces mots, J. Craig Venter (le type du projet Génome Humain) a achevé un génome entièrement artificiel15, dans l’espoir que de tels organismes arriveront à guérir les maux environnementaux du monde. Peter Schulz et son équipe ont déjà modifié E. coli pour synthétiser un nouvel acide aminé qui n’existe pas à l’état naturel16, en espérant qu’il l’emportera sur sa souche de référence. Les organismes entièrement artificiels, construits par assemblage de modules génétiques interchangeables, sont pour bientôt17. Je souhaite à tous ces gens d’avoir davantage de chance que les généops de Jakob Holtzbrinck en modifiant βéhémoth.

Le modèle génétique de Seppuku a été synthétisé pour la première fois en 2000 par Leslie Orgel18 : l’ATN s’hybride bel et bien avec les acides nucléiques conventionnels. L’idée de gènes étrangers s’incorporant dans notre matériel nucléaire est encore plus dépassée que les micro-organismes artificiels : non seulement nos gènes abondent en ADN parasitique venant de toute une gamme de microbes, mais les gènes fonctionnels introduits à l’origine dans la cellule par les ancêtres de nos propres mitochondries semblent avoir migré dans le noyau19. D’énormes transferts génétiques horizontaux entre espèces se sont produits durant la plus grande partie de l’histoire terrestre20, et bien entendu l’incorporation symbiotique de petites cellules dans de plus grandes a une longue et honorable histoire qu’on retrouve dans la moindre cellule eucaryote de la planète. (Dans Rifteurs, j’ai cité les chloroplastes et les mitochondries ; les apicoclastes constituent un autre exemple, endosymbiontes dévolués trouvés dans Toxoplasma et Plasmodium21.)

La découverte par une Taka Ouellette abasourdie de la proline comme catalyseur métabolique sera sans doute un peu dépassée au milieu du siècle, puisque Movassaghi et Jacobsen ont déjà souligné le potentiel de molécules aussi simples à agir comme des enzymes22.

 

 





La chimie du caractère

Certains lecteurs se demandent peut-être si j’ai des difficultés à faire la différence entre personnalité et neurochimie. Remarque pertinente, sauf que ce problème vient en réalité des scientifiques qui ne peuvent s’empêcher d’annoncer chaque semaine une preuve supplémentaire que personnalité est bel et bien synonyme de biochimie, écrite toutefois dans une police de caractères extrêmement complexe (voir par exemple la propension à la violence de Hannuk Yeager, enracinée dans ses niveaux de monoamine oxydase23). Seuls ces gentils vitalistes persuadés que la personnalité provient d’une étincelle divine impossible à quantifier arrivent à échapper à la vision mécaniste de la nature humaine.

Un principe fondamental de toute la saga des rifteurs – introduit dans Starfish, développé dans Rifteurs et βéhémoth – est que les faux souvenirs de mauvais traitements peuvent tout autant provoquer d’authentiques changements neurologiques que les vrais. C’était plus ou moins une supposition au moment de la publication de Starfish, mais de récentes recherches ont livré des preuves empiriques de cet effet24,25.

Les détails sur les soins et la nourriture des psychopathes ont été largement puisés dans le travail de Robert Hare26 et d’autres27. Les rêveries de βéhémoth sur la valeur adaptive de la sociopathie dans les entreprises ne sont pas forcément non plus complètement à côté de la plaque28,29. (Et comme ces références devraient le mettre en évidence, ni Ken Lubin ni Achille Desjardins ne sont des sociopathes au sens classique du terme. Ce genre de créatures ne se limite pas à une simple absence de conscience.)

Rifteurs a établi que le Trip Culpabilité prenait largement exemple sur certains gènes de certains parasites capables de modifier le comportement de leurs hôtes. Le véritable mécanisme n’était pas connu quand le livre est sorti, même si certains avaient avancé qu’il impliquait les neurotransmetteurs. Ayant basé le Trip Culpabilité sur cette hypothèse, je peux à présent annoncer avec soulagement que mon pari a payé : au moins un parasite de ce genre fait le marionnettiste en foutant le bordel dans les neurones producteurs de sérotonine de son hôte30.

Les attaques d’Alice Jovellanos sur l’impulsion éthique proviennent d’études récentes établissant que le « raisonnement » moral n’est pas du tout raisonnable… il se produit surtout dans les centres émotionnels du cerveau, d’où des croyances incohérentes et indéfendables sur le caractère « bon » ou « mauvais » d’une conduite31. Ces études étaient accompagnées d’un article d’opinion qui résumait très joliment le soi-disant « paradoxe du wagon », en fournissant bien entendu un argument irréfutable pour pousser des gens devant des trains qui approchent32. Les arguments de Jovellanos sont peut-être simplistes – après tout, le cortex préfrontal semble jouer au moins un certain rôle dans les prises de décisions morales33,34,35 – mais bon, Jovellanos était un peu fanatique. Et elle en a payé le prix.

En parlant de prise de décision morale, la soif de vengeance de Lenie Clarke, dans les tomes antérieurs – sans parler de celle que Ken Lubin n’admet pas ressentir ici – ne sont pas uniquement des tropes dramatiques rebattus. Il semble que nous soyons câblés pour punir ceux qui nous ont offensés, même si – et là, c’est contraire à l’intuition – nos actes de vengeance nous font davantage de mal qu’à ceux qui ont péché contre nous36. J’aime à penser que si le monde a le droit à une seconde chance à la fin du roman, c’est parce que, comme le suppose Lubin, Spartacus a désactivé en Achille Desjardins la réaction de vengeance en même temps qu’il détruisait sa conscience. C’était peut-être un monstre. C’était peut-être un sadique sexuel. Mais dans ce coin modifié de son âme, peut-être était-il plus civilisé que vous et moi le serons jamais.

Et enfin, l’écho le plus troublant dans le monde réel de cet horrible endroit vient du Village Voice37, qui a publié un article sur des recherches en cours pour mettre au point une « pilule anti-remords » – une drogue s’attaquant au syndrome de stress post-traumatique – qui apaiserait le bourreau tout autant que sa victime. De telles modifications neurochimiques fonctionneraient en court-circuitant la culpabilité elle-même, ce qui rendrait beaucoup plus facile d’avoir une bonne nuit de sommeil après avoir abattu des foules de civils turbulents en train de protester contre d’impopulaires politiques gouvernementales. Oui, j’ai appelé ma version Absolution… mais bon, c’était censé être ironique…





Ici, le Maelström vient de déménager…

Une petite toile de fond venue du monde au-dessus de la mer.

Le tiers-monde ne manque pas de raisons d’en vouloir aux deux autres. Je postule qu’au milieu du siècle, toute l’Afrique éprouvera une espèce de joie malsaine en assistant à l’effondrement de l’infrastructure sociétale de N’Am. La cerise sur ce gâteau amer est la prédiction supplémentaire que les femmes constitueront la majorité de la population africaine : je la base sur le fait qu’en Éthiopie et peut-être ailleurs, les femmes sous-alimentées donnent plus souvent naissance à des filles qu’à des garçons38 (vraisemblablement pour les mêmes raisons liées à l’énergétique que dans les autres espèces). En fait, j’avance que des générations de maladie, de famine et d’exploitation/indifférence susciteront un foyer d’exaspération et de rogne tout à fait justifié, foyer à l’équilibre des sexes faussé et dans lequel le mythe d’une vendetta apocalyptique menée par une femme persécutée deviendrait très rapidement populaire. Pensez à la théologie de la libération, cette incarnation violente du catholicisme issue au siècle dernier des troubles politiques en Amérique latine, déplacez-le en Afrique et mettez l’accent sur la Madone guerrière en son cœur.

Les diverses pièces d’armement représentées dans ce roman – de l’arsenal de l’infirmerie mobile aux missiles balistiques intercontinentaux en passant par les pièges de Desjardins – sont puisées dans diverses sources, dont l’armée de l’air des États-Unis39, The Economist40, le programme d’études sur la paix de l’université de Cornell41 et même le Centre européen de prévision météorologique à moyen terme42. De toute évidence, les infrasons de catégorie militaire ne sont pas aussi sensationnels qu’on le prétend. (Il semble par contre étonnamment simple de produire sa propre impulsion électromagnétique43.)





Faune électronique & évolution numérique

Rifteurs partait du principe que les processus darwiniens qui façonnent la vie dans notre monde s’appliquent aussi au royaume numérique… que les logiciels autoréplicants seront littéralement vivants une fois réunies les conditions de la sélection naturelle. Cette position a récemment gagné du terrain : des expressions comme « organisme numérique » apparaissent dans les plus respectables revues scientifiques44,45,46 et on peut à présent télécharger des applications gratuites permettant d’utiliser son ordinateur de bureau pour faire des expériences sur l’évolution numérique47. L’e-vie se développe, les écosystèmes du Maelström ne tarderont peut-être pas.

Rifteurs élargissait le concept de l’Internet comme écosystème à un « superorganisme de consensus » qui exploitait le mythe de la Madone du Désastre comme stratégie de reproduction. Cinq ans plus tard, des parties de ce superorganisme sont devenues – avec un peu d’aide de leurs amis – les « déchiqueteuses » et « lenies » de βéhémoth. Sur le plan écologique, nous sommes passés d’un écosystème climax à un paysage malingre et pauvre de rats, mouettes et kudzu virtuels… et conformément à cet esprit, les aspects d’écologie virtuelle de ce roman font écho à la dynamique des espèces nuisibles dans les écosystèmes du monde réel.

La réaction classique aux invasions d’espèces d’insectes indésirables consiste à dégainer les pesticides. Et en général, les nuisibles y réagissent en développant une résistance à ceux-ci ou en augmentant leur taux de reproduction pour compenser la hausse de leur mortalité. Une fois que cela se produit, les « gérants » humains n’osent plus arrêter les pulvérisations, parce que les nuisibles ont été poussés dans un état d’invasion chronique : leur taux de reproduction accru conduira à une explosion catastrophique de leur population dès que les pulvérisations cesseront. C’est plus ou moins ce qui s’est passé avec les infestations de tordeuse des bourgeons de l’épinette dans les provinces maritimes nord-américaines, pendant les années 70 et 8048 ; je ne serais pas étonné qu’on y ait encore droit avec l’invasion actuelle de scolytes.

Pas besoin d’un doctorat pour voir les parallèles avec la dynamique exorciste/déchiqueteuse à l’œuvre dans N’AmNet. Lenie Clarke n’a aucune notion d’écologie : elle agit pour ses propres raisons bizarres qui n’ont aucun rapport avec celle-ci. Mais ironiquement, cela pourrait être la bonne ligne de conduite, d’un point de vue strictement écologique. Les nuisibles qu’on laisse tranquilles tendent à suivre des cycles comportant des hauts et des bas, et une fois poussés en mode invasion, le seul moyen de rétablir une espèce d’équilibre naturel consiste peut-être à lâcher le frein, serrer les dents et résister à l’adversité jusqu’à ce que le système se stabilise.

En supposant qu’il le fasse.





Prédire le passé

Gels intelligents. Fromages de tête. Ces puddings de neurones utilisés par les corpos pour coincer les rifteurs dans la première moitié du roman jouaient un rôle beaucoup plus central dans les tomes précédents. Ils existent dorénavant dans la vraie vie. Des cultures de neurones, réalisées à partir de cerveaux de rat, contrôlent en ce moment même des robots télécommandés dans un laboratoire près de chez vous49.

Ça me fait bien chier. Je croyais avoir des années avant que ce truc me rattrape.
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